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RECHBR(»BS EXPÉIIIIIENTALES 

SDR 

L'EXCITATION ÉLECTRIQOE DES NERFS MOTEURS 

BT L'iLicrnoTomis 



AVANT PROPOS 

Nous exposerons, dans ce travail, les résultats d'une longue 
série d'expériences sur l'excitation électrique des nerfs mo- 
teurs et sur l'électrotonus, sujet dont les investigations si 
nombreuses des physiologistes n'ont pas encore dissipé toutes 
les obscurités. 

Afin de donner à nos recherches un caractère de précision 
que ne comporte point la simple observation des phénomènes, 
nous avons eu recours h l'inscription par la méthode gra- 
phique, seule capable de donner à la fois la représentation 
saisissante et la preuve indiscutable des faits. 

Ce travail a été fait au Laboratoire de médecine expérimen- 
tale de la Faculté de Lyon, sous la direction de M. le profes- 
seur Chauveau. Nous sommes heureux de pouvoir témoigner 
à notre savant maître notre vive reconnaissance pour la bien- 
veillance avec laquelle il nous a prodigué ses conseils et sou- 
tenu de ses encouragements depuis le jour où il nous accueillit 
dans son laboratoire. 

ànn. ac. Ski., zooL., JUILLET 1881. xn. 1. — un. n' i. 
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PREMIÈRE PARTIE 

APPAREILS ET PROCÉDÉS OPÉRATOIRES 

Pour étudier avec précision les phéaomënes d'excitation 
électrique, nous avons employé l'appareil dont la planche i 
donne une vue d'ensemble et qui permet k la fois : 

D'inscrire avec leur amplitude, leur durée et leur forme 
réelles les contractions musculaires résultant de l'irritation 
du nerf moteur; 

De produire l' excitation à des moments déterminés, condi- 
tion nécessaire à la régularité des tracés ; 

De graduer exactement la force de l'excitant et d'obtenir 
des séries d'intensité croissantes et décroissantes ; 

Enfin de renverser alternativement la direction des cou- 
rants dans le nerf. 

Grâce k l'ingénieuse construction de notre appareil, les 
opérations diverses que nous venons de signaler s'efTectuent 
automatiquement : fermeture et ouverture, graduation, com- 
mutation n'incombent point à l'opérateur et sont déterminées 
par le jeu de l'appareil enregistreur lui-même qui règle leur 
{nroduction au moment opportun. 

L'expérience préparée, l'opérateur reste donc spectateur 
passif des phénomènes. 

Pour comprendre les relations établies entre les divei-ses 
parties de l'appareil, il est nécessaire d'en faire d'abord l'étude 
analytique. Nous passerons successivement en revue : 

1° L'appareil enregistreur ; 

^ L'appareil d'excitation électrique. 

I. — Appareil enregistreur. 

Pour l'inscription graphique des secousses musculaires, 
nous avons adopté les appareils bien connus de M. Harcy. Il 
nous suffira de rappeler brièvement leur disposition générale 
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EXCITATION ËLeCTaïQDE DES KERFS MOTEURS. 3 

et de signaler quelques particularités importautes pour nos 
recherches (1). 

C'est le myographe à levier horizontal , fondé sur le principe 
commun de l'exploration et de l'inscription avec le levier, qui 
trace les courbes musculaires sur un papier enfumé recou- 
vrant un cylindre tournant; celui-ci est adapté à l'axe de vi- 
tesse moyenne d'un mouvement d'horlogerie, dont l'unifor- 
oûté est assurée par un régulateur de Foucault. Au my<^raphe 
on peut fixer, soit une lame de liège, soit des plaques isolantes 
de formes variées, sur lesquelles sont disposées les prépara- 
tions. Enfin, pour obtenir l'imbrication des tracés, un chariot 
glissant sur un chemin de fer fait cheminer le myographe pa- 
rallèlement au cylindre. Le mouvement de translation uni- 
forme du chariot est emprunté, grâce à deux poulies sur les- 
quelles s'enroule une corde sans fin, à l'un des axes de 
l'appareil moteur principal. 

Nous avons employé, suivant les cas, tantôt le myographe 
simple, tant&t le myographe double ou comparatif; ce dernier 
porte deux leviers, dont l'un est situé à un niveau un peu plus 
élevé que l'autre; ces leviers peuvent, par le glissement de 
deux curseurs, s'éloigner ou se rapprocher à volonté. Un fil 
de soie, inextensible et isolant, relie le tendon du muscle à la 
base du levier et s'y fixe en s'enroulant plusieurs fois autour 
d'une gorge ; il passe ensuite sur une poulie et porte à son 
extrémité un poids tenseur destiné à faciliter l'allongement 
du muscle après ta contraction ; dans nos expériences, nous 
avons adopté un poids constant de 8 grammes. La grande sen- 
sibilité du myographe de Marey et la l^èreté extrême du levier 
permettent d'inscrire, sans déformation notable, des secousses 
de très minime amplitude. Afin de réaliser autant que pos- 
sible cette condition essentielle pour nos recherches, nous 
avons donnéau levier une longueur assez considérable (16 cen- 
timètres), et fixé le fil de soie très près de l'axe de rotation. 

Une plume d'acier, mince et flexible, est adaptée à l'aide 

(1) Poar plus de détails, ny. Harej, la Uétiiodé graphique, p. 508 el suit. ■ 
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4 CHABB9MMEL-SALLK. 

d'une parcelle de cire à modeler Ji l'exlrémilé du levier ; elle 
frotte, par sa pointe aiguë, sur le cylindre enrumé. Une vis de 
r^lage permet d'incliner au degré convenable le corps du 
myographe et de réduire au minimum le frottement delà 
plume sur le papier. 

H. — Appareils d'excitation électrique. 

Nos recherches ont porté sur l'action physiologique des 
courants, soit instantanés, soil continus et constants. Dans 
les deux cas nous avons employé, comme source d'électricité, 
la pile de Danietl, facile à manier et suffisamment constante, 
lorsqu'on a soin de l'alimenter régulièrement de sulfate de 
cuivre et d'en fermer le circuit une heure environ avant de 
s'en servir. Vingt éléments Daniell, en pleine activité, suffisent 
à tous les besoins de l'expérimentation, et permettent d'exé- 
cuter les recherches d'excitation unipolaire elles-mêmes, exi- 
geant des courants de forte intensité, en raison de la résistance 
considérable des tissus animaux. Les couples, de petite di- 
mension, sont renfermés dans des vases en grès de i6 centi- 
mètres de hauteur, et associés en tension. Ils sont disposés 
dans une grande boite en sapin, cloisonnée en compartiments 
distincts, et dont la surface intérieure, enduite de goudron, 
est préservée avec soin de toute humidité. La boite elle-même 
repose sur des supports isolants. 

Pour l'application des courants, instantanés ou continus, 
aux recherches électro-physiologiques, nous avons employé 
les appareils suivants : 

Un rhéolome, appareil de fermeture et d'ouverture; un 
rhéochorde, appareil de graduation; un condensateur; des 
électrodes impolarïsables de formes variées. 

LE RUÉOTOUE 

L'appareil désigné dans la planche 1 par la dénomination 
abrégée de rhéotome, et dont la disposition a été imaginée par 
■M. Chauveau, est en réalité un appareil double : il comprend 
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EXCITAT10^ ÉLECTRIQUE DBS NERFS MOTEURS. 5 

à la lois un rbéotoroe et un commutateur. L'un et l'autre sont 
actionnés par le mouvement d'horlogerie de l'appareil enre- 
gistreur et leur fonctionnement càt réglé de telle sorte qu'une 
commutation se produit après chaque ouvertui-e et précède la 
fermeture suivante. 

Rhéotome et commutateur consistent essentiellement en 
leviers horizontaux oscillant autour d'un axe central. Les 
mouvements alternatifs de chaque levier établissent ou rom- 
pent le contact entre une pointe de platine fixée à son extré- 
mité et une goutte de mercure contenue dans un petit godet. 
L'oi^ane excitable est relié par les fils conducteurs, d'une 
part à la pointe en platine, d'autre part au mercure du godet. 

L'appareil est supporté par une petite table à quatre pieds 
munis de vis calantes ; les leviers et les godets à mercure, ainsi 
que les bornes destinées à fixer tes fils conducteurs, sont in- 
stallés sur une plaque isolante de caoutchouc durci ou porte- 
leviers. Il nous est évidemment impossible d'indiquer ici les 
détails minutieux de construction et de suivre le courant dans 
sa marche à travers les diverses pièces de l'appareil ; nous si- 
gnalerons seulement la disposition par laquelle l'enregistreur 
transmet aux leviei's rhéotomes et commutateurs les mouve- 
ments alternatifs de bascule. Une roue dentée, adaptée à l'axe 
du cylindre de Marey, engrène avec une autre roue fixée à 
l'extrémité d'un arbre horizontal traversant la tablette du 
Hiéotome. Cet arbre actionne, par un engrenage, une roue 
centrale de grand diamètre dont la circonférence présente des 
chevilles d'acier perpendiculaires de trois longueurs diflérentes : 
les longues, les moyennes et les courtes sont respectivement 
au nombre de 2, 4 et 20. Ces chevilles accrochent, tantôt à 
droite, tantôt à gauche, les parties élargies de deux petites 
palettes, fixées aux leviers du rhéotome et du commutateur. 
Le porte-levier glissant sur deux coulisses peut être à volonté 
rapproché ou éloigné de la roue, de manière h produire, pour 
un tour du cylindre enregistreur, 2, 4, ou 20 mouvements de 
bascule. 

Nous avons vu de quelle manière est obtenue l'imbrication 
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verticale des tracés par la translation du myographe parallè- 
lement au cyliadre. Pour produire l'imbrication oblique, dis- 
position plus favorable & la comparaison de longues séries de 
secousses, la roue dentée adaptée à l'axe de l'enregistreur porte 
une dent de moins que celle du rhéolome. A chaque tour du 
cylindre, le mouvement du levier présente donc un léger retard 
sur le précédent. 

Le rhéotome que nous venons do, décrire a été construit 
en vue d'actionner, au moyen de courants de pile interrom- 
pus, un appareil électro-magnétique analogue au Fallapparat 
de Pflûgcr. Malgré tes critiques dont les contacts à mercure 
ont été l'objet de la part de plusieurs physiologistes, nous 
l'avons utilisé directement pour la production des fermetures 
et des ouvertures. La régularité des tracés obtenus montre 
bien que ces contacts, attentivement surveillés, peuvent rendre 
tes meilleurs services. 

GRADUATION DES COURANTS. — LE RHÉOCHORDE 

Avant de décrire l'appareil qui nous a permis de graduer 
fintensité des courants, instantanés et continus, c'est-à-dire 
le rhéochorde, nous devons rappeler les principes sur lesquels 
repose cette graduation. Pour les courants continus, c'est par 
l'emploi des courants dérivés que nous l'avons réalisée, sui- 
vant la méthode ordinairement employée en physiologie : 
l'intensité augmente et diminue avec l'intervalle de dériva- 
lion, d'après une relation dépendant, dans chaque cas parti- 
culier, des résistances respectives du rhéochorde et du circuit 
principal. Nous n'insisterons pas ici sur la théorie du rhéo- 
chorde, exposée dans la plupart des traités de physique (1). 
Mais nous devons indiquer avec plus de détails, la méthode 
de graduation des courants instantanés, méthode si rigoureuse 
et si facile, que M. Chauveau aie premier fait connaître (2). 

<l)Vo;. WuDcIt, Pkyiiqut médicate. Trad. par Honorer, I8T1, p. 602 et 
suivantes. 

(S) Gtianveau, Vt ilisation de la tension éleetroicopique ies circaiis vtAlaique 
pvm-ùbUnir dts excitaUoiu élcetro-phyiiotogiqwi. Lyon. 187i. 
inTlCLEK* 1. 
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Le principe de cette méthode consiste à utiliser la tension 
électroscopique des circuits voltaïques fermés. Les deux pôles 
d'une piie, h tension forte et à courant constant, sont réunis 
par un fil métallique très long, très fin et tout à fait homo- 
gène; un point quelconque de ce fil interpolaire est mis es 
communication avec le sol. D'après l'hypothèse de Ohm sur 
la propagation de l'électricité et les vérifications espérimen- 
lales de Kolrausch , la tension électroscopique de ce point 
étant à zéro, celle des autres points croît en progression arithr- 
métique parfaitement régulière à mesure qu'on s'éloigne du 
léro, en affectant le signe + ou le signe — suivant qu'on se 
rapproche du pôle positif ou du pôle négatif. Si le fil commu- 
nique avec le sol, non par un point quelconquede son étendue, 
mais par une de ses extrémités, celle qui tient au pôle négatif, 
par exemple, le zéro est transporté en ce dernier point, et les 
tensions, toutes positives, se distribuent suivant la loi indiquée 
jusqu'au pôle posifif, siège de la tension maxima. D'une façon 
générale, tout déplacement du zéro sur le circuit s'accom- 
pagne d'un déplacement équivalent des tensions respectives 
des différents points. 

Supposons maintenant qu'une sphère conductrice isolée 
soit reliée par un fil métallique à l'un des points du circuit -: 
cette sphère se met en équilibre de tension avec le point au- 
quel elle est rattachée,et le fil de communication est parcouru 
par un flux instantané d'électricité dont l'intensité est propor- 
Uonnelle à la charge que prend le conducteur sphérique. Il est 
évident que ce flux se répétera avec la même intensité chaque 
fois que la sphère, isolée de nouveau et ramenée à l'état neutre 
par une communication avec le sol, sera reliée au même peint 
du circuit. Si le contact entre la sphère et le circuit est ëtabU 
successivement en des points dont les dislances au zéro crois- 
sent en progression arithmétique, les charges que prendra la 
sphère augmenteront suivant la même loi, à condition qu'après 
chaque contact, la sphère soit ramenée à l'état neutre. Le fit 
de communication sera donc parcouru par des flux instanta- 
nés d'intensité régulièrement croissante et de même vitesse. 
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La distribution et la valeur des tensions du circuit voltaïque, 
communicant par un point avec le sol, restent d'ailleurs par- 
faitement constantes, quel que soit le volume de la masse ad- 
ditionnelle, grâce à la force électromotrice de la pile qui 
régénère instantanément la quantité d'électricité enlevée au 
circuit. 

Si le fd de communication est interrompu en un point et si 
les deux bouts sont réunis par un or^ne excitable, cet organe 
sera traversé, lors des contacts successifs, par des courants 
d'intensité croissante ou décroissante, suivant que la chaîne 
de la sphère est empi'untée à des points de plus en plus éloi- 
gnés ou de plus en plus rapprochés du zéro. 

Telle est, dans ses points essentiels, la méthode d'excitation' 
graduée dont nous avons largement mis à profit la précision 
rigoureuse et la commodité pratique. — A la sphère conduc- 
trice, nous avons substitué un condensateur (1) Micro-Fara- 
day, dont l'une des armatures est reliée au circuit voltaïque,. 
tandis que l'autre communique avec le sol. Ce condensateur, 
à surface très étendue, se compose d'un grand nombre de 
feuilles d'étain isolées entre elles; il est subdivisé en microfa- 
rads; unité de surface adoptée par les physiciens anglais. Une 
disposition fort simple permet d'utiliser à volonté un nombre 
déterminé de microfarads, depuis 1 Jusqu'à 10. Pour certaines 
expériences, nous avons remplacé ce condensateur par une 
bouteille de Leyde de faible capacité. 

Voici maintenant la description du rhéochorde de M. Chau- 
veau (pi. 1), appareil destiné à la graduation automatique des 
courants instantanés et des courants continus. Un fû de pla- 
tine, extrêmement fin et long de 30 mètres, est replié à angles 
aigus à l'intérieur d'un cylindre en verre vertical contre la 
paroi duquel il est appliqué. Le cylindre est fermé à chaque 
extrémité par une plaque circulaire de caoutchouc durci et 

(1) Le coDdeasatenradëjàëlé appliqué aux recherches éleclro-phyiîologiqoes, 
en France par Mare; (Vo;. Méthode graphique, p. 517), et eo Allemagne par 
Tiegel {Ueber den Gebrauck einet Condentatort zttm Reizetn mit Induction- 
ta^arate» (Arck. de PlUiter, k XIV, s. 330). 

IRTtCU! H* 1. 
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traversé par un axe de rotation dépassant les deux bases et 
monié sur pivots. Les angles du ûl sont fixés, par leurs som- 
mets, à des crochets métalliques, les supérieurs isolés, les 
inférieurs reliés à une lame d'acier, incrustée à la face infé- 
rieure de la base du cylindre et dirigée radialement. Il y a 
donc en tout soixante lames d'acier rayonnantes, isolées et 
s'arrëtant à une certaine distance du centre. Le fil est ainsi 
divisé en soixante parties égales de 50 centimètres. Des numé- 
ros de 1 à 60, gravés sur la base du cylindre, répondent à 
chacun des angles inférieurs; une des extrémités est fixée au 
11' i , l'autre au n' 60. 

Ces deux extrémités du fil interpolaire doivent être reliées 
aux deux pôles de la pile. Or ces deux extrémités se déplacent 
pendant la révolution du cylindre, et il fallait, par conséquent, 
concilier leur mobilité avec l'immobilité des deux rhéophores 
du courant. Cette difficulté a été surmontée par la disposition 
suivante ; à la base du support du rhéocborde est fixée hori- 
zontalement une grande plaque rectangulaire de caoutchouc 
durci. Cette plaque porte à chacun de ses angles postérieurs 
(invisibles dans la figure) une borne à laquelle s'adapte un 
des rhéophores de la pile. Une lame métallique isolée part de 
chaque borne, et les deux lames aboutissent à deux cuvettes 
isolées et circulaires remplies de mercure, dans lequel plon- 
gent deux pointes en platine, reliées chacune b l'une des ex- 
trémités du fil interpolaire. Pendant la révolution du cylindre, 
les deux pointes se déplacent circulai rcroenl sans jamais cesser 
d'ëti'e en contact avec le mercure. 

Un commutateur, disposé entre les deux bornes, permet de 
renverser à volonté la direction du courant dans le fil. 

On dérive les courants au moyen de bornes (visibles dans 
la figure), qui terminent en avant la plaque rectangulaire de 
caoutchouc. Ces bornes, au nombre de six, communiquent 
avec des cuvettes transversales, remplies de mercure et dis- 
posées parallèlement les unes aux autres d'avant en arrière. 
Dans ces cuvettes plongent des pointes en platine, implantées 
dans les lames métalliques rayonnantes de la base du cylindre 
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et disposées en cercles concentriques. Les plus extéiieures 
sont au nombre de soixante et permettent, par conséquent, de 
prendre successivement des intervalles de dérivation de 50 cen- 
timètres ; les suivantes, de plus en plus espacées, répondent 
à des intervalles de dérivation de plus en plus grands. Pour 
certaines expériences, exigeant une graduation pl-us lente de 
l'intensité, on a réservé une fraction de fil (50 centimètres), 
tendue verticalement à côté d'une règle divisée en centimètres 
et dont un curseur permet de prendre, comme intervalles de 
dérivation, des longueurs aussi petites qu'on le veut. 

Par le mouvement circulaire du rhéochorde, les pointe?; de 
platine, répondant aux angles inrérieilrs du 01, sont amenées 
successivement en contact avec le mercure des cuvettes,. en. 
passant par des éçhancrures latérales, et l'intensité du courant 
augmente ou diminue suivant une mai'Che plus ou moins ra- 
pide. C'est l'appareil enregistreur qui commande le mouve- 
ment circulaire, transmis au rhéochorde par le rhéotome. On 
voit, dans la figure, les roues dentées, de diamètres diiïérenls 
et montées sur un axe commun qui, par l'intermédiaire de 
deux poulies et d'une corde sans fin, transmettent au rhéo- 
chorde le mouvement circulaire avec des vitesses variées, sui- 
vant tes exigences particulières de chaque expérience. 

Nous nous sommes servi, en général, de la plus petite 
vitesse, le rhéochorde accomplissant une révolution complète 
pour soixante tours du cylindre enregistreur. 

Les figures 4 et 2 représentent schématiquemenl les diverses 
parties de l'appareil excitateur, dans leurs rapports récipro- 
ques, ainsi que la préparation de grenouille disposée pour 
l'expérience; elles aideront à comprendre le jeu des parties 
fondamentales de l'appareil et la marche des courants dans 
l'ensemble du circuit. 

La figure 1 indique le mode d'emploi du courant continu. 
La pile étant complètement isolée, un des pûles, le positif, par 
exemple, est mis en communication, d'une part avec le rhéo- 
chorde, d'autre part avec la borne centrale du rhéotome. Le 
schéma montre qu'on utilise seulement une des moitiés du 

ARTICLE N° t. 
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rhéotoroe. Le courant est conduit par un i!l court, du rhéotome 
à l'un des leviers du commutateur, traverse ensuite la gre- 
nouille, puis l'autre levier du commutateur, mis en com- 
munication avec le pôle négatif par l'intermédiaire du rhéo- 
chorde. L'intervalle de dérivation augmente lorsque les angles 
inférieurs du lil interpolaire vienhetit se mettre en contact. 



Fig. I . — Di«po«ilioii de rap|>areil pour remploi dei couraoti eonlinus. 

de droite à gauche, avec la borne de dérivation D ; il diminue 
quand le déplacement a lieu en sens inverse. 

Les deux schémas A et B de la figure 1 âi0èrent seulement 
par la position du commutateur, permettant de renverser 
alternativement la direction du courant dans les nerfs. 

La figure 2 est destinée à faire comprendre le mode d'em- 
ploi des courants instantanés obtenus au moyen du conden- 
sateur. Le pôle négatif de la pile et l'une des armatures du 
condensateur A' sont en communication avec le sol ; le pôle 
positif et l'armature A sont isolés, et, d'après les principes 
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rappelés ci-dessus (page 7), les tensions électroscopiques s'é- 
chelonnent en progression arithmétique régulière, de k un 
maximum sur toute la longueur durhéochorde. L'armature A 
du condensateur est mise en rapport avec les angles successils 
du fil interpolaire, pris comme source d'électricité, tantôt de 
droite à gauche, tantôt en sens inverse, suivant qu'on désire 
obtenir des charges de valeurs croissantes ou décroissantes. 



Fig. 2. — Diipoiilioa de l'appareil pour l'emploi des llux iiulanlané* d'éieclricité 
sUlique. 

La décharge a lieu par l'établissement d'une communication 
entre l'armature A et le sol. C'est le rhéotomc qui, par le mou- 
vement de bascule d'un de ses leviers, produit alternativement 
la charge et la déchaîne. 

Trois positions difTérentcs peuvent être données au myo- 
graphe de manière à faire passer à travers tes organes excités : 

1° Soit la charçe seule. 

2° Soit la charge et la décharge. 

H' Soit la déchaîne seule. 
Dans le premier cas et dans le troisième, il est indispen- 
sable, pour obtenir des courants de directions alternantes, 

ARTICLE N* 1. 
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d'introduire dans le circuit le commutaleur, supprimé dans 
le schéma. Le commutateur devient inutile si l'on utilise en 
même temps la charge et ta déchaîne dont les directions sont 
itaturelteraenl inverses, et qui peuvent être considérées comme 
équivalentes si ta communication du condensateur avec le sol 
est parfaitement établie. 

LES ÉLECTRODES IMPOLARISABLES 

îcises, il est indispensable que l'in- 
naintenue constante pendant toute 
urs expériences. Une des conditions 
tte constance des courants, c'est la 
i que possible de la polarisation des 
ats du circuit. Les produits de dé- 
: accumulés sur les électrodes don- 
1 le sait, à un courant de polarisa- 
nstituent une des causes les plus 
it du courant excitateur, 
ênient, les conducteurs métalliques 
mis en rapport avec les tissus par 
s humides ou liquides, telles que les 
: puissent s'accumuler à leurs extré- 
e prendre, comme liquide destiné à 
établir le contact entre le métal et le tissu animal, une solution 
d'un sel de ce métal, et de s'arranger de manière à ce que 
cette solution ne soit en contact avec tes nerfs que par un 
autre liquide interposé, sans action sur le tissu nerveux. Le 
procédé général, auquel nous avons eu recours, indiqué par 
j. Re.gnauld, en 1858, consiste à terminer les conducteurs mé- 
talliques par des baguettes de zinc amalgamé, plongeant dans 
des tubes remplis d'une solution saturée et neutre de sulfate 
de zinc pur dans l'eau distillée. Les tissus sont mis en rapport 
avec le sulfate de zinc, tantôt par une couche d'albumine 
interposée, tantôt au moyen d'une masse de kaolin imbibée 
d'une solution de chlorure de sodium à ^, solution qui 
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n'exerce aucune action caustique s«r le tissu nei-veux. 
Ces dispositions sans doute ne font pas cRspanâtre d'une 
Taçon absolue la polarisation; mais elles eu diminueni be«»- 
' coup la valeur. Nous les avons constamment employées, même 
dans les expériences failea avec les courants instantanés, qui 
sont constitués par des quantités minimes d'électricité et ne 
possèdent qu'un Taible pouvoir polarisateur. Les cas parti- 
culiers, dans lesquels nous nous sommes servi d'électrodes 
métalliques, seront indiqués dans ta description des expé- 
riences. 

La forme et les dimensions des électrodes sont évidemment 
susceptibles de nombreuses variations. Nous décrirons suc- 
cessivement ces formes diverses en exposant les recherches 
spéciales auxquelles elles sont adaptées. Dès à présent, toute- 
fois , nous devons faire 
connaître les électrodes 
dont la disposition est ap- 
propriée aux expériences 
sur la patte de grenouille 
isolée et munie de son 
nerf sciatiquc. Voici la 
description de ces élec- 
trodes et de l'appareil 
qui leur sert de support 
(f,g. 3). 

Une plaque rectangu- 
laire de caoutchouc durci, 
pouvant s'adapter par un 
de ses côtés au myographe, 
est percée de quatre trous circulaires, disposés en ligne droite 
suivant son axe. Dans chaque trou est sixllée une des branches 
d'un tube recourbé en U destiné à recevoir la solution de suUate 
de zinc; l'extrémité du tube affleure exactement la surface. 
L'autre branche de chaque tube traverse la plaque près du 
: termine au-dessous de la partie horizontale d'une 
ns laquelle est fixécune baguette de zinc amalganii'. 
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La partie verticale de la borne estreltée à l'apparefl excitateur. 
De très petits lubes de verre, longs de i centimètre, remplis 
de pâte de kaolin, s'adaptent, au moyen de bouchons en liège, 
àl'oriûcecentraldes tubes recourbés; leurs extrémités supé- 
rieures, légèremeut échancrées pour recevoir le nerf, sont 
distantes de 8 millimètres. Nous avons donc quatre électrodes 
impolarisables, permettant d'exciter successivement trois ré- 
gions égales ou trois longueurs diflërentes d'un même nerf. Une 
lame de liège, fixée à la plaque de caoutchouc, reçoit la patte 
de grenouille, immobilisée par deux épingles, plantées l'une 
dans l'extrémité supérieure, l'autre dans l'extrémité infé- 
rieure du tibia. 

Tous les lubes ayant exactemcut même diamètre et même 
longueur, aucune bulle d'air ne restant interposée dans les 
colonnes liquides, les l'ésistances opposées au courant sont 
égales dans les quatre électrodes et ne peuvent introduire dans 
les expériences aucune cause d'erreur. 

Une cage en verre, échancrée pour livrer passage au fil du 
myographe, recouvre exactement la préparation et la préserve 
de l'action desséchante de l'air. Celte précaution, commandée 
par les modifications profondes d'excitabilité qu'imprime aux 
éléments nerveux toute perte notable d'humidité, a toujours 
été prise dans nos expériences. 

Toutes nos recherches ont été faites sur le nerf sciatique de 
la grenouille {Bana esculenla), en diverses saisons, et dans 
des conditions physiologiques se rapprochant le plus possible 
de l'état naturel. L'influence de la saison et celle des condi- 
tions d'existence pendant la captivité doivent être prises en 
grande considération. On sait qu'il existe entre les grenouilles 
d'hiver et les grenouilles d'été des différences considérables 
d'excitabilité; d'après Harless (i), cette propriété serait, chez 
les premières, environ vingt fois plus grande. Ce chiffre nous 
parait, d'après nos propres observations, un peu exagéré; mais 
nous avons toujours constaté nettement une différence notable 

(I) Hule», Abka»^. d. Bayr. Acad. VÎII. t. 378. t85«. 
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-dans le sens indiqué. Ce n'est pas seulement rentabilité 
absolue du nerf récemment préparé qui l'emporte chez la gre- 
nouille prise en hiver, et surtout aux premiers jours du prin- 
temps; la durée de la persistance des propriétés nerveuses, 
dans le nerf sectionné, se montre aussi plus considérable. 

A part les différences d'excitabilité, les phénomènes d'exci- 
tation électrique le montrent toujours, quant aux caractères 
fondamentaux, identiques chez les deux sortes de grenouilles. 
Nous avons eu soin d'ailleurs, pour tous les points importants 
de notre sujet, de faire deux séries d'expériences, une dans 
la saison froide, l'autre pendant les chaleurs d'été. Nous avons 
tenu compte aussi des modifications que le séjour dans un 
milieu anormal peut imprimer aux animaux longtemps con- 
servés au laboratoire. Les grenouilles tenues en cage pendant 
un certain temps, devenues presque entièrement exsangues 
par suite de l'inanition, sont tout à fait impropres à la re- 
cherche de certaines réactions, d'observation délicate, que 
manifestent les nerfs absolument frais sous l'influence des 
courants. La perte de Texcitabilité après la préparation est si 
prompte chez ces grenouilles pathologiques, les manifestations 
initiales sont tellement fugitives, que l'expérience, même ra- 
pidement conduite, fournit des résultats anormaux. Nous 
avons mis à part ces résultats et nous avons tenu compte seu- 
lement des réactions observées chez les grenouilles vigou- 
reuses et récemment capturées. 

SECONDE PARTIE 

CHAPITRE PREMIER 

différences dans les secousses hdscdlatres suivant le polift 
d'application de l'excit&ht au NEHF 

Tous les physiologistes s'accordent aujourd'hui à recon- 
naître que l'excitation produite par l'électricité dans un nerf 
moteur n'est que la mise en jeu d'une propriété spéciale du 

ARTICLE N° 1 . 
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tissu nerveux, propriété que l'on désigne sous le nom d'excita- 
bilité. 

Si Texcilabilité était identique en tous les points du nerf, 
l'étude de l'action exercée par les courants consisterait seule- 
ment à observer les différences imprimées à la manifestation 
physiol(^que par les changements de sens et les divers degrés 
d'intensité du courant employé. 

Hais il résulte au contraire de la plupart des recherches 
faites sur ce sujet que la réaction musculaire obtenue en irri- 
tant successivement, par un courant de même force, diffé- 
rentes régions d'un même nerf moteur, présente de notables 
variations; et l'étude approfondie de cette inégale répartition 
de l'excitabilité, déjà si intéressante en elle-même, s'impose 
comme un préliminaire obligé au physiologiste qui recherche 
les lois de l'excitation électrique. Ces différences locales d'ex- 
citabilité, combinées avec les. divers degrés d'intensité et les 
changements de sens des courants, sont en eilet la raison des 
phénomènes observés depuis si longtemps et groupés sous le 
nom de c Loi des secousses >. 

Après avoir exposé la méthode. et les appareils qui nous 
permettent de graduer exactement l'excitant, il faut donc .étu- 
dier en lui-même l'organe excité, soumis à des conditions 
variées, afin d'apprécier nettement la part qui lui reviendra 
dans les diverses réactions observées. Nous nous proposons de 
l'éâumer les notions acquises sur ce sujet, de les contrôler par 
de nouvelles recherches, avant d'aborder l'étude spéciale de 
l'excitation électrique des nei'fs moteurs. 

Budge (1) a vu le premier que des courants induits sufîi- 
sants pour tétaniser une patte de grenouille en traversant la 
partie supéneuro du sciatique, restaient sans effet, appliqués 
aux parties inférieures du même nerf. A la même époque, 
Pflùger (2), par une méthode plus rigoureuse, arrivait à des 

(1) Badge, Uebtr da$ Vtrkaltniu der Wirkutiç der Nervt» m ikrer Ent- 
fentamg wm Vnprung, ia Frorùp't Tagtsberickte», 1853, s. 329. 

<2) PHOyer, Vntertuch, Uber dû Pkj/iiol. du EUctrototua; Berlin, 1859, 

a. 110. — Mflger éDonca .uui la loi en quutioii : t Uae seule et méoie ociu- 

AND. BC. na., ZOOL.. JUILLET 1881. UI. t. — ART. N* 1. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



i8 CHAmB«NnnBly<«AU.K. 

résultats analogues : toujours, sur le nerf récemment préparé, 
l'elTet d'une même excitation, électrique ou chimique, était 
d'autant plus grand que le point excité était plus éloigné du 
muscle. Par la précision remarquable de ses expériences, le 
sarant physiologiste allemand a mis ce fait hors de doute; de 
telle sorte que, si le mérite de l'avoir déoouvert revient à 
Buc^e, c'est à Ptlûger qu'appartient celui de l'avoir positive- 
ment <iêmontré. Pour l'explication du phénomène deux hypo- 
thèses ''se't)réBentaiBnt : on bien le nerf, ea see divers points, 
présente des diflêrences de straoture intime qui le rendent 
inégalement apte à reoevoir 4'exoitation<; Wt bien l'excitation 
ielle-mënie, dansea progression, aupnente et se renforce ; elle 
parvient aU'inuBcte d'autant plus grande qu'elle est partie de 
plus !«in. C'est à cette dernière théorie, consacrée par ta com-' 
paraison classique du <t grossissement en avalanche », que s'est 
arrêté Pflûger. Le nerf moteur, dans cette supposition, ne se- 
rait donc pas seulement un conducteur indifférent de Tirrita- 
lion reçue, mais un conducteur actif, capable d'accroître cette 
irritation par le dégagement successif de forces vives aux 
divers poinl-s du parcours. 

Il importe de se rappeler que les expériences de Pflûger ont 
été pratiquées sur des nerfs sectionnés. Celte remarque est 
d'une importance capitale. Est-il permis, en effet, d'assimiler 
les propriétés physiologiques d'un nerf coupé à celles d'un 
nerf intact, et de prendre indifféremment pour sujet d'expé- 
riences le tronçon d'organe ou l'organe entier relié normale- 
ment aux centres nerveux? La réponse à cette question n'est 
plus douteuse aujourd'hui. Déjà Valli et Pfaff, puis Gima et 
Matteuci avaient observé qu'un nerf séparé de la moelle de- 
vient plus apte à l'excitation. Du Bois-Reymond (1) confirma 
ce fait par l'étude de la variation négative. Harless (2), puis 



lion qui agit sur deux poiols différenls du nerf, ne fait pas contracter le muscle 
de la mime manière, mais se montre d'autant plus efficace que le point influencé 
est plut loin du muscle >. 

(1) Du Bois-BaTmond, Vnter»iKhu*gtn, It, t849. 

(!) HarleM, AbktmM. d. 6(^. Anuf., VIII, if(58. 

AKnCLE K* 1 , 
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HeideobaÎQ (i) et Faivre (2) ont étudié de nouveau, à peu près 
à la même époque, cette modiûcatioo profonde des propiiétés 
nerveuses par la section transversale. Il résulte de toutes ces 
recherches que le premier eflel de la section est un accroisse- 
ment considérable d'excitabilité, dont le maximum est an voi- 
sinage de la section elle-même ; puis cette excitabilité exagérée 
diminue et se perd peu à peu par la mort progressive du nerf, 
laquelle a lieu, suivant la loi anciennement découverte par 
Itiller et Valli, du centre à la périphérie. Vers la même époque, 
Itosenthal (3), constatant le même phénomène, le considéra 
eomme une phase initiale du dépérissement, et ût voir qu'en 
chaque point du nerf, à partir de la section, la perte de l'exci- 
tabilité est précédée d'une l^re augmentation. EnOn, Heî- 
denhain {loc. cU.) montre que sur un nerf isolé, des coupes 
répétées produisent la répétition de l'effet observé en premier 
lieu, c'est-à-dire que chaque section nouvelle relève l'excita- 
bilité déjà notablement affaiblie. 

On est donc conduit à se demander si la loi de Pflûger, 
rappelée plus haut, n'est pas une simple conséquence de la 
perturbation produite dans le nerf moteur par les conditions 
expérimentales et si Vaccroistetnent en avalanche de l'excita- 
tion est bien une réalité physiologique, et représente le véri- 
table mode de transmission de l'excitation motrice dans l'état 
normal de l'organisme. Pour juger cette question, il était évi- 
demment nécessaire d'expérimenter sur des nerfs non sec- 
tiomiés et maintenus, autant que possible, dans leurs condi- 
tions naturelles. Des expériences instituées sur cette base 
nouvelle ont été faites tout d'abord par Pflûger lui-même et 
semblèrent confirmer la loi qu'il avait établie. Diverses re- 
cherches, les unes anciennes (Harless (4), Meissner (5), la 



(1) HMdealiuii, AOg. méd- Centralxtg., 1859. H- iO, 16. — Sludim du 
PkyiM. iMta. 2U Brtsta», 1, g. 1. Leipsig, 1861. 

<2) F«ifn. CoMptM rtnéitt di rAcad. det w. ; an-il, 1860. 

(3) RixeDthal, Allçm. mid. CmtraUtg. 1859, p. 16. 
. <1) HaritM. Geiekrlt Aiaeige» d. baifr, Acad., XLIX, 1860. 
. (5) N«tmwr, iaàrubtr. ûber d. Forttckr. d. Phyiial. 
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plupart assez récentes, dues à Wundt (1), Rutherford {% el 
Tiegel (8) ont donné, pour le nerf non sectionné le mÊme 
résultat général, conforme à celui de Pflûger et favorable à la 
théorie de l'avalanche : à part quelques irrégularités dans les 
courbes de l'excitabilité, les parties supén'eures du sciatique 
de grenouille se montrèrent plus irritables que les parties 
inférieures. Heidenhain, au contraire, donna une courbe bien 
différente d'excitabilité, sur laquelle nous aurons h revenir, et 
Budge (4) fil cette remarque que certains endroits du nerf, 
les points remarquables produisent une réaction plus forte. 
Enfin Fleischl (5) obtint ce résultat singulier que c les nerfs 
moteurs sont plus irritables par l'électricité dans leurs parties 
supérieures, quand le courant est descendant, dans leurs 
parties inférieures au contraire, quand le courant est ascen- 
dant t. 

En présence de tant de faits discordants, Hermann (C) a 
récemment émis l'opinion que les nerfs absolument normaux 
n'offrent dans tout leur trajet aucune variation d'excitabilité; 
que les différences observées tiennent aux perturbations expé- 
rimentales, telles que l'arrêt circulatoire, la suppression des 
rapports normaux du nerf, le dépérissement du tronçon de 
moelle auquel il est relié, et plus particulièrement peut-être 
à la section inévitable des ramifications du nerf, c 11 est fort 
invraisemblable, dit Hermann, que la substance propre d'un 
nerf, partout semblable à elle-même, montre des différences 
locales d'excitabilité. » Les recherches récentes de Tigers- 
tedt (7) sur l'excitation mécanique des nerfs, recherches pour- 

. (l) Wundt, Arch. f. d. get. Phytiol. III, 1870, a. 437 ; — VnUroKh. xur 
Meckanik der Nenm, eic, I, s. 179. Eri»DgeD, 1871. 

(3) Rulherford, Joum. of. anatom. and Pky$iol., V, p. 329, 187(. 

(3) Ti^, Arch. f. d. gel. Phy$iot., XIII, s. 598. 1876. 

(i) Bud^, Arch. f. pathol. anat., XVIII, s. 454, 1860. 

(5] Fleîschr, Ueber die Lehre von AnêchweUen dtrReizt t'm Nerven, WUner 
Silzungiberichte, Bd. 72, III, 1875. 

, Handbuch der Phyiiologie, des Nerventyttems, erster Theil, 

igeretedi, Stud. -Ober mecanischt Nervenrtizwng, ente Abib. , 1880. 
te eiplicalion de son résultat expérimental, l'uiteur exprime cette 
ncLE N* 1. 
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suivies à l'aide d'une méthode très perfectionnée, semblent 
prêter appui à cette manière de voir, c L'irritabilité pour l'ex- 
citation mécanique, dit l'auteur, est égale en tous les points 
du nerf. > Tigerstedt croit que les dilTérences d'excitabilité 
ne sont pas imputables aux conditions invoquées par Hermann 
pour leur explication, à la section des rameaux nerveux par 
exemple : un nerf sciatique dont toutes les branches ont été 
coupées est interrogé en ses divers points par l'agent élec- 
trique, puis par l'agent mécanique ; avec le premier, on con- 
state une irritabilité plus forte aux régions supérieures, avec le 
second, au contraire, une complète uniformité. 

Ainsi qu'on en peut ju^er par ce résumé historique la ques- 
tion de l'excitabilité des nerfs moteurs aux divers points de 
leur trajet, malgré de nombreuses recherches, est encore en- 
tourée d'une profonde obscurité. C'est que l'étude expérimen- 
tale de cette question, dont la solution importe tant à la mé- 
canique intime des nerfs, compte parmi les plus délicates de 
la physiologie. Nous allons maintenant exposer nos expériences 
personnelles sur ce sujet, les unes concernant les nerfs sec- 
tionnés, les autres les nerfs intacts. La profonde différence 
qui existe entre ces deux conditions indique ta division natu- 
relle de cet exposé. 

1° Eipériences sur la nerf sectioimé. 

Les recherches de Pflûger et des physiologistes qui l'ont 
suivi dans l'étude de cette question ayant été faites, pour la 
plupart, au moyen des courants continus, il nous a paru in- 
téressant de vérifier les faits en utilisant les courants instan- 
tanés dus à la décharge du condensateur. Ce mode d'excitation 
auquel nos expériences empruntent un caractère de nouveauté, 
nous offrait l'avantage plus précieux, d'une graduation facile 
et rigoureuse, grftce à la méthode que nous avons longuement 

idée théorique que lei différence! d'excitabilité roanifeslées par le nerf, quand 
on t'explore par l'excitant électrique, bodI le bit de i'ex»tant kû-meme et des 
nwdilicatiffnt qu'il imprime i la aubstaiice nerreote. 
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eiposée ; en outre il rendait possible une estimation numé- 
rique assez exacte des difTérences d'excitabilité. 

Pour comparer diverses régions ou divers points d'un nerf 
moteur, sous le rapport de leurs degrés respectifs d'irritabilité, 
deux procédés peuvent être employés : 1* avec un excitant de 
force constante on irrite successivement les diverses parties 
du nerf, en recueillant le graphique de.<! contractions; les 
hauteurs différentes de celles-ci donnent la mesure de l'exci- 
tabihté ; 'i' on fait varier lentement l'intensité jusqu'à ce qu'on 
atteigne, pour chaque région, le degré strictement nécessaire 
à la production d'une très faible secousse; l'excitabilité est 
d'autant plus forte que l'excitant employé pour produire cette 
secousse est plus faible. Nous avons suivi de préférence cette 
dernière méthode, la méthode de l'excitation mtnima, noii 
seulement dans les expériences qui font le sujet de ce chapitre, 
mais dans toutes celles que nous exposerons au cours de ce 
travail. Elle oblige, à la vérité, l'expérimentateur à chercher 
par tâtonnement le degré du rhéochorde qui répond à l'inten- 
sité minima, et l'expose à troubler par ces excitations d'essai 
l'état physiologique du nerf; mais cet inconvénient, très atté- 
nué par l'expérience acquise dans le maniement quotidien de 
l'appareil, est largement compensé par la faculté de mesurer 
l'excitabilité à tous ses degrés possibles. La première méthode 
au contraire resserre l'exploration dans les limites comprises 
entre le minimum et le maximum de la contraction. 

Dans nos recherches sur l'excitabilité du nerf sectionné, 
nous avons examiné les points suivants : 

a. Variations de l'excitabilité en diverses régions du nerf 
sciatique. 

b. Effet propre de la section du nerf. 

e. Influence immédiate de la section de la moelle sar l'ex- 
citabilité du sciatique. 

a. — Sur une grenouille vigoureuse on désarticule avec 
soin la jambe et on enlève celle-ci après avoir disséqué le nerf 
sciatique qu'on laisse appendu dans toute sa longueur à l'ei- 
trémité supérieure de la jambe. Après avoir sectionné le 

ARTICLE N* I. 
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plexus près de la moelle, on iïxe rapidement la préparation 
sur l'appareil décrit à la page 13, en disposant le nerf sur 
les quatre électrodes; puis on excite sucoessivement les trois 
s^ments égaux, longs de 
8 millirnètres, par le cou- 
rant minimum, alterna- 
tivement ascendant et 

descendant. L'intensité r 

s'accroît ensuite lente- j 

ment, jusqu'au degré où : 

les trois segments four- 
nissent des réactions éga- ' | 
ies. On varie l'expérience % 
en parcourant les > trois '| 
segments tantôt de l'ex- |^ 
trémilé libre vers le mus- -g 
cle, tantôt en sens inverse. J 
La figure 4 représente s 
les courbes musculaires | 
obtenues en excitant, par | 
le courant ascendant, les , 
trois portions du nerf, du ï 
bout sectionné vers le f 
"muscle. Chaque ligne ho- j 
rizontale du tracé répond 
k un sèment nerveux. On 
voit que la région supé- 
rieure (1" ligneenbas), 
produit un soulèvement à 
peine sensible avec le 
courant i ; les régions 
moyennes et inférieures 

«n donnent rien. L'intensité augmentant, on voit d'abord la 
moyenne, puis l'inférieure fournir des secousses de plus en 
plus fortes ; celles-ci, enfm, avec les courants 6 et 7 sontégales 
pour tout le nerf. La région supérieure est donc plus excitable 
que la moyenne, et celle-ci plus que l'inférieure. 
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Tel est le résultat de l'expérience, quand le nerf est absolu- 
ment frais et l'opération rapidement conduite. Cette distribu- 
tion assez régulière de l'excitabilité, représentée par une 
droite oblique dont la pente est dirigée vers le muscle, se 
montre parfois très fugitive, surtout en été, ou quand les gre- 
nouilles ont séjourné longtemps au laboratoire. La lui sevé- 
rifie également pour les deux sens du courants. Tmitefois, 
avec le courant ascendant, il n'est pas rare de trouver la ré- 
gion supérieure un peu moins excitable que ta moyenne, tan- 
dis que le courant descendant permet de constater nettement 
la loi énoncée. Cette anomalie apparente, se présentant sur- 
tout lorsque l'électrode extrême, négative, est 1res rappro- 
chée de la section, tient simplement à la mort très prompte 
des éléments nerveux au voisinage immédiat de celle-ci; 
l'électrode négative, essentiellement excitatrice, repose dans 
lie ou même privée de toute 

ipprochés, l'excitabilité du 
; phénomène initial se ren- 
devenir décroissante de la 
oi bien connue qui régit la 
Srébro-spinal. Nous n'insis- 
igtemps acquis & la science, 
condition particulière des 
ices de diamètre que pré- 
sente le nerf quand on le prend dans toute sa longueur. De la 
région poplitée à l'échancrure sciatiquc, le diamètre demeure 
constant, aucun rameau ne se détachant du tronc principal. 
Mais au-dessus du point d'émergence des branches fémorales, 
et surtout au niveau du plexus, la section transversale aug- 
mente notablement. II en résulte une moindre densité (1 ) du 

(1) La deosilé du courant est rioteniitédiiiiéepar la section du eondncleur : 
D ^ 5 La quantité d'électricité qoi passe, dans un temps donné, en un point 
d'un circuit fermé est toujours la même. Il en résulte que la densité dépend de 
la grandeur de la section en ce point; elle est d'autant plus grande que la sec- 
lion est plus petite. 

ARTICLE if i. 
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courant, dans les parties supérieures ; et celte diminutioD de 
densité est incomplèiemenl compensée par l'augmentation 
correspondante d'intensité, puisqu'il existe dans le circuit 
d'autres conducteurs humides que le nerf. Le courant doit 
donc agir moins activement dans la région supérieure et les 
différences réelles d'excitabilité doivent être plus fortes que 
ne l'indiquent les tracés. 

b. — Effet de la section sur l'irritabilité du nerf. On peut 
étudier l'influence de la section sur l'irritabilité nerveuse : 

i* Sur le nerf intact : effet d'une première section. 

2* Sur le nerf déjà sectionné : effet des sections répétées. 

Pour apprécier nettement l'influence d'une première sec- 
tion pratiquée sur le nerf normal, nous avons eu recours à In 
méthode d'excitation unipolaire, très favorable pour ce genre 
d'expérimentation. Une grenouille est flxée sur la planchette 
de liège du myographe et les deux électrodes impolarisables 
sont appliquées, l'une sur le dos de l'animal, l'autre sur le 
nerf sciatique, dans la région poplilée. L'application des 
électrodes peut avoir Heu immédiatement, à travers la peau, 
ou directement sur le nerf. On détermine l'intensité excita- 
trice minima, puis une section est faite à une distance variable 
au-dessus de l'électrode et sans déranger celle-ci : la déter- 
mination de la nouvelle intensité minima permet d'apprécier 
les modiflcations de l'excitabilité. 

La figure 5 montre le résultat de l'expérience : l'électrode 
négative est appliquée, à travers la peau , sur la région poplitée 
et la section pratiquée à 5 millimètres au-dessus du point 
d'application. La moelle n'est pas sectionnée. On coupe le 
nerf avec des ciseaux Ans, en écartant les lèvres d'une incision 
pratiquée à l'avance, et, grâce & cette méthode sous-cutanée, 
l'influence propre de la section est ici nettement dégagée 
de toute influence étrangère, capable de modifier l'excita- 
bilité. 

Un fait remarquable, que nous ne trouvons signalé par au- 
cun physiologiste, est le suivant : l'augmentation d'excitabi- 
. hlé qui suit la section n'est pas limitée au voisinage immédiat 
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de celle-ci ; elle se manifeste au contraire, presque instanta- 
nément, dans toute l'étendue du nerf et peut être démontrée, 



plus faible h la vérité, à toute distance de la lésion expérimen- 
tale. La figure 6 montre deux tracés obtenus dans les condi- 
tions indiquées précédemment, avec cette différence que la 
section a été faite près de la moelle, k la partie supérieure du 
plexus sciatique. Dans les deux tracés la première secousse 
est produite par une excitation identique, notablement supé- 
rieure à la minima, à partir de laquelle on descend lentement 
- l'échelle du rhéochorde jusqu'à ce que les contractions cessent 
de se produire. Il est aisé de voir que la disparition des se- 
cousses est plus tardive après la section du plexus sciatique et 
que leur amplitude est sensiblement augmentée. 

Quant aux sections répétées sur le même nerf, leur influence 
est bien manifeste, même après que le nerf dépérissant a déjà 
perdu une partie de ses propriétés. Il est remarquable de voir 
audclb n* 1. 
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Tablation de petits fragmente, longs de l à â millimètres, pra- 
tiquée successivement à partir de l'extrémité libre, raviver 



nuant progressivement l'intensité : en a la contraction n'a 
plus lieu. Un tronçon enlevé au nerf fait reparaître les se- 
cousses, et l'inlaneité est de nouveau diminuée, jusqu'à leur 
disparition presque entière; nouvelle section en b et nouvelles 
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contractions, dont la première, très prolongée, a presque un 
caractère tétanique. 

c. — Influence immédiate de la section de la moelle mr l'exci- 
tabilitédu sciatigue. Nous avons étudié, par le même procédé 
de l'excitation unipolaire, l'influence d'une section de la 
moelle, pratiquée à divers niveaux, sur l'irritabilité du scia- 
tique. Ces essais ont toujours donné des résultats négatifs. 

En résumé, un nerf moteur qui vient de subir une section 
transversale, présente dans tonte sa longueur un accroisse- 
ment immédiat d'excitabilité. Cet accroissement est d'autant 
plus fort que le point considéré est plus proche de l'extrémité 
libre. La répétition des sections produit celle des accroisse- 
ments d'excitabililé. Il est par Conséquent légitime d'admettre, 
au moins provisoirement, que la loi de Pflûger est simplement 
l'expression d'une modification spéciale imprimée au nerf par 
l'opération. Vénergie de la contraction musculaire ne dépen- 
drait donc pas de la distance du point excité au muscle, mais 
bien de la dislance du même point à la section transversale. 

Quant aux causes invoquées pour expliquer l'effet de la sec- 
tion, nous rappellerons seulement que Meissner et Uarless 
{ioc. cit.) l'attribuent à la dessication rapide des éléments 
nerveux exposés à l'air; explication inadmissible pour nous, 
puisque toutes les mesures étaient prises dans nos expériences 
pour prévenir l'évaporation. Hermana pense avec raison que 
la section des rameaux latéraux du nerf peut influencer Tex- 
citabilité du tronc nerveux lui-même. Il importe donc dans 
l'étude que nous allons faire maintenant sur le nerf normal, 
non seulement de respecter l'intégrité du tronc principal, 
mais encore d'éviter toute lésion des rameaux qui s'en sépa- 
rent. La méthode employée dans ce but et tes résultats obte- 
nus font le sujet du paragraphe suivant. 

2° ExpérieDCfls sur le nerf non sectionné. 

C'est encore à la méthode d'excitation unipolaire qu'il faut 
avoir recours pour étudier l'excilabiltté du nerf relié aux 
centres nerveux : elle seule permet, en elTet, d'explorer suc- 

ARTKU K' 1. 
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cessivement divers points du trooc nerveux en respectant le 
plus possible les conditions de l'état physiolo^que. Toutefois, 
nous avons dû sacrifier, dans nos expériences, un des plus 
précieux avantages de cette méthode, la possibilité d'exciter 
le nerf à travers les téguments, en raison de la constitution 
et de l'épaisseur variables des parties qui le recouvrent et que 
le courant doit traverser. 

Pour permettre des observations précises, le procédé expé- 
rimental devait satisfaire à de nombreuses exigences, et les 
appareils jusqu'ici employés pour l'excitation unipolaire ne 
pouvaient nous suffire. Il était nécessaire d'appliquer, en des 
points déterminés du nerf dénudé, plusieurs électrodes dont 
les extrémités eussent exactement le même diamètre, afin 
que la densité du courant iidt identique en tons les points 
explorés. L'application devait être rapide et facile, pour atté- 
nuer, dans la mesure possible, l'action de l'air et le dessè- 
chement. Il fallait enfin, dans un temps très court, lancer le 
courant explorateur de même intensité, successivement dans 
les divers points d'élection. 

Voici la description de l'appareil que, d'après les conseils 
de M. Chauveau, nous avons fait construire, en vue de réaliser 
ces diverses conditions (fig. 8) : 

Sur une plaque rectangulaire de caoutchouc durci, s'élèvent 
verticalement quatre liges cylindriques en laiton dont les extré- 
mités inférieures, de forme quadrilatère, s'engagent et peu- 
vent glisser dans quatre rainures parallèles, creusées à jour et 
munies d'une garniture métallique. Un ressort, réglé par une 
vis de pression, est adapté, au-dessous de la plaque, à chaque 
tige, permettant de réduire le frottement au degré convenable 
et d'assurer la précision du mouvement. Chaque support est 
muni d'un long bras horizontal, susceptible de déplacements, 
soit dans le sens vertical, soit par rotation transverse, et dont 
la fixité est assurée par le jeu d'une lame métallique mince, 
légèrement courbe, faisant ressort entre la tige et l'anneau 
qui glisse sur elle. A l'extrémité de chaque bras on peut fixer 
une électrode impolarisable, dont le fil de zinc amalgamé, se 
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recouriiunt, vient s'engager dans une petite borne. Par la 
combinaison des trois déplacements indiqués, chaque éleu- 
trode peut Être amenée au-dessus du nerf, et, pour ainsi 
dire, mise au point sans perte de temps. Enfin la plaque 
de caoutchouc durci qui porte tout l'appareil est encia-<- 
vée dans une lame de liège, renforcée en dessons par une 



Fig- 8. — Appareil pour l'mciUlion uaipulaire de* dilEérenlt point* d'un oerf. 

planchette en bois dur et dont un des côtés est disposé pour 
s'adapler au myographe. Les supports étant parfaitement 
isolés, chacun d'eux présente une série continue de pièces mé- 
talliques en contact, depuis le fil de l'électrode jusqu'aux gai*^ 
nitures métalliques dans lesquelles ils glissent; celles-ci sont 
reliées en dessous à quatre bornes, invisibles dans la figure, 
et qui permettent de fixer les ftls où doit circuler l'électricité. 
Aucun fil, par conséquent, ne passe au-dessus de l'appareil èi 
ne peut gêner la manipulation. 

Dans la plupart de nos expériences, nous avons substitué 

IRTtCLK h* 1 . 
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aux électrodes impolarisables de simples fils de platine, égaux 
en diamètre, et présentant à leur extrémité une section très 
nette. L'opération est ainsi simplifiée, et l'exactitude n'est pas 
sensiblement compromise, la polarisation par les courants 
instantanés étant très faible et d'ailleurs égale en tous les points 
explorés. Nous avons toujours, dans ces recherches, réduit la 
surface du condensateur k 1 microf. 

Pour faire l'expérience, une grenouille vigoureuse et intacte 
est iixée au moyen d'épingles sur la plaque de liège et le tendon 
d'un gastrocnémien est relié au levier du myographe. Le nerf 
sciatique du même côté est ensuite découvert avec soin dans 
la région que l'on veut explorer, en ménageant les rameaux 
qui s'en détachent au niveau de l'échancrure sciatique, ainsi 
que les vaisseaux fémoraux dont la rupture causerait des 



d'adapter à l'appareil une cinquième électrode fixée à un sup- 
port flexible de Marey. 

Parmi nos expériences, nous avons retenu seulement celles 
dont la marche régulière était exempte de toute perturbation 
accidentelle, et rejeté les autres. Ces essais, variés et répétés, 
nous autorisent à formuler les résultats suivants : te nerf 
sciatique, maintenu dans ses rapports normaux, et conser- 
vitnt jusqu'à un certain point sa circulation propre, présente 
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des difTérences locales d'excitabilité. Deux points sont remar- 
quables entre tous par leur réaction plus forte : l'an, situé à 
la partie supérieure de la cuisse, répond exactement à l'émer- 
i;;ence des branches fémorales; l'autre, à l'extrémité inférieure, 
se trouvera la bifurcation du nerf. Toute la région intermé- 
diaire, moins excitable, n'offre pas de différences constantes et 
dignes d'être signalées. Au-dessus de l'échancrure sciatique, 
dans la région sacrée, l'excitabilité diminue notablement et 
ne présente pas de points remarquables. — Dans la plupart de 
nos expériences, nous avons trouvé une différence appréciable 
entre les deux points extrêmes de la région fémorale, la réac- 
tion du point supérieur se montrant un peu plus forte; mais 
cette différence n'est pas constante. 

La figure 9 montre le résultat de l'excitation des deux points 



chacune dei inteniités lucceisivci. l'ejciUliun eit faile dam l'orrtre tuinal : échaii- 
crure iciKtique, milieu de U région réntoralo, bifurcation. 30, Uaniell, 1 micrM. 
Rtueh. de 50 en 50 c«nt. Pdle négatif «ur le nerf. 

extrêmes de la région fémorale du sciatique a et c, et d'un 
point moyen b, situé à égale distance des deux premiers. 
Chaque lour du cylindre provoquant une déchaîne du con- 
densateur, il faut trois tours ou vingt-sept secondes pour que 
les trois points soient excités avec chacune des intensités suc- 
article s* 1 . 
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cessives. Celle courte durée de chaque essai reslreinl beau- 
coup la pan que l'on pourrait altribuer dans les résultais h 
l'altération des propriétés du nerf. On voit, parl'examen de ce 
tracé, i' que les deux points a et c donnent des secousses iden- 
tiques pour la même force de l'excitant ei possèdent des dégrés 
d'irritabilité seiisiblementégaiix ; %° que le point moyeii b réagit 
seulement à partir de l'ihtensilé i, el que sa réaction n'a pas 
encore, eh 7, atteint la valeur dés deux autiiîs. : : 

La comparaison poursuivie de ta même manière entre Ii^ 
poinl d'excitabilité niaxima, au niveau de Téchancrui-e scia- 
tique el des points divers choisis sur les parties supérieures du 
nerf nous a toujours montré une différence notable à t'avan-! 
Uùie du premier. Les résultats obtenus pour la totalité dii nerf, 

SOQp 



iffë- 
nen- 
lani- 
istes 
.ils, 
:des 
points remarquables signalé par Budge, el aussi avec la repré- 
sentation graphique par laquelle Heidenhain exprime les varia- 
lions de l'excitabilité sur le sciatique de grenouille (1). Ce 
physiologiste indique notamment un maximum très net, un 
peu au-dessus de l' émergence des branches fémorales el la 
diminution progressive de l'excitabilité dans les parties supé- 
rieures du nerf. 
-<t)Vaf. Hermann, Uandbueh der Phyiiolagie, ersterTheil, s. 115. 

ANK. se. HAT., ZOOL., JUILLIT 1881. XII. 3. — ART. H* 1. 
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Il est difîicile d'admettre que les résultats Constantin de ces 
expériences expriment seulement un état d'altération du nerf, 
se produisant toujours de la même manière, et nous pensons 
qu'ils révèlent des difTérenccs réelles, physiologiques, dans 
l'excitabilité des divers points du nerf. Ces difTèrences, mesu- 
rées par les longueurs de fil du rhéochorde, sont d'ailleurs peu 
considérables, et la courbe que nous donnons, beaucoup moins 
accentuée que celle d'Heidenhaîn, tes exagère notablement, 
afm de les rendre plus visibles. 

Ces difTèrences toutefois ne sont point réparties de la ma- 
nière la plus favorable à l'hypothèse de l'avalanche, puisque 
l'excitabilité, au lieu de décroître régulièrement de l'extrémité 
centrale à la périphérie, suit une courbe sinueuse. Wundt (1), 
signalant ces irrégularités de la courbe d'excitabiUté, ne les 
trouve pas inconciliables avec l'hypothèse de l'avalanche : e Ce 
fait, dit ce physiologiste, ne prouve rien contre l'accroissement 
de l'excitation, d'autres conditions accessoires pouvant venir 
entraver le phénomène et déterminer ces irrégularités dans la 
courbe. » Nous admettons volontiers que l'accroissement de 
l'excitation pendant son parcours soit, jusqu'à un certain point, 
indépendant des manifestations locales de l'excitabilité ; qu'il 
puisse exister, comme mode normal de la transmission mo- 
trice, sans entraîner une décroissance régulière de courbes de 
contraction. Mais si les expériences de Budge, d'Heidenhaio, 
et celles que nous avons décrites, sont exactes, le fait expéri- 
mental qui fut, à l'origine, le principal fondement de la théorie 
de l'avalanche, ne se vérifie pas dans les conditions se rappro- 
chant le plus de l'état physiologique. C'est donc à des faits et 
à des considérations d'un autre ordre que cette théorie doit 
demander un appui. 

Dans l'exposé précédent, à la fois critique et expérimen- 
tal, nous avons pris surtout en considération les expériences 
dans lesquelles l'excitant électrique a été employé comme 
agent d'exploration. C'est à ce mode d'excitation que, dans nos 

(1) WuDdl, ÉlémenU de physiologie humaine, trad. Bonchard, 187S, p. iSO. 

IRTICLB N> i. 
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propres recherches, nous avons eu exclusivement recours. Il 
nous a paru préférable à tout autre, à l'excitalion mécanique 
ou chimique, par exemple, en raison de la facilité et de la pré- 
cision avec lesquelles il est possible de le graduer; et nous ne 
pensons pas qu'on doive attribuer, avec Tigerstedt, les phéno- 
mènes observés à une action spécifique de l'électricité, aux 
modifications qu'elle imprime à la substance nerveuse. Ces 
modifications d'ailleurs, dont le physiologiste allemand parle 
en termes fort vagues, devraient affecter également, pour une 
nidme ialcnsité, tous les [loints successivement explorés; et 
l'on ne saurait dès lors leur attribuer les différences révélées 
par t'examcn des tracés. 

Dans tout ce qui précède, suivant la méthode ordinairement 
employée par les physiologistes, nous avons étudié les varia- 
tions de l'excitabilité en prenant pour unité de mesure l'in- 
tensité du courant rigoureusement nécessaire pour produire 
l'excitation : c'est la secousse minima qui constitue le signe 
extérieur de l'activité nerveuse. Tout autre phénomène ma- 
nifesté par le nerf excité et susceptible de mesure précise^ 
pourrait être utilisé dans le même but ; c'est ainsi que da 
Bois-Reymond a pu démontrer l'augmentation d'excitabilité 
consécutive à la section par la mesure de la variation négative. 
Nous avons eu l'idée de rechercher si les manifestations élee- 
trotoniques sont influencées par les changements de l'excitabi- 
lité; si leur intensité dépend, comme la production des se- 
cousses musculaires, des diverses conditions physiologiques 
qui modiûent l'aptitude du nerf à l'excitation. 

Par suite de difficultés pratiques faciles à concevoir, nous 
avons dû limiter nos recherches à un seul point du sujet; nous 
avons étudié seulement l'influence exercée par la section, 
unique ou répétée, sur la valeur de l'électrotonus. Mais il suffit 
sans doute d'établir un rapport entre l'électrotonus et l'excita- 
bilité, dans une condition donnée, pour que ce rapport soit 
susceptible d'une généralisation immédiate. 

Nous rappellerons d'abord brièvement la définition et les 
caractères des phénomènes électrotoniques, découverts en i 843 
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par du Bois-Reymond. Un courant parcourant une certaine 
étendue d'un nerf vivant détermine dans les régions extrapo- 
laires, la production d'une force électromotrice de même di- 
rection et dont le maximum est dans le voisinage des pôles. 
L'effet se produit, qu'il y ait ou non excitation du nerf; c'est 
ainsi qu'un courant constant produit l'électrotonus pendant 
toute la durée de son passage, en l'absence de contraction 
musculaire. En renversant la direction du courant polarisant, 
on renverse également celte de la force électromotrîce extra- 
polaire. Si, au moyen de deux électrodes impolarisables, on 
introduit dans le circuit d'un galvanomètre, à fil très Un et 
très long, une des régions extrapolaires ainsi polarisées, on 
dérive le courant électroionique et ta déviation du système 
astatique permet à la fois de constater son existence et de 
mesurer son intensité. 

En adoptant la nomenclature d'Hermann (1) nous appelle- 
rons partie intrapolaire la partie du nerf comprise entre les 
électrodes du courant polarisant; partie dérivée, l'étendue 
comprise entre les électrodes du courant galvanométrique ; 
partie dérivante, l'étendue comprise entre les deux régions 
précédentes. Un caractère fondamental de l'électrotonus con- 
siste en ce fait, que la ligature ou l'écrasement du nerf dans 
la région dérivante supprime aussitôt toute manifestation élec- 
trotonique. C'est le critérium certain qui, dans toute expé- 
rience, permet de distinguer les vrais courants électrotoniques 
des branches du courant polarisant, accidentellement dé- 
rivées. 

Dans la définition précédente, nous faisons abstraction 
complète du courant nerveux propre, manifesté à l'état de 
repos par la dérivation de la section tranversale et de la sur- 
face longitudinale du nerf, ou même de deux points asymé- 
triques de cette dernière surface. C'est qu'en effet, ce courant 
nerveux n'a rien de commun avec les courants électroioniques. 
Ces derniers, dont l'intensité peut l'emporter de beaucoup sur 



(1) Henouin, Bandbuch der Phytiotogie, ersler Theil, s, 158. 

ARTICLE K* 1. 
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celle du courant nerveux, s'ajoutent à lui algébriquement, 
quand il existe, et suivant qu'ils sont de même sens ou de sens 
inverse, le renforcent ou le diminuent. Ainsi prennent nais- 
sance les deux phases, positive et négative, de l'électrotonus, 
signalées par tous les auteurs classiques; la phase négative 
présente toujours une moindre intensité et une diminution 
plus rapide par le dépérissement du nerf. Hais l'électrotonus 
se manifeste aussi bien en l'absence du courant nerveux 
propre, ou quand il en existe à peine des traces, soit par suite 
de la dérivation en deux points symétriques, soit dans le cas 
où Ton opère sur le nerf intact et non sectionné. Dans notre 
exposé, il ne sera donc nullement question de phase positive 
ou négative ; et nous distinguerons seulement les états électro- 
toniques ou de polarisation, en polarisation ascendante et po- 
larisation descendante, suivant la direction du courant galva- 
nique dans le nerf. 

Nous pouvons maintenant examiner l'influence exercée sur 
l'intensité des états de polarisation par les degrés divers d'irri- 
tabilité. Voici d'abord la marche générale de nos expériences, 
faites pour la plupart au moyen des courants constants et du 
galvanomètre; quant à l'électrotonus déterminé par les cou- 
rants instantanés, nous nous réservons de décrire, dans un 
chapitre spécial, les procédés de recherche qui lui sont appli- 
cables. Nous enlevons, sur une grenouille vigoureuse, une des 
pattes, en laissant appendu le nerf sciatique, isolé dans toute 
sa longueur et relié à la partie inférieure de la moelle épiniëre, 
longue d'environ 1 centimètre ; ce fragment de moelle est en- 
levé avec ta partie correspondante du rachis. La préparation 
est disposée sur l'appareil k quatre électrodes impolarisables, 
(fig. 3); la patte, dont le gastrocnémien est relié au myo- 
graphe, est ûxée sur la lame de liège, tandis ^ue le morceau 
de rachis repose sur une petite plaque de gutta-percha ; le nerf 
est protégé contre la dessication par la chambre humide. Les 
deux électrodes inférieures conduisent au nerf le courant 
constant polarisant, qu'un inten-upteur permet de fermer et 
d'ouvrir à volonté. Ce courant est en général très faible, ca- 
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pable de produire seulement les contractions de fermeture. 
Les deux électrodes supérieures terminent le circuit galvano- 
métrique. Ces électrodes doivent être, autant que possible, 
dépourvues de toute force électromolrice propre; nous avons 
jéalisé, d'une façon assez satisfaisante, cette condition en 
employant la méthode de Du Bois-Reymond, c'est-à-dire en 
préparant nos électrodes longtemps à l'avance et en les 
maintenant constamment réunies par un (il de coton imbibé 
d'une solution de sel à 7^. Le galvanomètre, construit par 
RhumkorfT, et d'une extrême sensibilité, repose sur une plaque 
é& marbre scellée dans le mur du laboratoire ; le fil de suspen- 
»(Ht du système asiatique, porte un miroir dont le plan vei^ti- 
eal suit exactement les moindres déviations. Une lunette à 
réticule, dont le support est muni d'une règle transversale- 
divisée en millimètres, permet de lire à distance les déviations 
très amplifiées. C'est l'image elle-même de la règle transver- 
sale, reflétée par le miroir, qui se déplace quand celui-ci. 
tourne autour de son axe. Nous abrégeons la durée de chaque 
expérience, sans en compromettre l'exactitude, en mesurant 
finlensité des courants par la déviation initiale, ou arc d'im- 
pulsion, et nous n'attendons pas que le système asiatique,, 
après une longue série d'oscillations, prenne une position. 
ïlxe(l). 

Nos observations se divisent en deux séries : les unes sont 
relatives à l'influence exercée par l'augmentation d'irritabilité' 
sur la polarisation descendante ; les autres concemenl la poki- 
risalion ascendante. Ce dernier état de polarisation se montre 
toujours, pour un môme nerf relié à la moelle, beaucoup, 
moins prononcé que l'autre. Mais, dans l'un et l'autre cas,, 
l'accroissement d'irritabilité entraîne constamment un renfor- 
cement très notable des phénomènes électro toniques. Et cet 
effet n'a pas lieu seulement alors que le nerf, encore très frais, 
manifeste ces phénomènes avec toute leur intensité; il se pro- 

(1) Les déTiRtiona du syitètne asiatique, dans dos eipâriences, étant toqjonrs 
trte faibles et de quelques degrés seulement, dous pouvons admeUrc que l'inten- 
silé des courants est proportionnelle aux déviations. 
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duit encore par la répétition des sections, quand le nerf est 
déjà affaibli, quand l'électrotonus est en pleine décroissance. 
Il existe donc un parallélisme complet entre nos résultats 
actuels et ceux que nous avons obtenus en étudiant l'influence 
des sections sur la production des secousses. 

Pour mieux faire comprendre la marche de ces phéno- 
mènes, nous allons transcrire une des nombreuses expériences 
consignées dans notre registre de notes : 

6 mai i 880. — Une patte de grenouille rapidement préparée 
est fixée sur l'appareil et le tendon du gaslrocnémien relié au 
myographe. Le nerf sciatique est disposé sur les quatre élec- 
trodes et le fragment de moelle est isolé sur une plaque de 
gutta-percha. Longueur de la région intrapolaire et de la ré- 
gion dérivée, 8 millimètres ; longueur de la région dérivante, 
5 millimètres. Le courant est descendant et son intensité, à 
peine supérieure à la minîma, reste constante dans tous les 
essais successifs (9 El. Daniell, n" 3 du rhéochorde). Le gal- 
vanomètre dont le circuit est fermé par un fil de coton humide 
réunissant les électrodes supérieures, est immobile à la divi- 
sion i2, 5. .\près l'installation du nerf, il dévie légèrement et 
se fixe à 11. 

i" polarisation descendante : déviation initiale à 21,5. 
Secousse de fermeture très iielte ; pas de secousse d'ouverture. 
Le galvanomètre revient à 11, et se fixe. 

2° polarisation : déviation k 20,5. 

On coupe le nerf à 5 millimètres de l'électrode extrême. Il 
se produit une violente contraction et le courant nerveux s'éta- 
blit. Le galvanomètre se fixe h 15,5. On ferme de nouveau le 
circuit du courant constant; secousse très forte. 

3" polarisation : déviation à 30,5. 

On ouvre le courant ; secousse. Le galvanomètre se fixe à 16. 
Le courant est fermé et ouvert encore à cinq reprises diffé- 
rentes. Les secousses de fermeture et d'ouveHurc se produisent 
les deux premières fois; cette dernière disparaît dans les trois 
derniers essais. Les déviations dues à la polarisation vont en 
diminuant par dépérissement du nerf. 
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La série des déviations absolues depuis le début jusqu'à la 
fin de rexpérience est la suivante : 

Déliai loni. Smoimm. 

ATant la seclioD : i' — 10,5". F. 

2* — 9,4 F. 

Après la section : 3» — 15 F et 0. 

i° — 14,5 F et a 

5» — 13 F el 0. 

6° — 11,5 F. 



Oo serre le nerf entre les mors d'une pince dans la région 
dérivante. La production des effets électro toniques cesse immé- 
diatement. 

L'augmentation d'excitabilité du nerf est rendue manifeste, 
dans l'expérience précédente, par la production de la secousse 
d'ouverture qui faisait défaut avant la section. Gomme l'exci- 
tation elle-même, les phénomènes électrotoniques sont donc 
intimement liés k la vitalité du tissu nerveux et leur intensité 
suit exactement les modifications imprimées à l'excitabilité. 

Les connaissances que nous venons d'acquérir relativement 
à l'irritabililé des nerfs musculaires et des variations qu'elle 
peut offrir sous l'influence de diverses conditions, nous per- 
met d'étudier maintenant avec précision l'action physiologique 
des courants. 

Nous diviserons cette étude en deux chapitres. Dans le pre- 
mier, nous traiterons des phénomènes produits par le courant 
lorsqu'il parcourt le nerf dans le sens longitudinal. Le second 
chapitre est réservé k l'action du courant transversal. 

CHAPITRE II 

ACTION DU COURANT LONGITUDINAL 

Dans l'exposé des expériences qui font le sujet de ce cha- 
pitre, nous passerons successivement en revue les différentes 
■circonstances, physiques et physiologiques, qui déterminent 
les manifestations variées de l'excitation motrice. La direction 

ARTtCLe «■ 1. 
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des courants dans le nerf, leurs divers degrés d'intensité, sont 
à considérer tout d'abord. Muis il est d'autres éléments encore, 
capables d'influer beaucoup sur la mise en jeu de l'activité 
nerveuse. C'est ainsi que nous avons obsei-vé des différences 
remarquables dans la production des secousses, quand nous 
avons l'ait varier la surface du condensateur, constamment 
employé dans ces recherches, différences qui s'expliquent par 
des changements correspondants dans la dvrée des flux élec- 
triques. Celte étude spéciale méritait toute notre attention, 
eu raison de sa nouveauté, et des éclaiixissemenls qu'elle est 
susceptible de fournir sur les phénomènes intimes de l'excita- 
lion électiiquc. L'examen des faits concernant la direction, 
Vintemilé et la durée des courants sera le sujet d'un premier 
paragraphe. 

L'influence des divers élats de dépérissement du nerf, celle 
de la longueur du cordon nei-venx compris entre les pôles, 
enfin la hauteur et la durée des secousses, considérées dans 
leurs rapports avec la force de l'excitant, tels sont Jes diffé- 
rents points qui se rattachent par des liens étroits à la question 
principale, et que nous étudierons ensuite suivant l'ordre 
même de cette énumération. 

§ 1". — Influence de la direction et de l'intensité des cou- 
rants instantanés. — Effets observés en faisant varier la surface 
du condensateur. — La plupart des expérimentateurs mo- 
deiTies, dans leurs recherches sur l'action physiologique des 
courants, emploient lu patte de grenouille isolée, conservant 
le nerf sciatique sur une assez grande longueur : c'est la pré- 
paration bien connue sous le nom de patte (jalvanoscopique. 
Les électrodes sont, dans ce cas, directement appliquées sur 
le nerf qui constitue le seul conducteur organique traversé par 
le courant. Il existe d'autres modes de préparation, dans les- 
quels le conducleur comprend à la fois les nerfs, les muscles et 
même la moelle épiniëre. Ces procédés, auxquels les anciens 
électro-physiologistes avaient souvent recours, ont donné à 
Rilter, Marianini. Mattcncci, des résultats dignes du plus 
grand intérêt, .\ulant les conditions sont simples quand le 
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courant traverse uniquement les nerfs, autant elles deviennent 
complexes, quand ie conducteur organique est formé de plu- 
sfeurs tissus. Dans nos expériences, nous avons rais en usage 
Irois modes de préparation. Nous allons les indiquer et décrire 
-les appareils qui permettent leur application. 

1" Le nerf est isolé et repose sur des électrodes impolari- 
sables. La jambe, désarticulée avec soin, est (îxée au moYcn 
d'épingles sur la plaque de liège de l'appareil décrit page 13. 
et le tendon du muscle gastrocnémien est relié au fil du myo- 
graphe. 

2' Le second procédé, employé surtout par Rilter, consiste 
à préparer d'abord la grenouille à la manière de Galvani, c'est- 
à-dire à séparer de l'organisme les deux pattes, unies par la 
symphyse du bassin, el conservant leure nerfs lombaires avec 
un segment de moelle épinière et de colonne vertébrale. On 
fend ensuite ce segment 
suivant sa longueur , de 
façon à séparer l'un de 
l'autre les deux faisceaux 
de nerfs lombaires, et les 
électrodes sont mises en 
contact avec les deux 
morceaux de colonne ver- 
tébrale. Le conducteur 
intcrpolaire est donc for- 
mé : 1" d'une partie 
moyenne représentée par 
la région supérieure des 
deux cuisses; 2* des deux 
faisceaux nerveux; 3" des 
deux fragments osseux sus- 
pendus à ces faisceaux. 
L'appareil destiné à 

Fig 11.- Appareil pour rexcilation des ncrfe ggi^g nréuaratiou CSt rc- 
dUpoiés suitant le procédé de Ritlcr. , , , , „ , , 

présente dansia figure 1 1 . 
Une plaque de caoutchouc durci porte trois lames de liège : 

ARnCLE N' 1. 
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une médiane, très grande, reçoit et permet de fixer les 
deux pattes de grenouille dont les gastrocnémiens sont mis 
en relation avec le myographe double. Les deux autres lames, 
très petites, reçoivent les deux fragments osseux; leur situa- 
tion est calculés d'après la longueur des faisceaux lombaires 
chez les grenouilles de taille moyenne. Un tube de verre, ou- 
vert aux deux bouts, présente une de ses exti'émitcs au centre 
de chaque l^me dont il affleure la surface, et se recourbant 
sous l'appareil, vient s'ouvrir au-dessous de la branche hori- 
zontale d'une borne métallique; ta partie verticale de cette 
borne est reliée par un fil conducteUr i l'armature du conden- 
sateur. Une baguette de zinc amalgamé, fixée à la branche 
horizontale, plonge dans la solution de sulfate de zinc dont le 
tube est rempli ; h l'autre bout du lube une couche d'albumine 
est interposée entre la solution de zinc et los deux segments 
de rachis. Les électrodes sont parfaitement isolées si la surface 
de ta plaque est privée de toute humidité. La décharge du 
condensateur traverse en même temps les deux nerfa à chaque 
fermeture, ascendante dans l'un et descendante dans l'autre. 
Enfin le jeu; du commutateur permet de renverser alternative- 
ment le sens du courant dans chacun d'eux. 

3" La troisième manière de disposer la grenouille, indiquée 
déjà par Volta, est celle que Marianini et Matteucci (1) ont 
fréquemment employée dans leui-s recherches sur l'action des 
courants. Elle consiste, la grenouille étant d'abord préparée 
à la manière de Galvani, k séparer les deux cuisses par un 
coup de ciseaux sur la symphyse, de manière qu'elles ne 
soient plus réunies l'une à l'autre que par le tronçon de co- 
lonne vertébi-ale qui tient aux deux nerfs lombaires. Dans une 
telle préparation, la partie inférieure de la moelle conserve 
son intégrité; c'est là une condition physiologique de grande 
importance. Les électrodes étant appliquées aux parties supé- 
rieures des deux cuisses, le courant s'établit en traversant suc- 
cessivement cinq conducteurs placés bout h bout et qui sont, 

(i) V07. Haneucci, Court d'él^tro-phyiiologie, pi. I, dg- t. 
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en supposant le pôle positif à droite : i" La partie supérieure 
de la cuisse droite ; 2° le faisceau lombaire droit; 3" la portion 
de moelle et de rachis intermédiaire aux deux nerfs ; A" le fais- 
ceau lombaire gauche; 5° la partie supérieure de la cuisse 
gauche. 
L'appareil représenté dans la figure 12 répond aux exigences 



Fig. a. — Appareil pour l'excitation des nerTi di*po<éi luivaatle procédé de Mariaaiai. 

spéciales de ce mode de préparation ; identique au précédent, 
quant aux conditions essentielles, il en diffère seulement par 
la disposition des lames de liège et par la situation des élec- 
trodes. La simple inspection de la figure permettra de com- 
prendre aisément la manière dont la grenouille est disposée 
sur le passage du courant. 

Avant d'exposer nos expériences, nous devons signaler en- 
core une condition générale importante pour l'exactitude du 
résultat : c'est l'alternance régulière dans les changements de 
sens des flux électriques. On sait à quel point la permanence 
du courant dans la mâme direction est capable d'altérer les 
propriétés nerveuses, en déterminant une prompte fatigue. 
Notre mode d'expérimentation écarte cet inconvénient qui 
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UeDl surtout à l'emploi des courants continus, mais que l'on 
ne saurait négliger quand il s'agit de courants instantanés 
d'une certaine durée, provenant d'un condensateur de grande 
surface. 

Si nous considérons l'ensemble des faits résultant de nom- 
breuses expériences, nous remarquons d'abord qu'ils se pré- 
sentent sous deux aspects 1res diflérents, suivant que nous 
avons employé la plus grande ou la plus petite surface de notre 
condensateur. Cette différence essentielle nous oblige à scin- 
dernotre exposé en deux parties. Nous examinerons donc suc- 
cessivement : 

a. — Résultats de l'excitation par le condensateur à grande 
surface (10 microfarads). 

b. — Résultats de l'excitation par le condensateur à petite 
surface (i microfarad). 

a. — Un nerf absolument frais est disposé sur les électrodes 
extrêmes de l'appareil excitateur, de telle façon que le segment 
traversé par le courant ait une longueur de 3 centimètres. On 
enregistre les secousses, à partir de la minima, en faisant 
croître très lentement l'intensité de la décharge. Celle-ci, pour 
chacune de ses valeurs successives, traverse deux fois le nerf : 
i" suivant la direction ascendante ou centripète; 2° suivant la 
direction descendante ou centrifuge. 

Il résulte de celte expérience : 1" que le courant ascendant 
excite le premier la contraction; 2° que les contractions pro- 
voquées par le courant descendant, apparues tardivement, 
conservent longtemps encore un caractère d'infériorité. 

Ce résultat, nous le répétons, est propre aux nerfs tout ré- 
cemment préparés et ne se montre nettement que si la force 
du courant croît avec une extrême lenteur. Si l'on répète l'ex- 
périeuce sur le même nerf, à de courts intervalles, on ne tarde 
pas à constater, d'abord l'égalité d'action des courants très 
faibles pour les deux sens, puis l'inversion de la phase initiale ; 
la supériorité appartient désormais au courant descendant. 
En été, quelques minutes suffisent souvent à produire l'inver- 
sion, surtout si la section transvei-sale est très voisine de 
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l'électrode extrême ou si le nerf provient d'une grenouille 
afialblie. — La figure 13 montre la priorité d'action du cou- 
rant ascendant dans les conditions indiquées. 



tig. 13. — Supërioritâ d'aclion du courant asccnilant, pour lei Irti tuible* iiilentiUi. 
— La première •ecouiie eit produite par le courant iDwidaDl, 1 rînlenaité 3. La 
MCOUHe par courant d«»c«ndant apparaît i l'intensité i. 3 Danîeil, 10 mierof. — 
FU vertical du Rhiochords, craÎBianl par deux centime trei. 

Augmentons la force de la décharge, assez vite pour 
devancer i'altéralion des propriétés nerveuses, et nous ne tar- 
dons pas à voir s'établir une parfaite égalité des secousses, 
égalité qui se maintient pendant une longue série d'intensités ; 
puis le courant ascendant, tantôt brusquement, tantôt par 
une diminution graduelle des secousses, cesse d'agir, le cou- 
rant descendant conservant indéfiniment son activité. Si l'exci- 
tation est longtemps continuée, les secousses présentent, plus 
ou moins promptement, une lente diminution d'amplitude en 
rapport avec une durétr plus considérable; nous retrouvons là 
l'effet bien connu de la fatigue, soit nerveuse, soit musculaire. 

La disparition des secousses par l'accroisseraen) d'intensité 
du courant ascendant, disparition sans retour possible avec le 
condensateur à 10 microfarads est bien le fait du courant lui- 
même, et non de toute autre circonstance, telle, par exemple, 
que le dépérissement rapide de l'extrémité du nerf sectionné! 
Il est facile, en effet, de l'obtenir d'emblée sur le nerf très 

ARTICLE N* 1. 
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frais et ÎDlact. Mais une preuve plus convaincante nous est 
fournie par le tracé de la figure 14. On a fait agir sur le nerf 



Fig- 14. — Apparition dea lecouiMi provoquie* par le couranl ucendanl : inteosilés 
décraiMantM. Kerf Irii Trait. Par suile dei commulatioai, le eourani eil allernati- 
icmenl aK. et desc. — 10 Hicrot. K El. Dani«ll, Héoch. de 15 i 5. 

une déchaîne ascendante assez forte pour ne produire aucune 
contraction, puis on diminue progressivement la valeur de 
l'excitant. Les contractions ne tardent pas k naître et à s'ac- 
croître d'une façon régulière, alternantavec celles du courant 
descendant qui conservent leur caractère primitif. 

La figure 15 donne la représentation graphique de la loi des 
secousses pour les deux directions du courant instantané et 
pour trois degrés différents d'intensité. 

Les conditions fort simples de l'expérience précédente per- 
mettent d'en pénéti-er aisément le mécanisme. Il suffit de se 
i-appeler trois faits bien connus : i" le degré plus élevé d'excï- 
tabtlité des parties supérieures du nerf sectionné; â°la supé- 
riorité d'action du pèle négatif, telle que les courants très 
faibles produisent l'excitation physiologique uniquement à leur 
point de sortie (1); 3" enfin, la propriété que possèdent les 
courants forts de diminuer et même de supprimer entièrement, 
dans la région du pôle positif, le pouvoir conducteur du nerf 
pour l'excitation (2). 

(() ChaoTeau, Théorie dei tffttt phytiol., elc, Journal de ta pkysiol. 1859 
(3) PflQger, Pkyiiologie des électrotonus, iS59. 
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. Voici maintenanl l'interprétation des trois pliases succes- 
sives que nous avons observées : un courant très faible agît 
seulement suivant la direction ascendante, parce que le pôle 



Fig. 15. — Loi de* iCMiuset du nerf frais, pour les deux direclians du courant et lioii 
degrés d'int«iuité. Lei tracés E el H ont é(é pris avec le même nerf. 

négatif, seul doué d'activité, repose sur la partie supérieure 
du nerf, plus excitable (1" degré). Par l'augmentation gra- 
duelle de l'intensité, le courant atteint bientôt un degré suffi- 
sant pour exciter, par son pôle négatif, les parties inférieures 
du nerf aussi bien que les supérieures : alors parait la double 

ARTICLK K' i. 
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coDtraction (^ degré). Enfin, si l'accroissement est poussé 
assez loin, te pdle positif produit la suppression de la conduc- 
tibilité physiologique ; le courant ascendant cesse alors d'agir, 
parce que l'excitation du pôle négatif est arrêtée dans son par- 
cours vers le muscle (3* degré). 

ologique des courants 
poissante, sur la gre- 
Ritteretde Marianini. 
;ée à chaque fermeture 
lexe dont les faisceaux 
;es faisceaux suivant la 
[lireclion descendante, 
louble les contractions 
îsultals de l'excitation, 
; à ceux du nerf isolé, 
et quelques différences 
ts est la même que dans 
considérée isolément, 
idant; puis, deux réacr 
deux directions; enfin, 
urant ascendant cesse 
s. Telle est la manifes- 
iditiohs phifsiologiques 
paration promptemerit 
ise initiale que nous a 
Lot ou tard, par le pro- 
grès du dépérissement. Mais il est important de noter que 
l'altération des propriétés du nerf dans les expériences actuelles 
suit une marche beaucoup moins rapide ; et la réaction carac- 
téristique de l'état de fn^cheur du nerf est par conséquent 
moins fugitive. Cette persistance de la manifestation initiale est 
surtout remarquable chez les grenouilles préparées suivant le 
troisième procédé : souvent il nous a été possible, même pen- 
dant Tété, de recueillir, à d'assez longs intervalles, plusieurs 
tracés où s'accusait nettement la priorité d'action du courant 

ANH. K. NiT., ZOOL., JUILLET IS81. XII. 4. — AtT. M* 1 
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ascendant faible, malgré le temps écoulé, et les excitatioos 

nombreuses qu'avait subies la préparatiou. 

Cette particularité laisse déjà soupçonner une réelle difTé-' 
renée, sous le rapport du mécanisme intime de l'excitation, 
entre le nerr isolé et sectionné, et les faisceaux nerveux dis- 
posés suivant la méthode de Ritter et de Marianini. Pour 
trouver la clef des phénomènes observés pendant le passage de 
l'électricité dans les conducteurs nervo-musculaires, il est 
nécessaire d'analyser avec soin la constitution spéciale de ces 
conducteurs, en tenant compte de l'état physiolc^ique des 
nerfs aussi bien que des conditions physiques de la propagation 
des courants (1). 

Une première condition essentielle à noter est relative aux 
nerfs eux-mêmes, exempts de toute section, et reliés par leur 
extrémité supérieure, soit à un lambeau mutilé, soit à un 
segment assez long et intact de la moelle. Nous ne pouvons 
évidemment nous attendre à trouver, surtout dans le dernier 
cas, une répartition des degrés d'excitabilité conforme à celle 
qui, sur le nerf isolé, apparaît aussitôt après la section ; nous 
avons vu, en effet (page 24) que la section transversale de la 
moelle n'imprime pas au nerf une modification immédiate de 
son excitabilité. Aussi est-il facile de comprendre le fait 
signalé plus haut de la résistance souvent très longue opposée 
par les nerfs au dépérissement : le fragment de moelle auquel 
ils sont reliés consei-ve un certain temps sa vitalité, et la mort 
ne peut envahir les faisceaux nerveux qu'après l'extinction 
complète des propriétés physiologiques du tronçon médul- 
laire. 

Il résulte de ces considérations qu'il n'est pas possible d'at- 
tribuer à l'excitabilité plus forte des parties élevéesdu faisceau 
lombaire l'activité prédominante du courant ascendant de 
faible intensité ; il faut donc chercher une autre explication. 

(1) Les principes sur lesqnah est fondée l'ioterprétation de dm expëriencea 

ont été déjà indiqués par M. CbuiTeaa qui s'en eat servi pour expliquer les 

rësulUts des anciennes recherches de Volu, de Ritter et de Marianini. (Voj. 

néorie da effttt pkytiol., etc.. Journat de la Phpiiol., 1859-1860, page 285.) 

IRTICXI H* 1. 
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Si nous considérons le mode de constitution du conducteur 
organique traversé par l'électricité, nous remarquons d'abord 
que chacun des faisceaux nerveux, relié au fragment de moelle 
par les racines rachidiennes, présente à son extrémité supé- 
rieure un faible diamètre, tandis que, par son extrémité infé- 
rieure, il plonge au sein d'une masse musculaire considérable. 
Or, c'est par l'intermédiaire du fragment médullaire et des 
muscles que les nerfs sont mis en relation avec l'appareil exci- 
tateur; ceux-ci constituent, par conséquent, tes véritables 
rhéopbores du courant. 

Un courant transmis à travers le conducteur bétérogène a 
donc son point de sortie ou pôle négatif situé, si la direction 
est ascendante, sur une partie du nerf très resserrée, et telle que 
la condensation de l'électricité y atteint un degré fort élevé. 
Si la direction est descendante, le pôle négatif, h raison du 
eontacl étendu entre les nerfs et les muscles, est plus diffus ; 
et la condensation du courant est, par conséquent, moins 
considérable (i). 

Il suffit maintenant de se rappeler l'influence exercée sur 
Vexcilation par la densité du courant au sein de l'oi^ane exci- 
table, influence reconnue par tous les physiologistes, pour 
comprendre le véritable mécanisme des phénomènes que nous 
analysons. Lorsque l'intensité croit lentement, depuis zéro 
jusqu'à une valeur très élevée, le courant ascendant excite le 
nerf avant le courant descendant, parce que la densité au pôle 
négatif est forte dans le premier cas, faible dans le second. 
Quelques degrés de plus, et l'accroissement d'intensité com- 
pense, pour le courant descendant, la condition désavanta- 
geuse de la diffusion du pôle négatif : les secousses sont égales 
pour les deux sens. Enfin, un courant très fort supprime, dans 
la région positive, la conductibilité du nerf pour l'irritation : 

(I) Lt différeoce de conductibilité ipécifique des nerTs et des muscles, nulle 
pendaat la lie, d'apréi Ranke, A raison de la présence du sang dans les Tais- 
Maux, D'est pas uses grande, même après la mort, pour qu'on pnisie «dmetire 
noe sortie brosque du «tarant traversant le nerf, au point où celui-ci s'enfonce 
dam la masse musculaire. Eckard a trouvé, en effet, la condnctibilité des 
mnsetes i peine double de celle des nerfs. 
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le courant ascendant cesse d'agir, parce que l'excitalion du 
pôle négatif rencontre dans son parcours un obstacle infran- 
chissable. 

Telle esl l'interprétation qui nous semble la plus plausible. 
Elle se déduit directement des conditions spéciales des prépa- 
rations, et s'écarte beaucoup de celle qui nous a permis d'ex- 
pliquer les efTets du courant sur le nerf isolé. Tandis que 
celui-ci est disposé de façon à contracter des rapports iden- 
tiques avec les deux pôles, les conducteurs ncrvo-musculaires 
offrent des conditions polaires très dissemblables. C'est donc 
surtout aux différences locales d'excilabiliié que nous attri- 
buons les effets propres aux nerfs isolés ; c'est par les diffé- 
rences locales de densité du courant que nous expliquons les 
résultats de l'expérience faite suivant les procédés de Ritler et 
de Marianini. Par une coïncidence singulière, l'action physio- 
logique des courants sur les nerfs, préparés suivant les trois 
méthodes, malgré les différences intimes de mécanisme, se 
révèle par des manifestations extérieures complètement iden- 
tiques. 

De tout ce qui précède, il résulte qu'il n'est pas besoin, pour 
l'explication des phénomènes, de faire intervenir l'influence de 
la direction même du courant dans les cordons nerveux. Celte 
influence propre Aix sens du courant a trouvé crédit jadis près 
des physiologistes et, pour la plupart des médecins, elle cons- 
tituait un des principes fondamentaux de l'électrothérapie. 
Nobili (1), par une compai-aison bien connue, a donné, en 
quelque sorte, la formule de cette doctrine. Dans son mémoire 
sur l'action physiologique de l'électricité, si remarquable par 
l'exactitude des faits observés, Nobili compare e la diflërenee 
d'action des courants suivant leur sens à la différence des sen- 
sations éprouvées par un animal quand on le frotte suivant le 
sens du poil ou à rebours >. L'erreur des anciens auteurs est 
d'ailleurs facileà comprendre, si l'on se rappelleque la plupart, 
depuis Voila, soit en opérant sur des nerfs déjà altérés, soit en 

(t) Nobili, AnofifM expérimentale et théorique da phénomènes pniniUpar 
réleetricité tur la grenouilte. Trad. dam Ann. de Phyi., 1830. 

ARTICI.K H* 1. 
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Nous avons admis précédem- 
ment que l'action excitatrice du 
courant ascendant a pour siège 

exclusif l'extrémité supérieure des | 

cordons nerveux, représentant l'é- S 

lectrodenégative.Celte expérience -^ 

nousenfournil unepreuvedirecte, ^ 

puisqu'il suffît de supprimer la | 

communication physiologique en- | 

Ire ia partie supérieure du nerf et .- 

le muscle pour annuler l'action du 1 

courant ascendant. C'estdonc bien | 

léga- -J 

ictri- I 

due, 1 

ner- | 

iranl l 

nent, I ' 

ses se 5. 

ns du I ■ 

i 

enues ■ 

ne et _. 

forte, elles sont simplement con- | 

formes à la loi des secousses, telle | 

que nous Tavons fait connaître -S 

plus haut; il est donc inutile d'y | 
insister. §. 

2" La deuxième expérience con- î 
siste à disposer sur les électrodes I 

la grenouille préparée suivant le E 

troisième procédé, de telle façon S 
que rinlluence de la densité plus 
graûdeau pôle négatif agisse alter- 
nativement à la partie supérieure 
et à la partie inférieure des cordons nerveux. Si la densité est 
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bien le facteur essentiel de la loi des secousses, si le sens du cou> 
rant est dénué d'action propre, l'activité supérieure doit appar- 
tenir, dans ces conditions, tantôt au courant ascendant, tantôt 
au courant descendant . Le résultat expérimental confirme cette 
prévision théorique et justifie, cette fois encore, notre interpré- 
tation. La grenouille est disposée, comme d'habitude, sur la 
plaque isolante. Les deux cuisses sont en rapport avec les élec- 
trodes d'albumine; mais de plus deux fmes électrodes, adap- 
tées à la plaque, sont en contact par leur extrémité avec la 
partie inférieure des faisceaux nerveux. Un distributeur permet 
de lancer le courant, d'intensité rigoureusement minima, 
tantôt par les électrodes appliquées aux muscles (fig. 17, 
lignes i , 3, 5), tantôt par les électrodes appliquées aux nerfs 
(lignes 2, 4, 6) . Dana le premier cas, conformément à la règle, 
le courant ascendant provoque de fortes secousses, le courant 
descendant des secousses faibles. Dans le second cas, le cou- 
rant ascendant est sans action ; c'est au courant descendant 
qu'appartient la supériorité. Il est donc possible de renverser 
entièrement le résultat expérimental par un simple change- 
ment de situation de l'électrode active. 

De cette expérience ressort clairement l'inllaence exercée 
par la densité de l'électricité au pôle négatif, influence qui 
détermine, en quelque sorte, les phénomènes d'excitation, 
(juelle que soit la direction du courant k l'intérieur du cordon 
nerveux. 

Tels sont les faits relatifs à l'action physiologique des flux 
instantanés d'électricité fournis par le condensateur à grande 
surface (10 microf.). Les détails dans lesquels nous sommes 
entré relativement à la disposition des expériences et à leur 
interprétation nous permettent d'exposer plus brièvement les 
caractères propres à l'excitation avec le condensateur de 
moindre surface (1 microf.). 

b. — Résultats de C excitation avec 1 microf. • — Faiaam agir 
sur les nerfs frais, préparés suivant les trois procédés, des dé- 
charges de force graduellement croissante ou décroissante ; en 
d'autres termes, répétons, toutes conditions semblables, sauf 
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ascendants de courte durée obtenus, soit avec les appareils 
d'induction, soit parla fermeture et l'ouverture très rappro- 
chées d'un courant continu. Ce phénomène, décrit de nouveau 
par Meyer (•!) et Lamansky (9), a été récemment étudié, au 
moyen des courants induits, par Tiegel (3) qui le désigne sous 
le nom d'intervalle. D'après ce physiologiste, non seulement 
le courant ascendant, mais le courant descendant lui-même, 
dans certaines conditions, présentent une interruption de leur 



et les mesures prises sur nos tracés. Cette durée peut atteindre 
jusqu'à un cinquième de seconde et n'a rien de commun, par 
conséquent, ni avec le temps perdu du nerf ou du muscle, ni 
avec la durée du transport de l'excitation dans le nerf. Ce 
surtout les courants ascendants de très grande intensité, 
sant sur le nerf déjà quelque peu fatigué, qui donnent 1: 

<l) Hejer, Ditierl. Eurich, 1867. 

(2) Lamaïuki, Studien d. Brest. phytitA. InitituU, fV, 1868. 

(3) Tiegel, Arch. f. d. gis. Phyiiot. XI», s. 272, 1876. 
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ce phénomène singulier et, quant ù présent, difficile à bien 
expliquer; mais nous l'avons constaté aussi très nettement sm' 
le nerf absolument Trais. Il est exclusivement propre aux se- 
cousses de seconde apparition du courant ascendant et ne se 
monti-e jamais avec les intensités inférieures à celles qui pro- 
duisent la lacune. Enfm il est à noter que les secousses ainsi 
retardées présentent un début lent et comme hésitant, au lieu 
du début brusquement marqué des secousses provoquées par 
le courant descendant de même intensité. 
Les figures 19 et 20 dont l'explication sera donnée plus 



Fig. 19. — iùciUliOD du nerf iiolé fraù, pu- de» couranU farti, d'iol«n«ité iovatîable, 
OMcndanUet ducindant» (commuutiuna). I, lOMicrof. el Rbéocb. 1 ; n.lMicroT. 
et Rhéoch. 10. 20, El. Daniel]. 

loin, permettent de comparer la secousse retardée du courant 
ascendant fort avec la secousse normale du courant descen- 
dant. 

sieurs physiologistes allemands, en particulier Wundt 
enthal, expliquent le phénomène de la lacune du cou- 
;cendant par l'hypothèse suivante : un courant instan- 
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lané, un choc d'induction, par exemple, serait conslitué par 
une fermeture et une ouverture se succédant très rapidement ' 
et, par conséquent, capables de produire deux excitations 
i-ondensées. L'excitation de fermeture serait plus énergique 
que celle d'ouverture, à cause de la rapidité extrême de la pé- 
riode d'ascension des courants induits, comparée à celle de la 
période de descente. Avec les intensités inférieures, la ferme- 
ture serait donc seule active. Avec les intensités supérieures. 



la fermeture d'un courant ascendant ne donnant plus de con- 
tractions, en raison de l'obstacle h la transmission dans la 
région anélectrotonisée, il n'y aurait plus que des secousses 
d'ouverture. Pour certains degrés intermédiaires de la force 
du courant, la fermeture n'exciterail déjà plus, alors que l'ou- 
verture n'exciterait pas encore ; telle serait la cause de l'in- 
terruption dans la série des secousses. 

Cette explication, dont la justesse est contestable au point 
de vue physique, nous parait en désaccord avec plusieurs faits 
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bien établis, en particulier avec les résultats de nos pro- 
pres rechercbes. Ëst-il permis d'assimiler, sous le rapport du 
pouvoir excitateur, le début et la fln d'un courant instantané, 
se succédant sans aucun intervalle, aux états variables de fer- 
meture et d'ouverture d'un courant constant, séparés par une 
période d'état plus ou moins prolongée? L'explication serait 
admissible peut-être Si le phénomène de la lacune se produi- 
sait seulement dans les cas où l'excitation instantanée est ob- 



Les considérations précédentes rendent donc fort invraisem- 
blable l'hypothèse d'une double excitation par les courants 
instantanés. A l'explication du phénomène de la lacune, basée 
sur cette hypothèse, nous préférons la suivante, déduite des 
propriétés électrolonîsantes que possèdent à des degi-és diffé- 
rents les courants instantanés de différentes durées. Ainsi que 
nous l'avons rappelé plusieurs fois au cours de ce travail, c'est 
au développement de l'anélectrotonus, barrant le passage à 
l'excitation dans la région de l'électrode positive, qu'est due 
la suppression d'activité des courants ascendants forts. Lorsque 
' de l'intensité minima, le courant croit lentement jusqu'à un 

ARTUU H* 1. 
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degré très élevé, la force de l'excitation, d'une part, la résis- 
tance de l'obstacle, d'autre part, augmentent en même temps ; 
iiHÙs ces deux phénomènes ne suivent pas exactement la même 
marche, n'obéissent pas à la même loi. L'effet du courant 
ascendant, rend» visible par la contraction musculaire, dé- 
pend donc, pour chaque intensité, des valeurs relatives de 
l'excitation au pôle négatif et de la diminution de conducti- 
bilité au pâle positif. Avec les courants faibles et moyens, l'ex- 
dlation est supérieure à l'obstacle ; avec les courants forts, 
<;lle est complètement arrêtée. Tel est le mode normal d'action 
des courants continus; et, comme nous l'avons vu, les flux 
instantanés assez longs (10 microf.) agissent de la même ma- 
nière. Dans ce cas, l'accroissement de l'anéleclrotonus, d'abord 
moins rapide, devient ensuite parallèle à celui de l'excitation. 
Les courants plus brefs (1 microf.) présenteraient des pro-p 
priétèsuD peu différentes : l'anéleclrotonus, après avoir atteint 
un degré suffisant pour supprimer les secousses du courant 
ascendant et produire ainsi la lacune, cesserait de croître 
aussi vite que l'excitation. A partir d'une certaine intensité, 
celle-ci, franchissant l'obstacle, produirait les secousses se- 
condaires dont nous avons signalé les caractères particuliers. 

En résumé, nous admettons que les décharges du conden- 
sateur k petite surface, c'est-à-dire plus brèves, possèdent, 
relativement à leur pouvoir excitateur, un pouvoir électroto- 
nisant moins considérable que les déchaînes plus longues 
du condensateur à grande suiface. Cette donnée trouve un ap- 
pui dans le fait, découvert par Ptlûger (1), que l'anélectrotonus 
exige, pour son déi^oppement complet, un temps assez long 
et atteint son maximum plus tard que le catélectrotonus. On 
comprend qu'au-dessous d'une certaine durée les courants 
instantanés ne développent qu'un état anélectrotonique impar- 
fait ou même nul. 

Nous avons cherché à comparer plus rigoureusement, sous 
le rapport de leur action éleclrotonisanle, les courants ascén- 
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dàrits de forte intensité, en éliminant un facteur qui, dans les 
expériences précédentes, complique l'influence de la durée : 
nous voulons parler de la quantité variable d'électricité mise 
en mouvement à chaque décharge. Dans ce but, nous avons 
compensé l'intluence de la surface sur la quantité d'électricité 
dont se chai'ge le condensateur par une diminution ou une 
augmentation correspondante de la tension de la source. 
Relions, par exemple, dans un cas, le condensateur à un mi- 
crof. avec le n° 10 du fil interpolaire, dans un autre cas, le 
condensateur à dix microf. avec le n* i du même fil : les ten- 
.sions respectives des deux sources d'électricité sont ainsi dans 
un rapport inverse des surfaces. Dans les deux cas, les déchar- 
ges de durées différentes seront constituées par des quantités 
égales d'électricité; nous isolons ainsi l'effet propre de la 
durée. Le résultat de la comparaison est exprimé par les tra- 
cés des figures 19 et 20. Ces tracés montrent que la décharge 
ascendante avec dix microf. ne provoque aucune secousse, 
tandis que la déchaîne ascendante avec un microf. provoque 
des secousses retardées de grande amplitude. Les courants 
instantanés, égaux sous le rapport de la quantité d'électricité, 
mais de durées différentes, sont donc inégalement aptes à 
développer i'anélectrotonus. Relativement à leur pouvoir exci- 
tateur, les courants les plus prolongés électrotonisent plus 
■fortement que les courants de moindre durée. 

Nous concluons de ce qui précède, que riiilerraplion dans 

4a série des secousses produites par le courant ascendant de 

force croissante est due à une rupture d'équilibre entre le 

pouvoir excitateur et le pouvoir électrotonisant. Une question 

se présente naturellement : le phénomène de la lacune repré- 

sente-t-il une réaction normale du nerf moteur aux courants 

instantanés d'une durée particulière? ou bien est-il spécial 

aux nerfs modifiés dans leurs propriétés physiologiques par 

les influences perturbatrices, telles que section, contact de 

ion de l'afllux sanguin? Cette dernière supposi- 

U la plus vraisemblable. Si nous interrogeons, 

itation unipolaire, seule méthode permettant 

i- 1. 
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d'étudier les efiFets physiologiques de l'électricité sur les nerfs 
normaux, nous ne voyons jamais se produire aucune inter- 
ruption, aucune inégalité, dans une longue série de secousses 
provoquées par l'excitation soit avec le pôle négatif, soit avec 
le pôle positif. C'est ce que prouvent les tracés obtenus par 
M. Chauveau (i), en employant les courants d'induction : 
t Quand l'intensité du flux croît, les deux excitations, néga- 
tive et positive, arrivent toujours U-ès vite à l'égalité, et, dans 
les cas absolument physiologiques, s'y maintiennent, quelque 
loin que Ton pousse l'accroissement du courant. > 

Quant à la lacune ohservée par Tiegel (2) dans les secousses 
dues au courant descendant, elle échappe évidemment àl'in- 
lerprétalion que nous avons admise pour lo courant ascen- 
dant. Il feut sans doute voir, dans ce phédonjène, tout à fait 
exceptionnel, un effet particulier de la fatigue, effet analogue 
pour le nerf moteur, à celui que Carlet a observé sur les mus- 
cles soumis à une série d'excitations énergiques (3) ; lacon- 
tractilité, supprimée par la fatigue, peut se rétablir, et les 
secousses reparaître, alors même que le muscle continue à 
recevoir des excitations faibles. 

Nous avons exposé l'ensemble des faits relatifs à l'action 
physiologique des courants instantanés, parcourant les nerfs 
suivant la direction de leurs fibres, et présentant deux durées 
différentes. Nous bornerons là, quant à présent, cette étude, 
nous réservant d'examiner, dans une publication ultérieure, 
les effets spéciaux des courants de durées intermédiaires, tels 
que notre condensateur à surface graduée nous permet de les 
produire. 

§ 2. — ïn/tuenee d» dépérissement du nerf. — On doit à 
Valli (4) d'avoir trouvé que lorsqu'une portion d'un nerf ne 
réagit plus au passage du courant, il n'y a qu'à faire passer ce 

(1) Cban*«tu, 5* Note sor l'eiciutîoD anipolaire : Compta rendu» dt PAcad. 
des »c., IZ iécenùtn igl5. 
v^ Tiegel, foc. cit. 

(3) Carlet, Coopta rendu» deFAcad. det k., 1877. 
(i) Villi, Letlrt» mr tHeetriciU aiùmaU, 1791 

im. te. KAT., ZOOL., JUILLET 1881. XII. 5 — ART. K* t 
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même courant dans une portion de nerf plus rapprochée du 
muscle pour obtenir encore des contractions. < La vie des 
nerfs, dit ce physiolc^ste, est donc plus inhérente à leurs 
extrémités qu'à leur naissance. » Cette disparition des pro- 
priétés motrices des nerfs du centre à la périphérie a été 
ccMifinnée depuis par tous les observateurs. 

La connaissance de cette loi nous permet de prévoir, au 
moins en partie, les modifications que doit imprimer à l'action 
des courants la marche progressive du dépérissement. Ainsi 
que nous l'avons dit plus haut, quand on excite le nerf avec 
des courants lentement gradués, on constate la supériorité 
d'action du courant ascendant. Le premier effet du dépérisse- 
ment est d'égaliser l'action des courants ascendant et descen- 
dant de même force, puis bientôt de rendre prédomin'ante celle 
de ce dernier. Cette inversion s'explique aisément par les 
changements rapides de l'excitabilité : celle-ci, plus considé- 
rable au début, près de ta section, devient peu à peu égale, 
puis inférieui^ à celle des parties du nerf plus rapprochées du 
muscle. Nous avons vu, en outre, qu'à partir d'une certaine 
intensité, le courant ascendant agissant sur le nerf frais cesse 
de produire des secousses, non par suppression de l'excitation 
elle-même, mais par suite de l'obstacle opposé par la région 
anélectrotonisée au transport de cette excitation jusqu'au mus- 
cle. Si, après avoir noté, dans un premier essai, la force du 
courant nécessaire à la suppression des secousses, on interroge 
de nouveau le nerf à de courts intervalles, on voit la valeur 
de cette intensité diminuer progressivement; en d'autres 
termes, dans les séries croissantes d'intensités du courant as- 
cendant, la disparition des secousses se manifeste d'autant 
plus (6t que le nerf est plus altéré. C'est là encore un fait facile 
à comprendre, si l'on considère que l'excitation produite par 
le pôle négatif dans les parties supérieures du nerf diminué 
rapidement de valeur par la mort de ces parties, tandis que, 
dans la région inférieure, où persiste l'excitabilité, l'état anc- 
lectrotoniquc et par conséquent la résistance à la transmission 
continuent à se développer avec toute leur intensité. 

UTICLl H* 1. 
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tioD progressive des secousses du courant ascendant el le ren- 
forcement parallèle des secousses du courant descendant. L:i 
numifeilation tntliale est donc complètement renversée. 



Fif ■ U. — KiciUlkm dK Mrf Uolé par |g courant d'ialentili miiuaM, «Mandail 
et demodaDl, pendant la dépéri iscmcni. -- 1 Hicrof., Rhéocti. 7, 3, El. DaniHI 

Il est h peine nécessaire d'ajouter que pendant toute la 
dorée de l'expérience, le nerf est soigneusement préservé de 
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la dessiccation. Des précautions spéciales ont été prises aussi 
en vue d'assurer la constance du courant. Deux éléments Da- 
niell servent h charger le condensateur. Ces éléments ont été 
-.préparés avec des solutions saturées et leur circuit a été fermé 
longtemps à l'avance. 

Ainsi, le nerf réagissant dans une première période au seul 
.courant ascendant, réagit dans une deuxième aux courants 
des deux sens, enfin dans une troisième, {lu seul courant des- 
,^cendant. Le courant ascendant perd graduellement son acti- 
vité, le descendant acquiert peu à peu une activité qu'il n'avait 
pas tout d'abord. De ces deux modifications, la première n'a 
rien de nouveau ; elle nous est déjà bien connue et s'explique 
naturellement par la loi de Valli. La seconde, au contraire, 
plus difficile à bien observer, nous signale une particularité 
remarquable dans la marche de dépérissement : c'est qu'en 
chaque point du nerf, l'excitabilité,' avant de commencera 
décroître, présente une phase d'augmentation passagère. 

Nous pouvons maintenant compléter notre étude de l'exci- 
tabilité, faite dans le premier chapitre du présent travail, et 
résumer les faits de la façon suivante : après une section, 
l'irritabilité, augmentée d'une façon absolue et immédiate 
dans toute l'étendue du nerf moteur, se répartit suivant une 
pente régulière, inclinée de la section vers le muscle. Puis, au 
cours du dépérissement, ta perte de l'excitabilité, progressant 
de là section vers le muscle, est précédée, en chaque point, 
d'une exagération temporaire. 

Suivant ta saison, la température, la vigueur de la gre- 
nouille, les phénomènes indiqués par la figure 22 évoluent 
plus ou moins rapidement; les tracés successifs de cette figure 
ont été pris de dix en dix minutes ; la température du labora- 
toire étaitde 18 degrés. Dans ce cas particulier, l'expérience 
a donc duré environ une heure et quart. 

Avant de quitter ce sujet, il est intéressant d'observer que 
la loi des secousses du nerf dépérissant, traversé par un coi - 
rant faible, est tout à fait identique à celle du nerf frais excilé 
par des courants de force croissante. Par suite de l'augmen- 

AnTICLK N* 1. 
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tation passagère d'excitabilité, ud courant invariable agissant 
au début comme courant faible, agit bientôt comme un cou- 
rant moyen sur lenerf frais, enfin comme un courant fort sur 
ce même nerf frais. 

§ 3. — La longueur de la région excitée influe-t-elle sur la 
valeur de l'excUatiouthes anciens électro-physiolc^istes (1), 
Pfaff, Humboldt, Ritter, Malteucci, s'accordent à penser que 
pour une égale intensité, l'excitation produite par le courant, 
croit avec la longueur du segment du nerf parcouru. Du Bois 
Reymond (3) le premier fît remarquer que l'allongement de la 
région excitée diminue l'intensité du courant et s'efforça d'an- 
nuler celte cause d'erreur par l'intercalation, dans le circuit 
du nerf, d'une très grande résistance ; les variations de ta 
résistance propre au nerf étaient ainsi rendues négligeables. 
Les recherches de Du Bois-Reymond concernent, il est vrai, 
non la secousse- musculaire elle-même, mais la variation 
négative du courant nerveux qui accompagne toujours la pre- 
mière ; elles montrèrent que l'allongement exerce générale- 
ment une action favorable. 

Les récentes expériences de Villy (3), Marcuse (4) et Tschi- 
riew (5), permettent d'appliquer à la secousse musculaire le 
résultat obtenu par Du Bois-Reymond pour la variation néga- 
tive. Villy observa toutefois qu'à la fermeture, l'allongement 
exerce une influence favorable seulement pour la direction 
descendante du courant ; l'action du courant ascendant parut, 
au contraire, à cet observateur d'autant plusforle que l'espace 
irrité était plus court. Vilty interprète ce résultat en admet- 
tant que le courant excite d'autant plus fortement que la ca- 
thode est plus rapprochée du muscle et que l'anode en est plus 
étonnée. 

(i) Ponr'ies aoeiennes recherches, voir k hihijog. dans Du Bois<Rejinond, 
VnUnmdi. l, s. 959. 

(2) Da Boii-Rejiiiond, Unter$uch.,«te., Il, s. 159, 1849. 

(3) Villy, Arch. f. d. ges. Pkysiol., V, s. 275, 1871. 

(4) Marcuse, Verhandl. d. pkyt. med. Qet. m WSrtzburg, J, i. 158, 1877. 
- &) Tschiriew. Arek. f. Anat. ». Pkytiol., a. 369. 1877. 

Voy. anasi Hermaiiii, Bandb. d. Phyiiot., II. t, s. 77, 1879. 
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Dans les recherches de Harcuse et de Tschiriew, les vaiia- 
tions de résistance étaient éliminées en plongeant différente» 
longueurs du nerf dans une solution saline traversée par le 
courant suivant une direction parallèle aux fibres nerveuses. 
D'après Tschiriew, en particulier, pour des longueurs com- 
prises entre 6 et 10 millimètres, l'influence favorable de l'al- 
longement est bien manifeste. 

Nous avons cherché à vérifier ce fait au moyen des courants 
instantanés. Il faut compter, dans ces expériences, avec deux 
influences perturbatrices. La première est celle des change- 
ments de résistance, et par suite d'intensité du courant, qur 
suivent nécessairement les variations de longueur d'un corps 
mauvais conducteur, tel que le nerf. La seconde cause d'er- 
reur résulte de l'inégale excitabilité du nerf en ses divers 
points. Pour faire varier la longueur du segment parcouru, il 
faut nécessairement déplacer sur le nerf au moins l'une des 
électrodes. Or, quand le pôle négatif, par exemple, siège prin- 
cipal de l'excitation, est déplacé de la section vers le muscle, 
il aborde des points de moins en moins excitables, si le nerf 
est frais, de plus en plus excitables au contraire, si le nerf est 
déjà dépéri. Les effets du courant, pour une même intensité, 
peuvent donc varier, dans ces conditions, sans que les chan- 
gements de longueur du segment parcouru puissent être mis 
en cause. Dans le but de dégager nettement l'effet propre de 
ces derniers et d'éviter le double écueil qui vient d'être signalé, 
nous avons eu recours aux dispositions suivantes : 

i* Pour compenser les variations de la résistance, on enlève 
sur la même grenouille les deux nerfs sciatiques, en les sec- 
tionnant immédiatement au-dessous du point d'émergence des 
branches fémorales, de telle façon qu'ils soient de même lon- 
gueur et d'un diamètre uniforme dans toute leur étendue. Un 
des nerfs, le Rer/'£;i'a/^ est placé sur les quatre électrodes de 
l'appareil excitateur, et l'autre, le nerf rhéostat, sur unalre 
électrodes également impolarisables, consistant en fils de zinc 
recourbés, amalgamés, dont l'extrémité porte enroulée une 
bandelette de papier buvard imprégnée de sulfate neutre de 
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zinc. Ces électrodes, fixées dans une plaque de liège, répètent 
dans tous leurs points essentiels les conditions de la plaque 
excitatrice et les deux neifs, divisés en trois portions, présen- 
tent des dispositioAs exactement similaires. Les deux appareils 
ainsi préparés étant introduits dans le circuit excitateur, on 
conçoit aisément la possibilité de maintenir la résistance inva- 
riable, en retirant du circuit, par le jeu d'un distributeur con- 
venable, des portons du nerf rhéostat, égales à celles qu'on 
y introduit par les allongements successifs de la région ex- 
citée. 

2* Quant à l'excitabilité variable du ne;f, il est évidemment 
impossible d'en supprimer entièrement l'innuence. Nous 
avons dû nous contenter d'en tenir compte dans le résultat, 
en fixant les positions respectives des deux pôles de la manière 
suivante : dans une première série d'expériences, le pôle néga- 
tif se trouvait près de la section du nerf, et le pôle positif venait 
s'appliquer successivement en trois points déplus en plus 
rapprochés du muscle, doués, par conséquent, d'excitabilités 
décroissantes. Dans une deuxième série, faite avec le courant 
descendant, te pôle négatif était placé près du muscle, le pôle 
positif occupant trois points successifs, d'excitabilités crois- 
santes, vers l'extrémité sectionnée. En partant de ce fait que 
l'excitation avec les courants faibles se produit essentiellement 
dans la région de l'électrode négative, la fixité de cette élec- 
trode doit évidemment réduire au minimum la cause d'erreur 
signalée. 

D'après les dispositions précédentes, il est absolument né- 
cessaire, pour une expérience précise, d'opérer sur des nerfs 
très frais, présentant la répartition spéciale des degrés d'exci- 
tabilité qui suit immédiatement la section. Il faut encore que 
l'expérience soit rapidement conduite afin qu'aucune modifi- 
cation notable des propriétés du nerf n'ait le temps de se pro- 
duire. Dans la plupart de nos expériences, nousne nous sommes 
pas borné à admettre, sans preuve directe, que ces conditions 
étaient bien réalisées : par un essai rapide, fait après l'expé- 
rience, nous avons vérifié la persistance de cet état du nerf, si 
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fugitif dans certaines conditions physiolc^iques de la gre- 
nouille. 

Dans quelques recherches préliminaires, nous avons vu, en 
l'absence de toute compensation des changements de résis- 
tance, des secousses tout à fait égales répondre aux irrilations 
successives des trois longueurs diflTérentes du nerf, pour un 
même degré de l'échelledu rhéochorde; c'est-à-dire que, dans 
ce cas, l'influence favorable de l'allongement neutralisait l'efTet 
de la résistance augmentée. Mais dans toutes les expériences 
où cette résistance fut maintenue constante, les tracés indi- 
quent une supériorité manifeste de l'action excitante, en rap- 
port avec l'accroissement de longueui', soit par la valeur dimi- 
nuée de l'excitation minima, soit par l'amplitude plus grande 
de la secousse. 

Il importe de remarquer que, pour démontrer l'inQuence 
de l'allongement, il est essentiel d'employer des courants très 
faibles. D'une façon générale, avec une force d'excitation 
double de l'excitation minima, les secousses arrivent déjà à 
l'égalité pour les.trois longueurs du nerf. L'influence de l'al- 
longement, quoique très nette, est donc en réalité assez 
faible. 

D'autres faits ressortent encore de l'examen des tracés. En 
premier lieu, et contrairement à l'opinion de Villy, l'allonge- 
ment de la région excitée manifeste son influence quel que soit 
le sens du courant. Nous avons reconnu en outre que cette 
influence ne croit pas proportionnellement à la longueur du 
segment nerveux. En doublant la longueur on l'épuise, en 
effet, presque tout entière, et les allongements ultérieurs de- 
meurent à peu près sans action. 

La figure 23 montre les différents faits qui viennent d*ètre 
indiqués. 

Il est intéressant de rapprocher ces faits de ceux qu'a dé- 
couverts Pflûger dans ses recherches sur l'excitabilité dans 
l'état électro-tonique (1). L'allongement de la région parcou- 



<1) Pfla^r, UnUrtttck. ilber die Phgml. des Bleclrotonut, I 

ARTICLE H" 1. 
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rue accroît, d'après Pfluger, l'inlensité du phénomène jusqu'à 
un* maximum au delà duquel tout allongement utlérieurest 
sans efiel. Il existe donc une similitude complète, sous ce rap-" 



Fig. 13. — lalliicnui de la longueur de la région in Ira- polaire. Avec Ici inlentilM 1, 
3, 3, on fieite incceniTenient trois longueurs difTércnles du nerf, en commentant 
par b plua faible {1" ligne en bai, dani chique tracé). — Tracés 1 et III, coannt 
aaModant; il, eourani descendant. — 3. U. Danietl, 1 Hicrof. 

port, entre les manjfes la lions de l'éleclrotoniis et les phéno- 
mènes d'excitation. 

Nous avons admis précédemment que l'excitation par les 
courants instantanés très Taibles n pour siège principal la ca- 
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thode, c'est-à-dire la région dupôleiiégalif; c'est uo fait admis 
par tous les expérimentateurs. L'inOuence favorable de l'al- 
longement implique nécessairement cet autre fait que l'excita- 



l'avons rappelé ci-dessus, il nous reste pour toute explication, 
l'influence propre aux différences d'excitabilité des deux ré- 
gions du nerf, la région supérieure étant plus excitable que 
l'inférieure sur le nerf récemment sectionné. Mais pour qu'une 
telle influence puisse s'exercer, il faut nécessairement que 
l'irritation ait poui' siège, non une courte portion du nerf, un 

ARTICLE M' 1 . 
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point en contact avec l'électi'ode négative, mais bien une cer- 
taine étendue de ce nerr; et l'écart considérable qui se révèle 



dans rapparition des. secousses nous indique 'que la région 
mise en activité|doil avoir line asaeï grande longueur. 
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Ce résullut est d'ailleurs parfaitement conlorme aux lois dp' 
l'électrotonus : Pflûger a démontré, en effet, que le calélec- 



(2) Fick, Silzungiber. der Wiener Akad., 1862-63. 
Pour les publications ullérieures de Fick sar le même «njet, ^ 
phie très complèle Aam HennaDO, Hudbucb, etc., 1879. 

AimCLE If i. 
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accroissement ultérieur de l'excitant, il se produit une nou- 
velle élévation des ordonnées au-dessus du premier maxiniuni, 
et bient&t, par une ascension graduelle, un second maximum. 
Quand le courant devient d'une intensité excessive, le même 
fait peut se produire encore un certain nombre de fois : ce sont 
les maxima secondaires, tertiaires, de la contraction. Ces se- 
cousses supra-maximales, « secousses en escalier », ont été 
regardées par Pick comme le résultat de la superposition de 
deux excitations, une de fermeture et une d'ouverture, qui, 
suivant tes auteurs allemands, seraient condensées dans nn 
courant de courte durée. Nous avons dit plus haut ce qu'il 
fallait penser de cette explication. 

Nous avons cherché It nous faire une opinion personnelle 
sur cette relation entre la force de l'excitant et la hauteur de la 
contraction; et nous avons mis en usage, pour ces expériences, 
aussi bien le courant continu que les décharges du condensa- 
teur. Il ne sera question ici que de recherches faites avec le 
courant descendant, le seul dont l'eCTet excitant puisse libre- 
ment parvenir au muscle dans les séries croissantes d'inten- 
sités. Il est évident que l'emploi du courant ascendant, en rai- 
son de l'obstacle à la transmission dans la région du pôle 
positif, compliquerait singulièrement la question. 

La plupart de nos expériences ont été faites suivant la mé- 
thode d'excitation ordinaire on bipolaire, quelques-unes sui- 
vant la méthode unipolaire. Dans le premier cas, le nerf, 
fraichement préparé et isolé, était porté sur l'appareil repré- 
senté figure 3. Dans le second cas, les électrodes impola- 
risables étaient appliquées tantôt à travers la peau , tantôt 
directement sur le neif dénudé. Sans insister sur les détails 
techniques exposés déjà dans la première partie de ce travail, 
nous indiquerons seulement deux conditions essentielles ; 
i* la nécessité d'une graduation très régulière du courant; 
^ l'accroissement extrêmement lent des intensités, au moins 
entre certaines limites. Ces limites sont, d'une pail, la valeur 
minima produisant une très faible secousse, d'autre part l'in- 
tensité pour laquelle la contraction atteint sa plus grande am- 
plitude. ' ■■■'■ 
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Ces deux conditions ont été facilement réalisées, suilout en 
ce qui concerne les déchaînes du condensateur, grâce à la 
méthode d'excitation et au rhéochorde dont nous disposons. 

Enfin, il est à peine nécessaire d'ajouter que, dans chaque 
expérience, le poids soulevé par le muscle restait constant et 
fixé au levier du myographe à une distance invaiiable de l'axe 
de rotation. 

L'examen d'un grand nombre de tracés, obtenus en excitant 
le nerf suivant la méthode ordinaire ou bipolaire, soit par le 
courant continu, soit par le courant instantané, conduit aux 
résultats suivants: 

Pour un accroissement très lent et régulier de l'intensité, la 
courbe des contractions ne suit pas celle de l'intensité, mais 
s'élève d'abord suivant une marche beaucoup plus rapide, puis 
de plus en plus lentement; elle ne tarde pas en général à 
atteindre un maximum à partir duquel les secousses conser- 
vent indéfiniment la même amplitude ou ne présentent que des 
augmentations à peine sensibles pour une longue série d'in- 
tensités. Jamais, dans les conditions indiquées, nous n'avons 
vu se produire avec les décharges du condensateur lessecousses 
supra-maximales signalées par Fick. 

La figure 25 montre ce mode d'accroissement des secousses 
dans les limites comprises entre la minima et la maaima. Les 
tracés de la figure 18 font voir nettement qu'à partir de la 
secousse maxima l'accroissement s'arrête et que la ligne unis- 
sant les sommets des contractions ultérieures est sensiblement 
droite et non brisée, comme dans le schéma des expériences 
de Fick (i). 

Il est donc très probable que les secousses sttrmaximales ne 
résultent pas d'une propriété spéciale du nerf moteur, ni de la 
somme de deux excitations condensées dans le courant instan- 
tané, hypothèse que nous considérons comme fausse au point 
de vue physique, mais bien du jeu imparfait de l'appareil exci- 
tateur employé dans ces expériences. 



(I) Voy. Hennann, Btndbudi, tir., s. 107, 1879. 
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Parmi les recherches récentes, aucune n'a conduit à In 
constatation du phénomène observé par Fick. M . Chauveau (1 ) , 
dans ses tracés d'excitation unipolaire par les flux instantanés , 
Cyon (S), dans ses expériences sur l'homme, ne l'ont point 



Fig. 15. — Mode d'accroiucment ies *ecoutiM pour udc force croiuante du courant. 
V>ïl. Duiiell, 1 HicroT. L« cuneur du Rhiochorde descend par cenlimàlrii. 

observé. Enfin, s'il est pennis de rapprocher l'excitation méca- 
nique des nerfs de l'excitation électrique, nous rappellerons 
que Tigerstedt {loc. cil.) n'a pas vu se produire, pour une force 
d'excitation croissante, les contractions supra-maximales. 

D'après les faits exposés, on voit que la série des conlrac- 
lions obtenues par des excitations croissantes se divise en deux 
stades : le premier est caractérisé par la marche ascendante 
des secousses, le second par la constance indéfinie de leur am- 
plitude. En ce qui concerne le premier stade, nos tracés con- 
cordent avec les résultats anciens de Hermann; ils montrent. 
en effet, l'accroissement des secousses d'abord plus rapide que 
celui du courant, ensuite de plus en plus ralenti. Nous avons 
rappelé que Fick avait, au contraire, trouvé l'accroissement 

<]} CbauTean, Comptes rendus de VAcad. det te., 13 dùcerobre 18T5. 
(2) Cyon, Principes d'èlectrothérapie. p. H», 1873. 

INH. se. NAT., ZOOL., JUILLET 1881. XI. 6. — ART. V 1 
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proportiounel. M. Chauveau, par l'eïciuUon unipolaire, a vu 
que le œrt normal réagissait de deux façons différentes au piHe 
positif ; c L'accroissement de celte action du p61e positif est 
souvent régulier, comme l'accroissement du courant lui- 
même. Dans ce cas, la ligne qui représente la série des contrac- 
tions est une droite oblique, plus ou moins ascendant* ; d'antres 
f»s, raecroissement, d'abord très rapide, le devient de noins 
en ioms, ï mesure qu'on se rapproche du BKiiimum de ea»- 
traclion de» muscles; la Kgoe des contractions est une coarbe 
dont reïtrémité iBcendante est pins ou moins surbaissée. » 
D'après Cjon, chea ITwbmk, l'étendue de U contraction de 
l'adducteor du pooce croît proportionnellement i la force 
d'excitation. Enfin, Tlgersledt, par l'eieitation mécanique du 
nerf sectionné, obtient nn résultai cooÉirme i celui de Hermam 
et as nôtre. La raison de ces divergences ne saurait être don- 
née avec certitude et les conditions exactes des phéDoaaènes 
nws écbappenl quant i présent. Mais il ressort tonteCbis de cet 
exposé l'impossibilité d'affirmer, à l'exemple de Cjon, la sub- 
ordination absolue de l'irritation nerveuse à la force de l'ex- 
citant employé. 

En terminant ce paragraphe, nous appellerons 1 attention 
sur une particularité essenUelle qui se révèle dans un certain 
nombre de tracés. Il s'agit d'une augmentation manifeste de la 
durée des contractions en rapport avec l'accroissement continu 
de l'intensité (i). Après que le raccourcissement musculaire 
est arrivé à son maximum et que, par conséquent, les secousses 
cessent de s'élever, le renforcement du courant n'est donc pas 
dénué de toute influence : son action se traduit par un reli- 
chement d'autant moins brusque que l'eidtation a été plus 
forte. Celte augmentation de la durée des seoMisses est bien 
ici le fait de l'activité plus grknde du courant et non celui de 
la faligae, dont elle constitue, à la vérité, un caracttre habi- 
tuel et classique. Dans le cas de fatigue, en effet, l'allongement 
de la secousse s'accompagne généralement d'une diminution 

(1) Voj. Chauwau. 5* Note nir l'eicilation unipolaire. Comftes rendu* d* 
l'Àead- <b< «., 13 décemb» 1875. 
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notable de son amplitude. Or, dans les cas ^ue nous avons 
<Aservés, la durée augmentée est itidépeDdanl£ de toute dimi- 
Dution d'amplitude. Wundt (1), dans un ouvrage récent, éta- 
blit une relation é^oite entre la kauleur et la durée des &&• 
cousses produites par des courauls de courte durée : « Sur les 
nerfs vivants, dit-il, la hauteur et la durée du raccourcisse- 
ment musculaire sont unies par une telle dépeodanee <]ue 
régulièrement la plus haute secousse est aussi la plus loi^;ue, 
et la secousse la moins élevée la plus courte. » Cette loi, 
d'après Wundt, n'est pas seulement valable pour les co«trac- 
tions obtenues en faisant croître l'intensité du courant ; elle 
s'applique également au cas où difïérenta points d'un oerf^ 
doués d'inégale irritabilité, sont excités successivement par ua 
même courant ; c'est ainsi que les parties supérieures donne- 
raient des contractions à la fois plus hautes et plus longues que 
les parties ioférieures. 

Nous avons vu que, pour une série d'intensilés croissantes, 
la secousse cesse bienbttt de s'élever, tout ea deveiiaiitde plus 
m phislot>gne par soite de raliongemMit de la période d'éner- 
gie décroissante; il peut donc y avoir une véritable dissocia- 
tion entre les deux caractères essentiels de la secousse. La 
relation signalée par Wundt présente ici une exception évi- 
dente et ne pent étre'admise d'une foçon absolue. Mais si nous 
considérons segnlement la phase A'élévatiott progrestive des 
seeomasBs, depuis l'intensité minima jnsqn'à celle qui cerres- 
pond 1 la plus gran(^ bautenr, cette relation paraît an con- 
traire se vérifier d'wie maniée asse^ constante. Il est malheo- 
rensement difficile, dans certains cas, de distinguer nettement 
sur la ligne d'absqsse, le débat et la fin des contractions; cette 
dernière surtout, quand ^ relàdtemeat se fiut avec lenteur, 
est traînante et presque impossible à Peconnaltre. Par des 
mesures exactes, prises sur les tracés les plus favorables, nous 
avons constaté néanmoins l'accroissemeiit simultané de la 
hauteur et de la durée : la figure 9, 1, montre un exempte très 

(1) Wundt, VnUrfMh. zur UeOMiiik étr N*n«n, iS%, u 177. 
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net de cette relalion. Il est à noter que raccroissemeDt de durée 
est, en général, indépendant de la période de raccourcissement 
musculaire; il tient surtout à la lenteur plus grande de la 
période de relâchement; celui-ci présente souvent, à un niveau 
plus ou moins élevé, un ressaut brusque et s'achève ensuite 
suivant une courbe à grand rayon. 

Eu résumé, nous pouvons énoncer d'une façon générale te 
rapport entre la valeur de l'excitant électrique et la forme de 
la contraction, en disant, qu'à partir de la secousse minitna, la 
hattteur et la durée vont en augmentant jusqu'à ce gtte la pre- 
miUre atteigne son niveau le plm élevé; la durée seule continue 
alors sa marche progressive. 

CHAPITRE |II1 

ACTION DO COURAHT THANSVERSAL 

Le courant dirigé nonnalement à l'axe du nerf est-il apte à 
produire l'excitation? Cette question a été, dès les premiers 
temps de t'électro-physiologie, le sujet d'intéressantes recher- 
ches qui, pour la plupart, ont semblé autoriser une réponse 
native. 

Galvani (i) a vu le premier qu'un nerf placé en croix sur un 
fil humide ou sur un autre nerf traversé par un courant, ne 
provoque, dans le muscle, aucune contraction. It admit, 
d'après cette expérience peu rigoureuse, que le courant trans- 
versal est inactif, opinion qui fut d'abord partagée par Hum- 
boldt, puis par Ritter, Joh. Huiler, Du Bois-Reymond, avec 
cette restriction que de très forts courants peuvent, dans les 
conditions indiquées, produire quelques secousses. Hat- 
teucci (2) essaya une démonstration nouvelle du même fait, à 
l'aide d'un procédé différent, indiqué par lui dès 1838 et dont 
l'application a été variée de diverses manières. Parmi les expé- 

(t) Pour l'uicieDDe liuêintiire, Toy. Du Bois-Reymond, V»ttr$wh., etc., I, 
(2) Malieucci, Biblioth. UHivtrs., XVIII, p. 3S9. 

ARTICLE V 1 . 
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riences de Matteucci, restées classiques, rappelons la plus 
connue (1), celle dans laquelle le nerf d'une patte de grenouille 
était coupé par le milieu, ses deux bouts écartés, le nerf d'une 
autre patte de grenouille placé en croix dans l'intervalle et une 
goutte d'eau étalée au point de croisement pour établir à ce 
point l'union des trois conducteurs nerveux. Un courant tra- 
versant le premier nerf d'un segment à l'autre faisait contrac- 
ter la première patte, tandis que la seconde, dont le nerf était 
croisé par le courant, restait en repos. 

Vers la même époque, Longet et Guérard (2), puis Cl. Ber- 
nard (3), furent conduits parleursexpériencesànier le pouvoir 
excitateur du courant transversal, tandis que du Bois Rey- 
mond (4) lui refusait de son côté la propriété de développer 
dans le nerf les phénomènes de polarisation qu'il venait de 
découvrir et qui se produisent constamment quand le courant 
parcoiu-t le cordon nerveux dans le sens longitudinal. Pflii- 
ger (5), qui vérifia ce fait, le regarde comme une confirmation 
de la théorie générale, suivant laquelle l'excitation électrique 
est intimement liée à la naissance et à la disparition de rélec> 
trotonus. 

M. Cbauveau (6) admet au contraire « qu'il n'existe en 
réalité aucune différence d'action entre les courants transver- 
saiu et les courants longitudinaux > . D'après ses expériences, 
laites non seulement sur des nerfs de grenouille, mais sur le 
facial du cheval, plus favorable par son volume à des observa- 
tions précises, on ne saurait douter que le courant perpendi- 
culaire à l'axe du nerf ne provoque des contractions. Les cou- 
rants longitudinaux, il est vrai, agissent toujours plus énergi- 

(1) Le même, Traité iet pkàtom. électro-pkyiiol. da animaux, 18U, p. 219. 
Vof. aussi Court félectro-phynol., 1858, et Comptes rendus de l'Acad. du 
«., XLVm, 1859. 

(S) Longet et Guérard, BtiU. de la Soc pkilom., 1842. 

(3) a. Bernard, Leçons ivr laphysioL et lapatkoi. du lyit. nen., 1858. 

<t) Du Bois-Rejmond, Vntermck., etc., 1819, s. 3U. 

(S) Plieger, Phj/siol. d. Eiectrotonus, 1859. 

(^ CSutavean, Théorie dei effets phyiiol. prod. par Féltct., Jtmmat de la 
physiet., 1859^, p. 298 <3* ménieire). 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



86 

quesimt que les traosversaux : mais cette différence s'expliqœ 
par cette considération que l'électricité, en travo^ant un neif^ 
est moins condensée qu'en le parcourant suivant la direction 
de ses fibres. Dans le premier cas^ en effet, le diamètre du 
eoudnctenr est représenté par )a section longitudinale du 
cordon nerveux; dans le second cas, au contraire, il est raesurS 
par la section transversale dv nerf. 

Dans ces dernières années, divers expérimentateurs ont 
recherché, U l'aide d'une méthode tracée par Herraann (1), et 
rfont le principe appartient à Matteucci, «ne re4aiion générale 
entre l'angle d'incidence dn courant et la force d'excitation, 
relation dont le courant transversal représente un cas particu- 
lier. Ce procédé, employé par Luchsinger (î), A. Fick (S), 
Tdiirjew (4), Albrecht et Meyer (5), consiste à plonger (e nerf 
dans un liquide où sont immergées les électrodes, de telle façon 
qu'il croise à angle droit ta ligne droite qui réunit celles-ci, et 
par conséquent les courants dérivés qni diffusent dans toute la 
masse liquide. Tandis que les résultats de Fick indiquent uâe 
proportionnalité assez exacte entre l'influence excitatrice dti 
courant et le cosinus de l'angle d'incidence, ce qui réduit % 
zéro l'action du courant transversal, Tschîriew dédait de ses 
recherches une relation beaucoup plus compliquée et attribne 
an courant transversal une action excitatrice très marquée. 
Enfin, d'après Albrecht et Meyer, le nerf exactement perpen- 
diculaire à l'ensemble des courants dérivés n'est pas excitaMe 
par les pins forts courants de pile ou d'induction. 

On v<«l par ce rapde exposé des méthodes employées et des 
résultats obtenus depuis Galvani jusqu'il nos jours, que l'accord 
est loin d'être fait entre les physiologistes; suivant l'opinion du 
plus grand nombre, nn accroissement de l'angle d'incidence 
du courantproduiraitune diminution de son pouvoir excitateur; 

*. f. d. ges. HynM., Xn, «. ISS, 1869. 

I, tfaiUfr.,ek;.,s. 80, 1879. 

tzimrg. Verkandi. IX, s. Stt, 1«76. ' 

A. f. 4. ga. Pkffmol., s. 3N, 4877. 

!;er. Voy. Hermann, Hamib. dèr Phyiiol. a. 81. 
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et. pcmr l'angle de 90 d^és, une suppression complète de 
eelui-ci. Ce dernier point seulement sera pournous l'objet d'un 
examen détaillé ; car nous regardons comme illusoire la recher- 
che d'une relation exacte entre l'incidence du courant et la 
râleur de l'excitation. Il est impossible, en efîet, de faire 
varier la position du nerfpar rapport aux électrodes opposées, 
même d'une quantité minime, sans modifier en même temps 
d'autres conditions, telles que la densité du courant dans le 
nerf, ta résistance opposée par le tissu nerveux au passage de 
l'électricité, etc., conditions cpii influent beaucoup sur le 
résultat de l'expérience. 

Quant k l'influence propre du courant transversal, nous 
devons examiner tout d'abord si les faits sur lesquels on s'ap- 
puie pour lui refuser le pouvoir excitateur sont bien probants 
et résistent à toute objection. Dans les cas où le nerf, immergé 
dans un liquide ou [^acé en croix sur un fit humide, ne réagit 
pas au courant qui traverse le liquide ou le fil, rien ne prouve 
que des ramifications appréciables de ce courant aient suivi la 
voie des éléments nerveux. Un phénomène remarquable décou- 
vert par Hermann (i) en 1871 doit même contribuer à restrein- 
dre l)eaucoup la pénétration du courant : nous voulons parler 
de la résistance opposée par le tissu nerveux dans le sens 
transversal, laquelle se montre environ 5 ou 6 fois plus grande 
que la résistance longitudinale. — Quant aux expériences 
(Joh. Huiler, Du Bois-Reymond, Ghauveau) où la contraction 
musculaire a suivi l'application d'un courant transverse, les 
partisans de l'opinion courante les 'expliquent, un peu arbitrai- 
rement, par la diffusion longitudinale de l'électricité, à droite 
et h gauche des électrodes, diffusion inévitable dans toute 
expérience de ce genre et dont le procédé de Hermann seul 
paraît être entièrement exempt. 

Ainsi les résultats négatifs signalés par la majorité des 
physiologistes, aussi bien que tes résultats positifs obtenus par 
quelques-uns sont également entachés d'un doute : quant aux 

(1) Hermann, Arck. f. d. ga. Phytiol, V, s. 329, 1871. 
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premiers, il n'est pas bien certain que le courant ait traversé le 
nerf , et, quant aux autres, il est permis d'invoquer, pour leur 
explication, les dérivations longitudinales. Il faudrait donc, 
pour résoudre rigoureusement la question du courant trans- 
versal, d'une part assurer le passage de l'éleclncité à travers 
le nerf; d'antre part, atténuer la diffusion du courant dans le 
sens longitudinal au point d'en supprimer l'action : deux 
conditions essentielles, dont la première peut être aisément 
remplie dans la pratique, tandis que la seconde, eu vertu des 
lois qui régissent la propagation des courants, échappe presque 
complètement à tout procédé expérimental. 

Pour réaliser la première condition, c'est-à-dire le passage 
certain du courant à travers le nerf, le procédé le plus sûr 
consiste évidemment à disposer celui-ci entre deux électrodes 
opposées dont l'écartement soit égal à l'épabseur du cordon 
nerveux, de telle façon que celui-ci achève à lui tout seul la 
fermeture du circuit excitateur. L'appareil que nous décrirons 
plus loin est disposé d'après ce principe, indiqué autrefois par 
M. Chauveau, et rejeté comme très défectueux par les physio- 
logistes allemands. L'expérience nous a fait voir que ce procédé 
peut donner des résultats très précis et dignes d'intérêt. 

Quant h. la diffusion inévitable de l'électricité suivant la 
longueur du nerf, nous devons nous contenter de la véri- 
fier et d'en mesurer, jusqu'à un certain point, l'étendue, 
par l'étude des courants électrotoniques qu'elle détermine 
dans les parties extrapolaires ; en outre, dans l'interprétation 
des résultats de l'excitation nous tâcherons de faire la part des 
effets qui lui sont propres et de ceux qui peuvent appartenir 
au vrai courant transversal qui, suivant le plus court chemin, 
traverse normalement le cordon nerveux. 

Les considérations générales que nous venons d'exposer et 
les réflexions critiques qu'elles suggèrent, étaient nécessaires, 
croyons-nous, pour préciser nettement les termes de la ques- 
tion et aussi pour faire apprécier les difficultés techniques que 
présente l'étude du courant transversal, une des plus intéres- 
santes pour le physiologiste, non-seulement à titre de curiosité 

ABTICI.E N* 1. 
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scientifique, mais parce qu'elle louche de près à un problème 
fondamenlal, la connaissance du mode d'action intime de 
l'électricité sur les nerfs moteurs. 

Pour nos recherches, dont le principe a déjà été brièvement 
indiqué, nous nous sommes servi de l'appareil représenté dans 
la figure 26. Il consiste essentiellement en deux plaques 



Fig. SS. — Appareil pour reicilation du D«rf itolé, pir le counnt trtiuveml. 

métalliques, épaissesde^millimètres, serrées entre deux lames 
de glace parallèles et pouvant glisser entre ces deux lames de 
manière h s'écarter ou à se rapprocher l'une de l'autre. Une 
vis de pression, à chaque extrémité, permet d'assurer un degré 
convenable de frottement et de rendre impossible tout dépla- 
cement imprévu des électrodes, au cours de l'expérience; 
celles-ci présentent d'ailteui-s deux saillies latérales, qui s' ap- 
puient sur le bord supérieur des lames et mettent obstacle au 
glissement de haut en bas; elles sont en outre munies d'une 
borne où s'engagent les fils conducteurs isolés, très fins et 
tordus en spirale. Enfin toutrappareilestenchâssé,àdemeure 
fixe, dans une plaque de caoutchouc durci disposée pour 
s* adapter au myographe et supporter une cage en verre. Aux 
bornes latérales sont adaptés des fils de zinc amalgamé, dont 
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les extrémités inférieures plongent dans deux tubes de sulfate 
de zinc, recourbés au-dessous de la plaque et présentant sur la 
ligne médiane de l'appareil une extrémité ouverte, de litçon à 
permettre la dérivation des courants électrotoniques par des 
électrodes impolarisables. 

Une patte de grenouille récemment préparée étant fixée sur 
l'appareil, le nerf qu'on a laissé appendu sur une grande 
longueur, repose sur le bord supérieur des lames de verre 
parallèles dont il croise le plan dans une direction exactement 
perpendiculaire. Les deux électrodes métalliques sont rappro- 
chées avec précaution de part et d'autre jusqu'à ce que cha- 
cune d'elles arrive au contact du cordon nerveux. Toutes les 
parties de l'appareil étant dressées et ajustées avec le plus 
grand soin, il est évident qu'un courant, pour 'passer d'une 
électrode à l'autre, sera forcé de traverser le nerf dans un sens 
parfaitement transversal . 

On peut reprocher à ce dispositif de permettre la polarisa- 
tion des électrodes, puisque le nerf est en contact immédiat 
avec des surfaces métalliques. Mais cette imperfection, qu'il 
nous est impossible de supprimer, n'est pas très grave quand 
on n'emploie pas les courants continus et qu'on utilise seule- 
ment, comme nous l'avons fait, les décharges du condensateur 
à microfarads ou de la bouteille de Leyde, dont le pouToir 
polarisant est très faible, à raison delaminime quantité d'élec- 
tricité qu'elles mettent en mouvement. 

Examinons maintenant les résultats de l'expérience ainsi 
disposée. En lançant la déchaîne à travers le nerf, alternati- 
vement dans un sens et dans l'autre, grâce au jeu du coaakn- 
sateur, on constate d'abord un premier fait : c'est que, pour ob- 
tenir des contractions musculaires, il faut avoir recours à une 
intensité rainïma surpassant notablement celle qui suffît, en 
général, à l'excitation du nerf, parcouru dans le sens longitu- 
dinal. Cette particularité, que nous avons constamment obser- 
vée, s'explique aîsémwit si l'on se rappelle la grande résistance 
transvei'sale du nerf signalée par Hermann, et la foible den- 
sité que doit avoir le courant, disséminé dans un conducteur 

ARTICLE N* 1. 
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et profonds de ia jambe ; que la moitié externe, au contraire, 
laisse le gastrocnémien immobile et fait contracter le groupe 
musculaire antérieur. Cette expérience bien simple suffît à 
prouver que les deux poplilés, simplement accotés, poursui- 
vent leur trajet dans la cuisse en conservantleurindépendance 
et leur situation relative. 

Si maintenant nous examinons avec soin les rapports de 
chaque électrode, alternativement positive et négative, avec le 
nerf sciatique, disposé de telle façon que le plan des deux 
poplités soit horizontal, nous voyons la contraction du gastro- 
cnémien se montrer, en premier lieu, quand le sens du courant 
est tel, que l'électrode en contact avec le côté interne du 
cordon nerveux, c'est-à-dire avec le poplité interne, soit néga- 
tive ; et, pour les intensités très fortes, quand cette électrode 
est au contraire positive. 

Cette remarque nous indique aussitôt que nous sommes en 
présence d'un cas particulier d'excitation unipolaire, et les lois 
établies par M. Chauveau trouvent ici leur application (-1). On 
se rappelle que, d'après notre savant raallre, le nerf est excité 
d'abord par le pôle négatif, puis réagit bientôt également aux 
deux excitations ; on sait aussi qu'un accroissement continu 
de l'intensité fîoit par annuler l'influence du pôle négatif, tandis 
que le pôle positif conserve indéGniment son activité. 

Ainsi, le mode d'excitation transversale que nous avons 
adopté est réductible à une forme spéciale de l'excitation uni- 
polaire, appliquée à deux nerfs différents du même animal; 
seulement, dans notre crs, les deux nerfs sont appliqués l'un à 
l'autre dans toute leur longueur au Heu de se trouver éloignés 
et séparés par une masse considérable de tissus. 

Si l'explication précédente est bien fondée, il doit être pos- 
sible de renverser à volonté le sens du phénomène, en rendant 
inverées, par un changement de situation de ta patte de gre- 
nouille, les rapports du nerf avec les deux électrodes. Une 
autre conséquence nécessaire, c'est qu'en disposant te nerf de 

(t) ChaoTeau, Comptes rtndus de VAcad. des se., i novembre 1875. 
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tdie façon que le plan des deux faisceaux constitutifs soitver- 
tical, ou doit readre la production des secousses uniforme et 
constante pour les deux directions du courant; dans cette 
situation, en effet, le faisceau poplilé interne est en contact k 
la fois avec les deux électrodes. Les expériences spéciales que 
nous avons faites à ce sujet ont plàBement justifié ces deux 
déductions. 

En disposant sur deux électrodes impolarisables, convena- 
blement isolées, la partie du nerf située au delà de l'iotervalle 
des pôles excitateurs, il nous a été possible de dériver et d'étu- 
dier avec soin les courants électrotoniques très intenses qui se 
développent sous l'influence de Texcitation transversale (1). 
Dès que l'intensité de la décharge atteint le degré nécessaire 
pour provoquer une secousse, l'électromètre révèle, par les 
oscillations de la colonne capillaire, la production de l'élec- 
trotonus. L'écrasement du cordon nerveux, entre la région 
dérivée et la région excitée, supprime entièrement le phéno- 
mène, et démontre ainsi la véritable nature de ces courants. 
Ces manifestatioas électrotoniques sont-elles dues au courant 
transversal lui-même? ou bien aux dérivations longitudinales 
de ce courant, ascendantes dans une moitié du cordon ner- 
veux et descendantes dans Tautre moitié? (voy. fig. 28.) Celte 
dernière supposition, conforme à Popinion de Du Bois-Rey- 
mond et de Pflûger, est rendue très probable par ce fait, que 
les courants électrotoniques ainsi dérivés présentent une ex- 
trême irrégularité, quant à leurs sens et à leur intensité. Il est 
aisé de comprendre qu'un segment de nerf, parcouru en même 
temps et eu sens contraire par deux courants longitudinaux, 
et présentant par conséquent deux états électrotoniques in- 
verses, doit accuser & Félectromètre des effets très variables, 
suivant les points touchés par les électrodes de dérivation. Les 
deux états inverses peuvent même se compenser en partie, ou 

(1) C'est à l'aide de l'électromèlre de LJppmaPR que nous avons étudié l'élec- 
trolonos développé par les murants iosluitaiiÉs. l.a méthode suivie dans ces 
recherches ainsi que les résultats obtenus seront décrits plus longaernenl dans 
le 4* chapitre de notre mémoire. 

ABnCLÏ N*i. 
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s'aoDuler entièrement, cas qui s'est présenté fréquemment 
dans nos expériences. 

Nous avons essayé de représenter schémaiiquement par la 
figui-e 28 la disposition du nerf entre les électrodes et la diffu- 
sion longitudinale du courant dans notre expérience. On voit 
que le pôle positifétant appliqué au côté 
interne du nerf sciatique, divisé en deux 
moitiés longitudinales par la ligne ponc- 
tuée mm', les courbes décrites par le 
courant dans le nerf sont divergentes 
dans le poplité externe (PE) et c«nver- 
gentes d^ns le poplité interne (PI), qui 
touche au pôle négatif et se distribue au 
gastrocnémien (G). Chaque moitié Ion- 
gitudinale du sciatique présente par 
conséquent deux états de polarisation 
de sens inverses; et si nous considérons 
seulement la partie du nerf située entre 
les électrodes et les muscles, nous voyons 
que le PE est le siège d'nne polarisation tig. u. — schéma tndi- 
descendante, tandis que le PI est le siège Xnducour^'treuKmi 
d'une polarisation ascendante. Ce sont là *"' ^ ""^ "'""i""- 
exactement les phénomènes d' électrotonus décrits par Morat 
et Toussaint (1), dans le cas d'excitation unipolaire. Les résul- 
tats de l'irritation transversale, telle que iious l'avons prati- 
quée, au moyen d'électrodes métalliques, sont donc en par- 
faite concordance avec les lois de l'excitation unipolaire, soit 
au point de vue de la production des secousses, soit en ce qui 
concerne les manifestations électrotoniques. 

One vérité incontestable ressort de l'exposé précédent : c'est 
la possibilité d'exciter un nerf par un courant, l'application 
des électrodes étant rigoureusement transversale. Voilà le phé- 
nomène extérieur, en quelque sorte, le produit brut de notre 
expérience ; et les considérations auxquelles nous nous sommes 




(1) notât et Toussaint, Cotnptu rendus de VAçad. dtt m., 1877! 
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livré, l'expliquent, croyons-nous, d'une façon satisfaisante. 
C'est en invoquant tes courants dérivés suivant la longueur du 
nerf, leur direction et leur influence électrotonisante, que nous 
avons rendu compte du mode particulier, suivant lequel les 
contractions se sont produites ; rien n'a été dit du vrai courant 
transversal et de son action propre, c'est-à-dire de ce qui con- 
stitue le fond même de la question. Quelle part faut-il attri- 
buer dans les phénomènes observés à cette fraction du cou- 
rant qui traverse directement le nerf entre les deux électrodes? 
L'existence de ces fdets directs est indubitable, et même, 
d'après les lois physiques de la diffusion électrique, il est pro- 
bable qu'ils l'emportent en intensité sur les ramifications 
longitudinales. Notre expérience par sa nature même ne sau- 
rait répondre directement à cette question; elle est propre 
seulement à établir un rapprochement intéressant entre les 
faits observés dans les conditions particulières où nous nous 
sommes placé et les lois générales de l'excitation unipolaire. 

D'autre part, le désaccord que nous avons signalé entre les 
résultats de Tschirjew et ceux d'Albrecht et Meyer, résultats 
obtenus en suivant la même méthode, ne permet pas, quant à 
présent, de trancher définitivement la question du courant 
transversal proprement dit. Remarquons toutefois que l'inac- 
tivité de ce courant s'accorderait très bien avec nos résultats 
expérimentaux, puisque c'est en invoquant les dérivations lon- 
gitudinales que nous l'avons expliqué. 

Pour compléter notre étude du courant transversal, il nous 
reste à rendre compte d'une série d'expériences faites suivant 
le procédé de Galvani, c'est-à-dire en disposant le nerf per- 
pendiculairement sur un conducteur humide traversé par le 
courant. Pour éviter la polarisation, nous nous sommes servi 
d'un fil de chanvre très fin, d'une longueur de 4 centimètres, 
imbibibé d'une solution à — de chlorure de sodium et plon- 
geant, par ses deux extrémités, dans les tubes à sulfate 
de zinc de l'appareil représenté figure 12; ce fil est main- 
tenu en extension, grâce à deux petits bouchons en liège 
qu'il traverse à frottement et qui s'adaptent exactement aux 

ARTICLE N* i. 
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tubes. Le nerr, placé en croix sur le fil, repose par sa portion 
libre sur les deux électrodes de l'électromètre de Lippmann ; 
on peut donc observer simultanément les phénomènes d'exci- 
tation et les manifestations électroioniques. Le résultat géné- 
ral de nos expériences est l'absence d'excitation, même pour 
de très forts courants (30 El. Daniell, n' 60 du rhéochorde), 
quand le nerf, récemment préparé, repose sur le fil par sa 
partie moyenne, laquelle est à la fois moins excitable et plus 
étroite que la partie supérieure. Mais nous avons toujours, au 
contraire, obtenu et enregistré des séries régulières de se- 
cousses, avec des intensités assez faibles (30 El. Daniell, n* 5 
du rhéochorde) lorsque le nerf était mis en contact avec le cir- 
cuit au niveau de sa partie extrême et plexiforme, dont l'exci- 
tabilité est plus forte et le diamètre plus considérable. Les 
secousses se produisent souvent avec les deux directions du 
courant dans le fil, souvent aussi elles font complètement dé- 
faut pour un sens, sans qu'il soit possible de saisir la raison 
de telles différences. Quant aux efiels électrotoniques, ifs sont 
nets et constants, toutes les fois que le nerf est excité; ils ces- 
sent aussitôt par l'écrasement du nerf dans la région intermé- 
diaire. Une infiuence digne d'être notée est celle qu'exerce sur 
le résultai de l'excitation le diamètre du cordon nerveux mis 
en contact avec le fil : celle influence est rendue bien manifeste 
par ce fait que la partie moyenne du nerf, qui donne en général 
un résultat négatif, est fortement excitée au contraire quand 
on en double le diamètre en la repliant sur elle-même avanl 
de la disposer en croix sur le fil. Il est très vraisemblable que, 
dans ce cas, l'intensilé du courant dérivé qui traverse le cor- 
don nerveux est augmentée par l'accroissement de l'intervaho 
de dérivation. 



ANN. PC. HkT., ZOflL., NOVEMBRE 188t. 
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CHAPITRE IV 

PRODirCTBOH DE L'ÊLECTROTONUS PAR LES COOBANTS INSTAMTAHÉ3 

Les phénomènes physiologiques manifestés par les nerfs 
moteurs soumis à l'Influence des courants, considérés dans 
leur ensemble sont de deux ordres : 

1* Les phénomènes d'excitation; 

2" Les phénomènes électrptoniques. 

Les premiers nous sont révélés, soit par la contractionmus- 
culaire, soit par la variation négative du courant nerveux. 

Les seconds se présentent sous deux aspects différents : 
nous avons affaire, d'une part, à rêlectrotonus proprement 
dit, consistant en une production de forces éleclro-motrîces 
nouvelles dans les régions extrapolaires du nerf traversé par 
le courant ; d'autre part, aux modifications électrotoniques de 
l'excitabililé. Ces deux effets des courants sont, d'après les 
recherches de Pflûger, liés par un rapport si intime, que la 
plupart des physiologistes, surtout en Allemagne, les com- 
prennent sous la dénomination commune d'électrotonus. 

Dans les chapitres précédents, nous avons examiné l'action 
physiologique de l'électricité, manifestée extérieurement par 
les contractions du muscle, en accordant une attention spé- 
ciale aux effets des courants instantanés. Cette étude nous 
amène h poser la question suivante : les courants instantanés 
possèdent-ils le pouvoir électro Ionisant? 

Cette question n'a jamais, à notre connaissance, reçu de 
solution expérimentale directe. Sans doute tes physiologistes 
ont été conduits, par analogie, à penser que les flux instanta- 
nés possèdent la propriété de développer l'électrolouus ; autre- 
ment, il y aurait entre les courants instantanés et continus 
une différence d'action fondamentale et peu vraisemblable. 
En ce qui concerne plus spécialement les modifications élec- 
trotoniques de l'irritabilité, Wundl (i) a montré que les cou- 

(1) Wuodi.ircA.^ Anat.u. Physiol., 859el1jjtil. 
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rants de courte durée sont capables de produire les mêmes 
effets que les courants continus ; seulement ces effets sont plus 
faibles et plus fugaces. Nous nous proposons, dans le présent 
chapitre, d'exposer les résultats de nos recherches sur l'élec- 
trotonus proprement dit, c'est-îi-dire sur les courants déve- 
loppes dans les régions extrapolaires par les déchaînes du con- 
densateur micro-Faraday ou delà bouteiire de Leyde. 

Une démonstration Indirecte de l'état électrotonique déve- 
loppé dans les cordons nerveux par les flux instantanés, ressort 
d'un phénomène de contraction secrnidaire, signalé en 1860, 
par M. Chauveau (1). On savait, depuis les découvertes de 
Du Bois-Reymond, qu'un nerf en contact par deux points, ou 
même par une surface plus étendue avec un muscle peut être 
excité au moment où te muscle se contracte: c'est le phéno- 
mène de la contraction secondaire due & la variation négative 
du muscle en construction. Du Bois-Reymond avait décrit en 
outre la contraction secondaire produite par le contact d'un 
nerf avec un autre nerf excité ; et il avait signalé cette particu- 
larité importante que l'agent électrique est seul ap e it déter- 
miner, dans ce cas, la contraction secondaire. Ce n'était donc 
pas & la variation négative du courant nerveux, mais unique- 
ment k l'électrotonus développé par le courant voltaîque, qu'il 
était possible d'attribuer le phénomène. Lorsque H. Chau- 
veau obtint à son tour la contraction secondaire en employant 
les déchaînes d'électricité statique et les courants induits, 
la réalité de l'électrotonus produit par ces courants instan- 
tanés fut indirectement établie par une déduction néces- 
saire. 

L'observation directe des états électrotoniques instantanés 
exige un appareil tout spécial; les galvanomètres, communé- 
ment employés par les physiologistes dans les recherches 
d'électricité animale ne présentent point une mobilité sufB- 
sante, quelque léger et sensible que soit le système astatique. 
L'électromèlre de Lippmanu (2), fondé sur tes relations exis- 

(1) ChaiiTeau, Journal de laphyxiol., 1860, p. 553 et ni*. 

(2) LippmanD, Thèse de Pari», 1875. — Nous rappellenwï que l'é.eclroinèlre 
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tant entre les phénomènes électriques et capillaires, nous a 
permis, grâce à sa mobilité extrême, d'étudier minutieuse- 
ment l'électrotonus instantané et d'en comparer les lois avec 
celles que Du Bois-Reymond a établies pour l'électrotonus 
développé par les courants continus. 

En renvoyant pour plus de détails au mémoire de Tauteur, 
nous indiquerons seulement ici la disposition générale et le 
mode d'emploi de l'appareil . Un tube vertical étiré à son extré- 
mité inférieure en un capillaire très fm, plonge par cette extré- 
mité dans un vase de verre rempli d'eau acidulée et dont le 
fond est occupé par une certaine quantité de mercure. Si l'on 
verse du mercure dans le tube, le métal pénètre dans la partie 
rétrécie en présentant un ménisque convexe et, si l'on n'élève 
pas trop la pression, demeure suspendu à un niveau fixe en 
vertu de la résistance capillaire. Le mercure du tube et celui 
du vase inférieur étant mis en communication par des fils mé- 
talliques avec une source d'électricité, la différence de tension 
électrique modifie la résistance capillaire et détermine un dé- 
placement du ménisque dans le sens où le courant tend à se 
produire. Le ménisque reste dans sa nouvelle situation d'équi- 
libre aussi longtemps que persiste la différence des tensions; 
tel est le cas des courants continus. Mais l'appareil est sensible 
aux courants instantanés de la plus courte durée eL la mobilité 
du ménisque est telle qu'il traduit fidèlement, par ses oscilla- 
tions, des différences de tension se succédant avec une grande 
rapidité. 

Un microscope, dont l'oculaire est muni d'un réticule, est 
braqué sur la colonne capillaire et permet d'estimer, assez 
exactement, l'étendue et la rapidité des oscillations. 

Le dispositif expérimental est celui qu'on emploie d'ordinaire 
pour la démonstration de l'électrotonus au moyen des cou- 
rants continus : un nerf récemment préparé est parcoum dans 
une certaine étendue par le courant polarisant; on dérive les 

de LîppmBnn a déjà été utilisé par LîppmanD et Kuhne, pour diverses expériences 
électro-physiologiqnei, eD parliculier pour la variation négative du muscle sou- 
mis i iiDe excitation instantanée. 

ARTICLE N< 1 . 
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courants électrotoniques à une distance variable de la partie 
intrapolaire à l'aide de deux électrodes impolarisables termi- 
nant le circuit de l'électromètre. L'écrasement du nerf, pra- 
tiqué dans la région intermédiaire ou dérivante, doit supprimer 
immédiatement toute manifestation électrotonique; c'est là, 
on se le rappelle, le critérium infaillible de ces phénomènes. 

Pour éviter toute dérivation accidentelle des courants, ca- 
pable d'induire en erreur, nous avons apporté un soin tout 
particulier à l'isolement des électrodes de dérivation ; ces pré- 
cautions étaient rendues nécessaires par la facilité avec laquelle 
diffusent les courants instantanés, courants constitués par de 
faibles quantités d'électricité, mais dont le potentiel est très 
élevé. Deux tubes de verre, rétrécis et recourbés en crochets à 
leur extrémité inférieure, sont ûxés à une plaque de gutta -per- 
cha, suspendue par quatre fils de soie d'une grande longueur 
à un support isolant. Après avoir introduit dans les tubes de 
verre une certaine quantité de kaolin humide, on achève de les 
remplir avec la solution de sulfate de zinc, dans laquelle 
plongent deux fils de zinc amalgamé; des fîls de cuivre très 
fins et recouverts de soie font communiquer les électrodes ainsi 
constituées avec l'électromètre. La patte de grenouille est dis- 
posée sur l'appareil ordinaire (fig. 3) ; la moitié inférieure u 
nerf est appliquée sur les deux électrodes fixes de l'appareil, 
tandis que la partie extrême est soulevée sur les deux élec- 
trodes en crochet. La mobilité du support isolant permet de 
faire varier la situation de l'appareil de dérivation, d'allonger 
ou de raccourcir à volonté la région intermédiaire du nerf. 

Jamais, avec ce dispositif, nos expériences n'ont été trou- 
blées par aucune diffusion accidentelle du courant polarisant, 
diffusion qui se produit très facilement quand on emploie des 
courants instantanés de forte intensité. 

Notre examen a porté sur l'électrolonus développé dans trois 
conditions différentes d'application du courant : 

1* Dans le cas de polarisation par le courant longitudinal ; 

^ Dans le cas de polarisation par le courant transversal ; 

â* Dans le cas d'excitation unipolaire. 
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Nous avons indiqué déjà (p. 76) les effets du courant irans- 
vereal i-elativement à l'électrolODus ; nous n'y reviendrons pas 
ioi; quant aux phénomènes observés dans le cas d'excitation 
unipolaire, ils s'accordent de tous points avec ceux que Morat 
et Toussaint {loc. cit.) ont observés en employant les courants 
de pile. Nous ne saunons mieux faire que de renvoyer pour 
plus de détails à la note de ces physiologistes. 

Nous décrirons donc seulement les résultats obtenus en 
étectrotonisant le nerf par les courants longitudinaux. 

Expériences. — Un nerf frais est disposé sur l'appareil k la 
manière indiquée. Les électrodes de dérivation, écarléen de 
6 millimétrés, sont appliquées sur la partie extrême du cordon 
nerveux, au voisinage de sa section. Introduisons, par la fer- 
meture de l'interrupteur, le segment nerveux dérivé dans le 
circuit de l'éleclromètre. Nous constatons aussitôt un dépla- 
cement du ménisque sous l'influence du courant nerveux 
propre, dont la direction est descendante à l'intérieur du nerf. 
Ce déplacement est permanent, comme le courant lui- 
même, et le ménisque reste immobile dans sa nouvelle situa- 
tion. 

Faisons passer maintenant dans la partie inférieure du nerl 
les décharges graduées du condensateur à 1 microf,, alterna- 
tivement ascendantes et descendantes. Dès que l'intensité de- 
vient sufilsantc pour provoquer des secousses musculaires, 
parfois même avec les intensités inférieures à ta minima, nous 
voyons apparaître les états électrotoniques instantanés. La 
colonne de mercure oscille de part et d'autre de sa position 
d'équilibre, marquée par le fil transversal du réticule. Les 
oscillations sont très rapides; toutefois cette rapidité n'est pas 
telle qu'on ne puisse nettement constater une difl'érence dans 
l'étendue relative des excursions de ménisque : c'est pour la 
direction descendante du courant polarisant que cette élondue 
est toujours la plus considérable. Les très faibles courants, 
dont l'elTet polarisant est nul avec la direction ascendante, im- 
priment déjà au ménisque un mouvement assea sensible lors- 
qu'ils parcourent le nerf suivant la direction inverse. 

UTICLE H* 1. 
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Pour 86 rendre oompte de cette dilTéreDoc; il «u{ïil d« se 
rappeler les rapports des courants éleotrotoniquesaveu le cou-: 
rant nerveux : suivant que le courant polarisant est descen- 
dant ou ascendant, l'éleutrotonus est de même sens que la 
courant nerveux, ou de sens opposa. Dans le premiei' cas, le 
courant nerveux est renforcé, dans le second il est affaibli. Du 
Bois-Reymond a donné k ces deux états inverses les nortis de 
phase positive et de phosâ négative et a démontré que cette 
df^rniàre est toujours plus faible. Cette loi, établie pour les 
courants polarisants continus, est donc valable, d'après nos 
observations, pour les courants instantanés. 

En examinant successivement les diverses circonstances qui 
influent sur le développement de l'éleotrotonus instantané, 
nous avons obtenu des résultats parfaitement conformes aux 
données classiques établies par Du Bois-Raymond. De même 
que pour les courants continus l'accroissement d'intensité 
produit, jusqu'à une certaine limite, un accroissement des 
états de polarisation, de même encore, les phénomènes sont 
renforcés ou affaiblis par la diminution ou l'augmentation de 
la distance comprise entre la région polarisée et la région 
dérivée. Enfin, en suivant, pendant le dépérissement du nerf, 
l'amoindrissement progressif de l'éleolrolonus, nous avons vu 
la phase négative diminuer d'abord plus vite que la phase 
positive et la différence normale s'aocentuer ainsf davantage. 
La première demeure ensuite longtemps stationnaire, tandis 
que la seconde continue à s'affaiblir, de telle sorte que la dif> 
férence linit par disparaître. 

L'influence exercée par la durée des courants instantanés 
sur les caractères de l 'électrotonus mérite une attention toute 
particulière. En polarisant le nerf par lesdéchârgesdu conden- 
sateurgradué.tantôtavecl microfarad, tantôt avec iO, la rapi- 
dité plus grande de l'oscillation de la colonne capillaire dans le 
premier oas frappe tout d'abord. La différence est surtout 
manifeste quand on compare successivement les états de pola- 
lisation développés au moyen d'une bouteille de Leyde de 
faible capacité et du condensateur à 10 microfarads. Dans le pre- 
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naier cas, le ménisque saute, pour ainsi dire, si brusquement 
qu'il est impossible à l'œil de le suivre ; dans le second cas, les 
périodes d'ascension et de descente se succédant sans inter- 
valle de repos, ont une durée assez considérable. 

Nous avons comparé plus rigoureusement les pouvoirs élec- 
trotonisants des flux instantanés de diverses durées par le 
procédé indiqué déjà page 52. Un même nerf est polarisé suc- 
cessivement par deux décharges de même sens, descendantes 
par exemple ; l'une est fournie par 1 microfarad reliéà la source 
de tension 10, l'autre par 10 microfarads reliés à la source de 
tension 1 . Le nerf est ainsi traversé par des courants égaux 
comme quantité, et très différents sous le rapport de la durée. 
Cette expériencenousaconduitàconstaterdenouveauli plus 
courte durée du phénomène électrotonique produit pari i cou- 
rant te plus bref, fait qui nous est déjà connu et que nous 
observons ici dans des conditions meilleures de précision. 
Mais nous avons encore obtenu constamment un autre résul- 
tat, surprenant au premier abord : en comparant sous le rap- 
port de l'amplitude les oscillations de rélectroraètre, nous 
avons vu tes courants les plus brefs produire les oscillations les 
plus étendues. 11 ne faudrait point conclure de ce résultat que 
l'intensité du courant électrotonique est plus grande quand le 
courant polarisant présente une moindre durée ; en d'autres 
termes, que les courants tes plus brefs possèdent, au plus haut 
degré, le pouvoir électrotonisant. Déjà en interprétant le phé- 
nomène de la lacune (p. 51), nous avons, pour des raisons 
physiologiques, admis une opinion toute contraire. Mais la 
contradiction n'est ici qu'apparente. Il suffit, pour s'en rendre 
compte, de se rappeler que dans l'électromètre de Llppmann 
rétendue des oscillations n'est point en rapport avec rmtetmté 
des courants, comme les déviations d'un galvanomètre, mais 
bien avec la différence de potentiel des deux pôles. L'élec- 
tromètre mesure donc seulement la force éleclro motrice et 
non l'intensité des courants étectrotoniques. 

En résumé, l'ensemble de nos expériences nous autorise à 
conclure que les états électroioniques sont soumis aux mêmes 
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lots régulalrices, qu'ils soient développés par les courants ins- 
tantanés ou par les courants continus. 

CONCLUSIONS 

Les faits observés au cours de nos expériences et les explica- 
tions théoriques que nous en avons déduites peuvent être 
condensés dans les propositions suivantes : 

1° Relativement à l'excitabilité des nerfs moteurs explorés 
aux divers points de leur trajet à l'aide des courants instan- 
tanés: 

a. Nerfs sectionnés, — Les nerfs sectionnés et isolés présen- 
tent, lorsqu'ils sontabsolument frais, une décroissance régu- 
lière de l'excitabilité, de la section vers Je muscle. — Toute 
section pratiquée sur un nerf intact produit un accroissement 
très notable de l'excitabilité. Celte modification est instanta- 
née ; elle affecte d'emblée toute l'étendue du nerf sous-ja- 
cente & la section ; son maximum est au voisinage immédiat 
de la lésion expérimentale. 

On peut, par des sections répétées, relever à plusieurs 
reprises l'excitabilité dans un nerf déjà affaibli. 
' La section de la moelle n'exerce aucune influence immédiate 
sur l'irritabilité du nerf moteur. 

La suractivité que les sections impriment aux propriétés 
des nerfs ne se manifeste pas seulement par l'aptitude plus 
grande de ceux-ci à provoquer des secousses musculaires, 
mais aussi par l'énergie augmentée des manifestations électro- 
toniques. 

b. Nerfs intacts. — Les nerfs moteurs intacts et maintenus 
autant que possible dans leurs conditions normales diffèrent 
profondément des nerfs coupés, sous le rapport de la réparti- 
tion des degrés divers d'excitabilité. Certaines régions très 
circonscrites présentent une irritabilité supérieure. Pour le 
sciatique de grenouille, on observe deux maxima, l'un au 
niveau de rémei^encedesrameauxfémoraux,rautreau niveau 
de la bifurcation du nerf. 
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D'après les faits précédents, il est légilimo d'attribuer la 
répartition spéciale de l'excitabilité sur le nerf iaolé el frais, à 
la section elle-même. Ces faits sont peu favorables k la théorie 
du < grossissement en avalanche » de l'excitation. 

2° Relativement à l'excitation par les décharges du conden- 
sateur. 

a. Condensateur de grande sar/aee {iO mierof). — Quelque 
soit le mode de préparation employé, les nerfs musculaires 
excités par des courants ascendants et descendants d'inlenaité 
régulièrement croissante, réagissent en premier lieu au courant 
ascendant; puis deux réactions égalesrépandentaux courants 
des deux directions; enfin, l'intensité augmentant toujours, 
le courant ascendant cesse définitivement de produire des 
secousses. 

L'activité prédominante du courant ascendant faible s'ex- 
plique, pour le nerf isolé, par les différences locales d'excita- 
bilité; pour les préparations nervo-musculaires de Ritter el 
de Marianinî, par les différences locales de densité. 

Le 3cns du courant ne possède aucune influence propre. 

b. Condensateur de faible êurfaoe (1 mierof.). Le fait essen- 
tiel qui caractérise l'action de ces courants est une interruption 
ou lacune dans la ^érie des secousses provoquées par le cou- 
rant ascendant. A cette interruption correspond une légère 
augmentation d'activité du courant descendant. 

Les secousses qui reparaissent après la lacune présentent 
un retard considérable sur l'excitation. 

Quant & l'interprétation du phénomène de la lacune, nous 
rejetons l'hypothèse'd'une double excitation produite par une 
fermeture et une ouverture condensées ]daas un courant in- 
stantané. Le fait s'explique en admettant que les courants 
brefs du condensateur à faible surface possèdent, relativement 
à leur pouvoir excitateur, un plus faible pouvoir éleotroto- 
nisant. 

En somme, le condensateur à grande surface produit des 
effets physiologiques identiques à l'excitation de fermeture 
d'un courant continu ; le condensateur de surface dix fois 

ARTICLE N" 1 
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moindre produit des efîels analogues à ceux des courants d'in- 
duction. 

Le nerf sectionné en voie de dépérissement prétente en cha- 
que point de son étendue upe légère augmentation d'excitabilité 
précédant la perte définitive des propriétés motricei. 

Il en résulte que la loi des secousses du nerf dépérissant est 
identique à la loi des secousses du nerf frais excité par des 
courants de force oroissaote. 

L'allongement de la région excitée exerce, pour les deux 
directions des courants, une influence favorable sur l'exci- 
tfttioa. 

Quant au rapport entre la valeur de l'excitant électrique 
et la forme des secousses, U peut se lorrouler ainsi : à partir 
de la secousse minima, la durée et la hauteur vont en alimen- 
tant jusqu'à oe que la première atteigne son niveau le plus 
élevé; la durée seule continue alors sa marche progressive. 
Jamais dans nos expériences nous n'avons vu se produire les 
secousses supra-maximales. 

Le courant transversal appliqué au nerf au moyen d'élec- 
trodes métalliques produit des secousses suivant un mode 
dont la raison nous est donnée par les loi» de l'excitation uni- 
polaire. 

S" Relativement à l'électrotonus : 

Les courants instantanés possèdent le pouvoir de dévelop^ 
per l'électrotonus. 

Les états électrotoniques sont soumis aux mêmes lois r^u- 
latrioes, qu'ils soient produits par les courants instantanés ou 
par les courants continus. 
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Après avoir exposé les faits recueillis au cours de nos re- 
cherches, il n'est peut-être pas inutile de jeter un rapide coup 
d'oeil sur la théorie générale par laquelle les physiologistes ont 
cherché à pénétrer le mécanisme de l'excitation électrique. 
Nous serons bref sur ce sujet, n'ayant point l'autorité néces- 
saire pour traiter à fond cette importante question. 

Tandis que M. Chauveau, dans le mémoire que nous avons 
souvent cité, déterminait le mode d'action spécifique des deux 
pôles descourants, continus ou instantanés, Pflûger, observant 
de son côté les mêmes faits, établissait un rapprochement 
entre les phénomènes d'excitation et les manifestations électro- 
toniques. Il admettait que la naissance et la disparition des 
deux états de catéleclrotonus et d'anélcctrolonus, produits 
respectivement au pôle négatif et au pôle positif, étaient la 
cause essentielle de l'irritation nerveuse, el résumait sa doc- 
trine par cet énoncé bien connu : « le nerf est excité par l'ap- 
parition du catélectrotonus et la disparition de l'anélectro- 
tonus ». 

Cette loi, admise comme une vérité démontrée par tous les 
physiologistes allemands, n'est en réalité qu'une hypothèse, 
fort séduisante à la vérité, fondée sur la concordance remar- 
quable qui se révèle lorsqu'on étudie parallèlement l'action 
excitatrice et l'action électrotonisante des deux pôles du cou- 
rant. Mais pour être légitime, cette hypothèse devrait s'appli- 
quer également à tous les faits connus; elle devrait embrasser 
dans une expttcalion commune l'ensemble des phénomènes 
d'excitation électrique. Or, une série de faits bien établis 
échappe à la loi de Pflûger : nous voulons parler des résultats 
de l'excitation unipolaire mis en lumière par M. Chauveau et 
qui méritent d'être pris en grande considération, car ils repré- 
sentent le mode d'action de l'électricité sur les nerfs moteurs 
dans des conditions rigoureusement physiologiques. Hermann, 
dans son récent ouvrage, tranche cette difficulté en refusant à 
l'excitation unipolaire toute signification précise. Rappelons 
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ici la définition de l'excitation unipolaire donnée par M. Chau- 
veau : « J'appelle excitation unipolaire l'action locale exercée 
par les courants sur les nerfs, au point d'application d'une 
électrode, quand cette électrode est seule en contact avec lo 
nerf conservé en place dans ses rapports normaux, et ne peut 
guère agir effîcacement qu'au point de contact lui-même, k 
cause de la grande diffusion qui, au delà, disperse immédiate- 
ment le courant dans toutes les directions. » Dans ces condi- 
tions, on voit toujours, h la fermeture d'un cour-ant d'intensité 
croissante, le pôle négatif provoquer la secousse avant lep6le 
positif; puis, l'égalité s'établir entre les deux pôles; enfin, le 
négatif cesser d'agir si le courant est continu, tandis que le 
positif conserve indéfiniment son activité. Rappelons encore 
que Morat et Toussaint ont démontré l'existence de deux états 
de polarisation bien déterminés, polarisation convei^ente avec 
le pôle négatif sur le nerf, divergente avec le pôle positif. 

Ces phénomènes se manifestent avec une telle netteté qu'il 
nous est impossible de les considérer avec Hermann comme le 
résultat d'une diflusion irrégulière et variable du courant, 
n'affectant aucune direction déterminée. La constance et la 
régularité des effets observés révèle certainement une réelle 
différence dans le mode d'action des deux pôles. Si donc on 
veut adapter aux faits d'excitation unipolaire la doctrine de 
l'électrotonus, il est nécessaire de faire subir à la formule 
classique une profonde modification : au catélectrotonus et à 
l'anélectrotonus il faudrait substituer l'électrotonus convei^ent 
ou divei^ent, suivant que le pôle négatif ou le pôle positif est 
en contact avec le nerf. Le premier posséderait la priorité 
excitatrice avec les intensités faibles; la disparition de son 
activité, lorsque son intensité devient très forte, s'expliquerait 
naturellement par la production de l'obstacle à la transmission 
nerveuse au-dessous du point d'application de l'électrode, la 
partie inférieure du nerf étant polarisée par une branche dé- 
rivée de direction ascendante. 

Mais il importe de se rappeler que le rapport de causalité, 
généralement admis entre l'électrotonus et l'excitation, n'est 
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qu'une conception ingénieuse, propre à synlhéliser un grand 
nombre de faits et non démontré rigoureusement dans l'état 
présent de la science. Il n'y a en réalité qu'une notion soli- 
dement établie, touchant l'action de l'électricité sur les nerfs 
moteurs : c'est la notion des actions polaires. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



IIECHERCHGS ADATOUIQUES 



LES MilHHIFÈRES DE L'ORDRE DES CHIROPTËRES 



pme u. m. ft. mvBW 



AVANT-PnOPOS 



L'existence de véritables ailes chez tous les représentants de 
l'ordre des Chiroptères donne à ces animaux une série de 
caractères propres qui les séparent très nettement et à pre- 
mière vue de tous les autres Mammifères. Ce sont, en effet, à 
proprement parler, les seuls Mammifères volants; lea Galéo- 
pitlièques, les Pteromys,, les Anomaltirus, les Pétaurjstes ne 
possèdent pas d'ailes, mais un simple parachute constitué par 
un repli de la peau tendu entre les membres, repli dont 
la présence n'eniralne aucune modification notable dans le 
squelette. Il en est tout autrement dans l'ordre qui nous 
occupe et outre les modifications si considérables de l'avant- 
bras et de la main, il n'est pas une partie du système osseux 
qui ne porte la trace de l'adaptation k la locomotion aérienne. 

Aussi l'attention des analoraistes s'est-elle souvent portée 
sur l'appareil locomoteur des Ghauves-Souris. Leur squelette 
a fait l'objet de nombreux travaux de la part de Geoffroy Saint» 
Hllairc, de Temminck, de de Blainvilte, de M. Giebel, pour 
ne citer que les plus importants. Le système musculaire a lui' 
même été étudié par H. Acby, par M. Humphry, par M. HacK' 
lister et récemment encore par M. Maisonneuve qui a donné 
une monographie ti-ès détaillée de cet appareil organique chet 
le Vejtpertilio murinm. 

Mais il semble que l'intérêt rencontré par tes naturalistes 
dans l'étude des oi^anes du mouvement leur ait fait négliger 
les autres parties de l'organisme. Depuis Daubenton et Pallas, 
les traités généraux d'anatomie comparée de Cuvier, de 

ANN. se NAT-, ZOOL. — ART. N° i. 
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Blumenbach, de Everard Home, de Meckel, de Slannius, de 
M. Owen, de M. Milne-Edwai-ds sont, à part quelques notes, 
seuls à parler du système nerveux ou des appareils de la diges- 
tion, de la respiration, de la circulation ou de la reproduction; 
encore le font-ils souvent d'une manière extrêmement brève. 
L'étude des membranes fœtales elle-même, si importante au 
point de vue taxonomique, bien qu'ayant fait au commence- 
ment du siècle actuel l'objet d'un très remarquable mémoire 
de Emmert et Burgaeizy et ayant été reprise récemment 
par M. Ercolani, laisse encore à désirer. 

J'ai pensé qu'il n'était pas sans intérêt cependant de suivre 
avec quelque détail chez les principaux types de Chiroptères, 
les parties de l'oi^anisme sur lesquelles l'adaptation au vol 
n'a imprimé aucune modification. Leur connaissance peut 
seule permettre d'établir les relations qui rattachent les 
Chauves-Souris aux autres groupes de Mammifères et d'appré- 
cier la valeur des divisions d'ordre secondaire que les zoolo- 
gistes ont tracées dans l'ordre des Chiroptères considéré iso- 
lément. 

Une telle étude portant sur un groupe aussi évidemment 
homogène, quoique de régime varié, présentait encore un in- 
térêt d'un autre genre en fournissant l'occasion de comparer 
le degré de fixité ou de variabilité des différents organes et par 
conséquent leur valeur taxonomique. 

Telles sont les considérations qui m'ont déterminé à entre- 
prendre les recherches dont J'expose ici les résultats. 

Pendant le cours de mes observations, j'ai été constamment 
soutenu et encouragé par la bienveillante direction de mes 
maîtres, MM. les professeurs H. et A. Mil ne-Edwards, que je . 
prie de recevoir ici l'expression de ma profonde gratitude. La 
plus grande partie des matériaux dont je me suis servi m'ont 
été fournis par M. A. Milne-Edwards qui a bien voulu me per- 
mettre de disséquer un grand nombre de doubles de la collec- 
tion du Muséum d'histoire naturelle. 

Je dois aussi des remerciements à MM. Le Siner et Lantz de 
la Réunion, à M. J. Monguillot de Buenos-Ayres, à M. le 
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D' Regalia de Florence, à M"" de Barrau, à M. le professeur 
Marion, h M. te D' Trouêssard; à MM. Berthelot, Lefebvre, 
Seignetle, Chantepie, Champeau qui m'ont également fourni 
des objets d'étude. 



Dans l'exposé de mes recherches, je décrirai successivement 
et dans des chapitres spéciaux l'appareil digestif, l'appareil 
respiratoire, l'appareil urinaire, l'appareil génital du mâle et 
de la femelle et enfin les membranes fœtales. Je passerai en 
revue les modifications de chacun de ces systèmes dans les dif- 
férentes familles en in'astreignant autant que possible à suivre 
l'ordre zoologique. Je ne me dissimule pas l'aridité que ce plan 
donnera à mon mémoire, mais mon but n'a pas été de faire 
œuvre littéraire et il me semble que la clarté scientifique y 
gagnera. 

La classification que je suivrai est celle exposée par 
H. Dobson dans la belle monographie zoologique qu'il a ré- 
cemment consacrée à l'ordre qui nous occupe (J). Les faits 
que j'ai observés m'ont presque toujours montré combien 
étaient réelles les affinités sur lesquelles reposent les divisions 
établiespar ce savant naturaliste. Peut-être cependant con- 
viendrait-il de réunir en une seule famille les Nyctérides et 
les Rhinolophides, et de diviser au contraire la famille foi-t 
hétérogène des Emballonurides, dans laquelle les Rhinopoma et 
les Noctilio semblent déplacés. Dans tous les cas, il me semble 
que le genre Harpyta s'éloigne assez par toute son oi^anisa- 
tion des autres Mégachiroptëres pour former le type d'une fa- 
mille distincte de celle des Ptéropodides. 

(1) Dobson, Catalogue ofike Ckiroptera in tke collection of tke Britisk 
Muteuin. 1878. 

Nous avons traduit en français l'iDlroiluction de cet ouvrage et les priaei- 
paux traits de la ctassiOcatioD qui ; est adoptée {Atm. se. nat., & série, IX). 

ANN. se. NAT-, 200t.., NOVEMBnE 1881. XII. 8. — ART. K* t. 
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Les espèces que j*ai disséquées sont les suivantes 



FAHILLB DES PTÉROPODtDRS 

JSpomopAoruj (Hypsignatkus) monstiomi. 

E- comptât. 

Pteropus mediut. 

P. rubricoUii. 

Cynonycteris ampiexicaudata. 

Cynoptinu Scherzeri. 

C. (Ptenochirut) Jagorii. 

Eùnycteri» spelœa. 

Harpyia eephaiotes. 



FUILLB DK3 RHINOLOPHIDBS 

Bhinolaphui ferrum-equinam. 
Bh. hippoiidena. 

Rk. euryaU. 

Phyllorhina Commertonii. 
Ph. diadema. 

Ph. armigira. 



FAWLLB DB9 HTCTÉItlDKS 



Megaderma spaima. 
Nyetent fltfootlii. 
N. theb<àea. 



FAMILLE DBS VESPBRTIUONIDES 

Vespertilio « 



nyttaeinus. 
KmvoHia Hardwickii. 
Atalapha noveboracensit. 
Scotopkilui Temminckii. 
Yesperugo ierolimu. 
V. KuhUi. 

Synotui barbaatcUtts. 
Plecotoi aMrilut. 
Uiiùoptiriu Schreiberiii. 
ARTICU H' 9. 
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FAMILLB DES EMBALLONDRIDES 

Taphozout mttanopogon. 
Rhyuchonyclerit ntuo. 
Saccopterix plicata. 
EmèaUonura nigrcscens. 
Ckeiromelei lorqualui. 
JfoJoiitu obtcurut. 
Nyctinomtti pUcatus. 
N. bratilieiuis. 

N. acelabulosus. 

N. CetUmii. 

NoctUio leporinut. 
Rkinopoma micropkyllHm. 

PAHILLB DES PHYLlOSTOHœES 

Phylloitoma haslatum. 
Macrolui Walerhousii. 
Caroliia brevicauda. 
GloiMphaga soricina. 
Artibeus pertpiciUatus. 
Desmodttt rufui. 

I. — APPAREIL DE LA DIGESTI05I. 

La première description de l'appareil digestif des Chauves- 
Souris est due à Daubenton qui, dans la partie anatomique de 
rhisloire naturelle deBufTon, a fait connaître l'oi^anisation de 
la Noctule (i) et de la Roussette (2). Les caractères généraux 
du tube intestinal, et en particulier l'absence de cajcum, et 
l'impossibilité de distinguer un intestin grâie et un gros intes- 
tin, le trajet particulier du duodénum qui contourne à droite 
la masse viscérale, y sont établis avec l'exactittAle scrupuleuse 
que l'on est habitué à rencontrer chez l'illustre collaborateur 
de BufTon. Le nombre des papilles calyciformes, que Dauben- 
ton appelle glandes calyciformes, est fîxéà deux chez lu Chauve- 
Souris insectivore, à trois chez la Roussette; le revêlement 

(1) Buffon et Daubenton. Hàtoire nalurelU générale et particulière, avec 
la detcription du cabinet du roi, Vlll, p. 13», pi. X\\, tTGO. 

(2) »ûl., X, p.66, 1763. 
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papillaire complexe de la langue de la Roussette est étudié et 
représenté dans une magnifique figure sur laquelle nous au- 
rons l'occasion de revenir. Malheureusement, l'estomac de la 
Roussette est décrit et figuré d'une manière inexacte; la plus 
grande partie de ce viscère est considérée comme faisant partie 
de l'intestin. 

Pallas (i) étudia l'oi^nisation du Vespertilio (Harpyia) 
cephalotesei du Vespertilio (Glossophaga) soricinum. Ses obser- 
vations confirment en général celles de Daubenlon, en y ajou- 
tant quelques détails propres aux espèces qu'il décrit. Les faits 
les plus importants mis en lumière sont l'existence, chez le 
Harpyia, de quatre papilles calyciformes à la langue et d'une 
série de papilles dures et cornées revêtant inténeurement les 
lèvres, et le développement extraordinaire que prend la langue 
du Glossophage. 

Cuvier (2) généralisa les résultais obtenus par ses pi-édé- 
cesseurs et signala le premier les glandes salivaires (parotides, 
sous-maxillaires et sublinguales), il s'étendit sur les variations 
de la forme de l'estomac et donna de ce viscère, chez les Rous- 
settes, une description très exacte que nous aurons à rappeler. 

Everard Home (3) décrivit de nouveau ce même estomac 
de la Roussette, qu'il confond avec le Vampyre, et le figura 
ouvert pour montrer la structure de la piuqucuse. Il signale 
des glandes voisines du pylore qu'il a également rencontrées 
chez l'Oreillard. Dans le Spectre {Vampyrus véritable) l'œso- 
phage, d'après lui, s'élargirait subitement comme chez la 
Roussette. 

Geoffroy Saint-Hîlaire, qui consacra, pendant les vingt pre- 
mières années de ce siècle, une série de monographies zoolo- 
giques aux Chiroptères, confirmant une hypothèse de Buffon, 
crut que la langue des Fhylloslomides servait à ces Chauves- 
Souris *!! percer la peau des animaux dont elles veulent sucer 

(1) Pallas. Spicilegiazûologiit, fasc. III, 1767. 

(f, Cuïier. Anat. comp-, 1" éd., 1805, III, p. :)74; ï' éd., IV, 1" pari., 
p.t22; y part., p. 31. 
(3) Et. Home. Lectura on comparative (atatomy, 1, 181 i, p. 159, 11, pi. XX. 
&RTiC[.l N* S. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGANISATION DES CHIROPTÉRBS. 7 

le sang. Il décrivil (i), comme jouant ce rôle, un organe situé 
près de la pointe de la langue et constitué par une cavité dont 
le centre est un point en relief et dont le pourtour est dessiné 
par huit verrues d'une saillie moindre que celle du centre. 
Il pensaméme {% qu'une gouttière médiane, creuséeàla face 
dorsale de la langue des Glossophages, servait au même usage 
dans toute son étendue. 

Le prince de Wied (3) décrivit la langue de quelques-unes 
des espèces qu'il rencontra dans son voyage au Brésil. 

Meckel (4) n'ajouta rien à ce qu'avaient dit ses devanciers- 
Il décrivit, au contraire, des abajoues considérables, que Cu- 
vier avait bien établi n'exister que d'une manière apparente, 
mais ne pas présenter le caractère de véritable abajoues. De 
même, il nia l'existence des glandes sublinguales qui avaient 
été vues par Cuvier. 

Garus donna (5) de la cavité buccale du Vespertitio mutinus 
une figure très imparfaite, ne montrant nettement que les 
caractères propres k la glotte et aux arrière-narines. Il 
figura (6) également la bouche de VArtibem perspidllatusy 
faisant voir la frange papillaire qui borde les lèvres et qu'il 
croit jouer un rôle dans la succion du sang. 

Rousseau (7), dans sa monographie du Murin, donne une 
description très rapide du tube digestif de cet animal sans 
rien signaler de nouveau, si ce n'est les plis delà muqueuse 
stomacale. 

(t) Geoffroy Sainl-Hilaire. Sur les Phyllosloraes e( les H^dermes (Amu. i» 
Umiéum i'hitt. nat. , XV, p. 157. 1810). 

(f) Jd. Sar de nouvelles Chauves- Sou ris, sous le nom de Glossophages (tfm. 
d« Jfw . <rUtt. «dt., IV, p. 411, 1818). 

(3) Prince Max. de Wied. Beitràge xht Natwgeiehickte vo* BratitUn, 
p. J69-298, 1836. 

<t) Ueckel. Anatomit comparée. Trad. franc., VIII, p. 735, 1838. 

<5) Cams. Traité éiémentaire d'anaUniUe comparé». Trad. franc. Allas, 
pi. XIX. fig. St. 

(6) Cams e( OUo. TabvÀœ anafomiam comparativam iUtutrmbs, pars 3, 
pi. IX, fig. 4, IS31. 

{') Rousseau. Mémoire sur la Chauve-Souris commune, dite Hurin {Magasin 
4» Zoologie de Guérin-MëneviUe, 1839, p. 19). 
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Stannius (1) reproduisit, dans son traité classique d'anato- 
mie comparée, l'erreur de Meckel relative aux abajoues, et 
ajouta aux faits déjà coanus l'existence d'une sous-langue ijue 
je décrirai sous le nom de crâte sublinguale et de barbillon 
terminal des canaux de Wtiarton. 

M. Huxley (2), en -1865, décrivit la forme singulière de l'es- 
tomac du Desmodus rufus présentant un énorme cul-de-sac 
inlestiniforme d'une longueur égale aux deux tiers de celle de 
rintestin. Cette disposition, unique chez les Mammifères, 
avait, d'après M. Huxley, été déjà vue par M. Peters, dont 
l'observation est restée inédite. 

M. R. Owen (3), en 1868, fil connaître l'existonce d'un 
cîficum très court chez deux espèces de Microchiroptères, le 
Rkinopoma Hardwickii et le Megaderma spasma. 

M. Flower (4) reprit la description de l'appareil digestif du 
Pleroptis Edivardsi, de la Noctule et du Desmodus. Il a étudié 
le premier le foie de ce dernier animal, et appliqué à la des- 
cription de ce viscère dans les trois espèces la nomenclature . 
qu'il a indiquée et que nous suivrons dans ce travail. Il est le 
premier à parier du pancréas des Chiroptères, encore se con- 
tente-t-il de dire qu'il consiste, chez la Roussette, en deux 
lobes foliacés allongés qui se réunissent autour du canal cho- 
lédoque. Je ne puis m'expliquer comment il nie l'existence du 
barbillon et de la crôLe sublinguale en ces termes ; € The un- 
der surface of the tongue shows no trace of a sublingua nor are 
there anysalivary papilla;. » 

Enfin M. Dobson (5), dans l'introduction de son grand ou- 
vrage sur les Chiroptères, passe en revue quelques-unes des 
parties de l'appareil digestif chez les principaux représentants 

(1) Siebold et Stannius. ManueJ d'anatomie comparée. Trad. franc., II, 
p. i52, 1850. 

(î) Huïley. Oii tbe îiructure of ihe atoinach in Desmodus rufut (Proeeed. 
Zoot. Soc., 1865, p. 386). 

(3) R. Owen. Compar. anat. of VertebraUs, III, p. 499, 1868. 

(i) Flower. Lectures »n the comparaliTe anatomj of Ihe organa of digostian 
oflhe HuamaVm (Mifdicai timet and gazttte, 1872, II. p. 59). 

(5) Dobson. Loc. çft. Introduclion, p. xxt. 

ARTICLE H' t. 
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de l'ordre. Il s'arrâte sculcmenl sur la situation de l'ouverture 
buccale, la constitution des lèvres, la forme de l'estomac et du 
foie. Il décrit et figure la voûte palatine des Epomophorm, qui 
lui fournit des caractères importants au point de vue de la 
détermination des espèces. 

Nous considérerons successivement dans l'appareil digestif 
les parties suivantes : la cavité buccale, l'œsophage et l'esto- 
mac, l'intestin, les {^landes sativaires, le foie et enfm le pancréas. 
Après avoir étudié chacune d'elles dans les différentes familles, 
nous établirons des conclusions générales pour l'ordre tout 
entier. 

g 1 . — Cavité buccale. 

MËGACHinopTËRES. — La bouche des Roussettes est large- 
ment ouverte, les lèvres sont en général charnues et la plu- 
part du temps mobiles et extensibles, de manière à constituer 
un organe de préhension souvent très perfectionné. Cette dis- 
position est poussée au plus haut point dans le genre Hypsi- 
gnathta, où la complexité des replis labiaux a valu à l'unique 
espèce connue l'épithète de monslrosus. 

Nulle part il n'existe de vraies abajoues, mais les joues sont 
très développées dans les genres hypsignathns elEpomopkorus. 
Dans le dernier, nous avons rencontré (fig. 2) un peaussier 
formé par une très petite bande musculaire qui réunit la joue 
au slemum. 

Les lèvres sont bordées sur les côtés, mais non en avant par 
une crête de papilles assez dures qui, d'après M. Dohson, ca- 
ractériserait les espèces dont le régime est frugivore ; nous 
verrons plus loin que celle opinion repose sur une trop grande 
généralisation d'un fait exact. Celle crête s'étend chez VHypsi- 
gnathus monslrosus et le Pteropus médius de la canine supé- 
rieure à la deuxième molaire inférieure ; elle s'avance un peu 
plus loin chez les Cympterus où ses papilles sont beaucoup 
plus longues que partout ailleurs ; elle est représentée par un 
simple bourrelet non frangé chez VEonycteris spelœa. Dans le 
genre Harpyia, les papilles qui la constituent ne se distinguent 
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pas de toutes celles qui hérissent la muqueuse labiale. Là, en 
efTet, comme l'avait déjà vu et dessiné Pallas (1), la face 
interne des lèvres est entièrement couverte de longues papilles 
Qornées serrées les unes contre les autres qui ne manquent 
que dans la région jugale. A peine distingue-t-on au milieu de 
ces odontoïdes la papille du canal de Sténon,pluspetiteet plus 
molle que ses congénères, séparée du bord de la lèvre par deux 
ou trois rangées d'odontoïdes seulement. 

Dans les autres genres, les odontoïdes labiaux font absolu- 
ment défaut; chez te Cynonycteris amplexicaudata, entre la 
lèvre supérieure et la gencivefait saillie un bourrelet déplus en 
plus élevé d'arrière en avant, qui se termine abruptement au 
niveau de la première prémolaire, au point où le canal de 
Sténon vient déboucher dans son épaisseur. Un bourrelet ana- 
logue existe h la lèvre inférieure, mais son bord supérieur 
atteint le bord libre de la lèvre et se confond avec elle en avant 
au niveau de la canine. Chez VHypsignaUis momtrosus, un 
bourrelet du même genre nait au niveau de la première molaire 
inférieure et rejoint en avant son congénère ; il est relié à la 
gencive par trois brides charnues dont l'uneimpaire s'insère sur 
la symphyse mandibutaire. Le bourrelet supérieur dans l'épais- 
seur duquel chemine le canal de Sténou existe seul chez 
i'Eonycteris spelœa ; il est plus saillant que chez le Cynonycte- 
ris et son extrémité antérieure moins abruptement délimitée. 

11 porte en ce point une papille moite, aplatie, pédiculée, 
longue de 1™",5, lai^e à peine de 0"',5 à sa base, dans laquelle 
débouche le canal de Sténon; l'exemplaire que j'ai observé 
présentait d'un côté seulement deux autres papilles semblables, 
mais pleines, situées plus en arrière. 

La papille du canal de Sténon est isolée dans les autres 
espèces ; à peine trouve-t-on chez le Pteiopus rubricollis un 
dernier vestige du bourrelet ; elle est en général volumineuse 
et assez saillante; chez \'HypsiynatktiS,%\\et%\, énorme et de 
forme triangulaire. 



(i) VaXits. SpiciUgia zoologiœ, fnscic. 111, p. 10, pi. Il, lig. i. 
ARTICXE N" 2. 
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La voûte palatine est ornée de rides qui se présentent sous 
deux formes généralement très distinctes ; aux unes, anté- 
rieures, larges, saillantes, formant des bourrelets obtus et en 
général non interrompus en leur milieu, souvent même suréle- 
vés en ce point, je réserverai le nom de plis palatins. Je dési- 
gnerai au contraire sous celui de crêtes des rides situées plus 
en arrière, peu saillantes, mais dont le bord antérieur est abrupt 
et taillé verticalement. Ces crêtes sont ordinairement inter- 
rompues sur la ligne médiane, où le palais est creusé d'une 
gouttière longitudinale ; elles peuvent même n'être pas symé- 
triques pac rapport à cette gouttière et ne pas se correspondre 
d'un côtéà l'autre du palais. Leur arête est finement denticu- 
lée et concourt avec les odontoïdes qui couvrent la surface de 
la langue à râper les fruits succulents dont les Roussettes font 
leur nourriture. 

Chez le/'^^{);)Ufm£(ftusparexemple, on trouve vers le milieu 
de l'espace qui sépare les incisives des canines deux plis diri- 
gés en avant et en dedans et bifurques, leurs branches se 
rejoignent en entourant deux pores triangulaires, les orifices 
palatins du canal de l'ot^ane de Jacobson. La dépression 
médiane qui sépare ces deux pores est immédiatement suivie 
par une saillie considérable qui s'avance jusqu'au dernier 
pli, c'est-à-dire au niveau des deuxièmes molaires où elle 
fait place à une gouttière terminée elle-même un peu avant 
l'origine du voile du palais, de telle sorte que la voûte pala- 
tine est convexe dans ses deux cinquièmes antérieurs, con- 
cave dans ses trois cinquièmes postérieurs. En arrière du 
pli de Jacobson sont quatre autres plis plus saillants, assez 
espacés, à convexité antérieure très accusée, formant presque 
un angle sur la ligne médiane, pour les premiers du moins. 

Les crêtes sont au nombre de huit, de plus en plus fortement 
denticulées à mesure qu'elles sont plus postéiieures. Les cinq 
premièressedirigentd'abordenavant, puis s'infléchissent rapi- 
dement en arrière pour disparaître dans la gouttière médiane; 
les deux crêtes d'une même paire revêtent ainsi l'aspect d'un 
double fer à cheval à concavité tournée en arrière. Le sommet 
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de la courbure se rapproche peu à peu de la ligne médiane el 
finit par l'atteindre de sorte que la sixième et surtout les deux 
dernières paires de crêtes se rejoignent ù angle aigu. Les deux 
branches de la dernière arrivent en contact et limitent posté- 
rieurement la gouttière palatine, un cenlimètre environ en 
avant de l'origine du voile du palais. 

L'insertion du voile du palais est marquée par une série de 
papilles disposées sur une ligne en double croissant h convexité 
lournée en avant. Ces papilles, dont les quatre médianes aonl 
beaucoup plus grosses que les autres, ressemblent pour la forme 
aux papilles fongiformes de la langue; elles sont plus grosses 
cependant et leur pédicule est plus court. Il est h remarquer 
qu'elles sont situées directement au-dessus des papilles calyui- 
formes de la langue. Je ne les ai retrouvées dans aucune autre 
espèce, elles font même défaut chez quelques exemplaires de 
celle qui me les a montrées. 

Chez le PlerojMts rubricollis, dont le museau est étroit el rac- 
courci au lieu d'être lai-gc et allongé comme dans l'espèce 
précédente, les différentes sortes de rides palatines el surtout 
les crêtes sont plus réduites. Le nombre des plis est le même, 
le second et le troisième ne sont plus simplement convexes, 
mais franchement anguleux en avant et leurs angles suréle- 
vés et réunis entre eux constituent un bourrelet médian. 
Quatre crêtes de premier oi-dre, semblablesà celles de l'espèce 
précédente, sont suivies de trois crêtes de second ordre peu 
accusées ; la gouttière palatine n'atteint pas les deux der- 
nières. 

Les plis palatins du Cynonycteris amplexicaudata sont au 
nombre de quali-c ; les pores de Jacobson sont situés dans une 
dépression à laquelle ne correspond aucun pH ; le premier pli 
s'étend en ligne droite d'une canine à l'autre, les suivants sont 
légèrement arqués. 11 n'existe que quatre paires de crêtes diri- 
gées obliquement en avant et en dedans ; celles de la dernière 
paire se rejoignent k angle aigu k l'extrémité de la gouttière 
palatine. 

Les rides palatines des Evomophorua, très diH'érentes selon 

ARTICLE N" 2. 
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les types, rournissent un caractère important pour la détermi- 
nation îles espèces, el elles ont été figurées parM.Dobson flans 
son catalogue. Je reprendrai cependant la description du palais 
des deux espèces que j'ai eues entre les mains pour la préciser 
davantage et rectifier quelques inexactitudes, h' Hypsignathus 
monslrosus présente en avant un tubercule latéral représen- 
tant le pli de Jacobso q (les porcs de Jacobson ont la forme de 
fentes linéaires), puis quatre plis transversaux, larges et obtus, 
relevés en un tubercule à leurs extrémités; le premier, situé 
entre les canines, est assez écarté des deux suivants. La gout- 
tière palatine fait entièrement défaut, et les crêtes, de même 
que les plis ne sont pas interrompues. Les deux premières ne 
sont pas denliculccs dans leur portion latérale dirigée oblique- 
ment en avant el limitée par un tubercule assez saillant; la 
bande médiane transversale qui réunit les deux tubercules 
porte au contraire des denticulattons très nettes. Les cinq 
crêtes postérieures, de plus en plus inclinées, sont dentelées 
dans toute leur longueur. A la partie postérieure du palais, on 
retrouve quelques odontoides qui semblent être un vestige 
d'une autre crête ; la surface du voile est du reste entièrement 
chagrinée, couverte de fines papilles et non lisse comme dans 
les autres espèces. 

Les plis présentent une disposition semblable chez l'Epo- 
mophorus complus (1), ils sont plus étroits et plus saillants, le 
tubercule du pore de Jacobson fait seul délaut. La région des 
crêtes est au couti'aire très différente (2). Les crêtes sont divi- 
sées en deux groupes par un espace lisse assez étendu . En avant, 
entre les molaires s'étendent en ligne droite deux premières 
crêtes transversales nettement interrompues sur la ligne mé- 
diane. En arrière, cinq crêtes, dirigées obliquement de dehors 
en dedans et d'arrière en avant, se rencontrent sur la ligne 
médiane (la figure de M. Dobson est inexacte pour toute cette 
région) : les deux premières sont largement séparées, les trois 
dernières au contraire serrées les unes contre les autres. 

(i) DobsoD. Luc. cit., pi. II, lig. 1, 
(t)Ihid., pi. Il, ng. 6. 
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Le palais de VEoiiycicris spelœa est semblable quant au type 
à celui des autres Mégachiroptères, les crCtes palatines n'ont 
plus aucun rôle dans la trituration des aliments et leurs denii- 
culations sont rudimeiUaires. Ce caractère rapproché de l'ab- 
sence de la crête papillaire aux lèvres et de quelques autres 
dispositions de diverses parties de l'appareil digestif prouve que 
le régime, tout en étant essentiellement fiiigivore, doit dific- 
rer de celui des Roussettes. La région antérieure de la voùle 
palatine montre en arrière d'un pli de Jacobson très atténué 
et parallèle à la gencive quatre plis espacés, très obtus et très 
faiblement incurvés, ne présentant en leur milieu ni renflement 
ni interruption. En arrière, existent trois paires de crêtes laide- 
ment interrompues sur la ligne médiane et parallèles aux plis; 
enfin à ta base du palais unedernière paire, dont les branches 
se réunissent sous un angle très prononcé. 

Chez le Cynopterus Scherzeri, le palais se distingue 
de celui de toutes les espèces que nous avons étudiées jus- 
qu'ici, en ce que les plis comme les crêtes sont interrompus 
sur la ligne médiane; ces interruptions représentent seules, 
du l'esté, la gouttière palatine. En mSme temps, les plis sont 
eux-mêmes légèrement dentelés, de telle sorte que leur dis- 
tinction des crêtes est plutôt théorique que réelle. On peut 
cependant reconnaître assez facilement quatre paires de plis, 
suivis de cinq paires de crêtes de moins en moins saillantes et 
de plus en plus dentelées, et enfin après un espace libre égala 
celui occupé par les premières crêtes, deux dernières paires, 
laidement interrompues, serrées à l'origine du voile du palais. 

La distinction entre tes plis et les crêtes devient impossible 
chez les petites espèces, telles que le C. brachysoma et le C.Mon- 
tanoi, les deux dernières paires sont seules interrompues dans 
la dernière espèce ; toutes sont continues chez le Cynopterus 
brachysoma. 

Le palais court et large du Harpyia diilère essentiellement, 
quant à son ornementation, de celui des Roussettes. Plis et 
crêtes sont très nombreux et extrêmement serrés, formant 
une véritable râpe palatine. Les plis sont étroits et tranchauLs, 
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mais non denticulés, ce qui les distingue des crêtes. Lesporfîs 
de Jacobson n'ont aucune relation avec les plis et sont situés 
dans une dépression en avant du premier de ces ornements. 
Le premier pli, situé un peu en arrière des canines, est trans- 
versal et droit; les autres sont concaves et concentriques ; ils 
s'arrrêtent un peu en arrièredela dernière molaire. Dans la 
concavité du dernier sont quelques lambeaux de crêtes épars 
et nesecorrespondanlpassur la ligne médiane, puis les crêtes 
deviennent plus serréeset nécessairement parallèles; ellessonl 
toujours interrompues sur la ligne médiane, mais ne se corres- 
pondent pas toujours d'un côté à l'autre; on en observe même 
qui n' existent que d'un seul côté. Ces crêtes s'étendent jusque 
sur le voile du palais, qui est court et large; leur nombre est 
d'environ dix à douze. 

Le voile du palais est toujours dépourvu de luette; ses pi- 
liers antérieurs, forts et charnus, se perdent comme h l'ordi- 
naire sur les côtés de la base de la langue ; les piliers postérieurs, 
plus grêles et assez rapprochés i'un de l'autre, disparaissent 
dans ta paroi dorsale du pharynx. Dans la plupart des types, 
ie voile est assez court et son bord libre s'appuie à l'état de 
repos sur la base de t'épiglotte saillante de façon à fermer pos- 
térieurement la cavité buccale de la même manière que chez le 
Cheval. 

Dans tes genres Hypsignathus et Epomophorits, dont le 
larynx est reporté vers la base du cou, il est, au contraire, 
extrêmement allongé et constitue une cloison membraneuse 
séparant les arrière-narines prolongées en un tube de la partie 
antérieure du pharynx. La position presque horizontale de 
t'épiglotte ne lui permet pi us de fermer la cavité buccale comme 
dans le cas normal, mais le même effet parait être obtenu par 
la contraction des piliers antérieui's qui circonscrivent un 
isthme du gosier fort étroit. 

Les amygdales sont généralement très réduites. 

La langue, chez les Ptcropm, est très allongée, terminée en 
pointe et extrêmement protractile. Sa face supérieure porte un 
revêtement papillaire très complexe et qui exige uuedescrip- 
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tion détaillée. DaubcntOD en a donné une magnifique tîgure(l) 
h laquelle je me reporterai, observantseulementquelalanguc 
adù ëtredessinéeà l'ctatde contraction, car sa poiule est nor- 
malementbeaucoup plus effilée. Ladescriptionqui accompagne 
cette planche est du reste 1res insuffisante. 

La langue diiP/£ro/)tt£ffi£(fi»sdansunclatd'<!xteDsion moyen 
esl longue de 50 millimètres; elle atteint sa plus grande largeur 
15 millimètres en avant des papilles calyciformes, puis clic 
diminue graduellement jusqu'à environ 8 millimètres de l'cx- 
Irémitc où elle se rétrécit tout d'un coup pour se terminer en 
pointe aiguë. La langue este fixéseulement dans ses deux cin- 
quièmes postérieurs, les trois cinquièmcsantéricur.s '^ont libres 
et mobiles. 

La face supérieure de la langue se divise assez netlement en 
deux moitiés : l'une, antérieure, plane ou même légèrement 
concave; l'autre, postérieure, très convexe; cette division 
rendra plus facile la description du revêtement papillaire. Je 
passerai successivement en revue les papilles cornées ou tac- 
tiles et les papilles gustalives. 

La pointe de la langue est occupée par des papilles allongées 
filiformes, couchées d'avant en arrière, qui s'étendent sur une 
longueur de près d'un centimètre, puis disparaissent sur la 
ligne médiane pour se continuer sur les côtés dans toute la 
région antérieure ; à mesure qu'elles s'éloignent de la pointe 
de la langue, elles sont plus courtes et plus coniques, leur 
longueur ne dépasse plus leur diamètre, maïs la pointe est 
toujours dirigée en arrière. 

Le champ médian, laissé libre par l'écartement de ces pa- 
pilles, est occupé parde très forts odontoïdes, longs d'un milli- 
mètre, larges d'un demi et terminés par trois pointes cornées 
dirigées en arrière. Ces odontoïdes tridentés, couchés sur toute 
la partie médiane de la région antérieure de la langue, font de 
cet organe une rûpe d'une très grande puissance pour triturer 
les aliments : ils sont très développés chez tous les Mégachi- 

(t) DaubealOQ. Loc. cit., X, pi. .\V, Ëg. t. 
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roplèresctonles retrouve, bien que souvent en très petit nom- 
bre chez les grandes espèces de Microchiroplères. Vers la limite 
des régions antérieure et postérieure, les odontoïdes tridentés 
deviennenl plus petits, moins consistants, quelques-uns ne 
présentent que deuxdents, puis une seule; elles reviennent ainsi 
peu à peu à la forme des papilles de la première sorte. 

Telle est la constitution de la région antérieuredc la langue: 
une sorte de V formé de papilles cornées simples, coniques, 
enserrant entre ses branches un champ occupé par des odon- 
toïdes tridentés. 

A l'origine de la région postérieure, les papilles coniques 
simples font place sur les côtés à d'autres papilles plus consis- 
tâmes, aplaties, abord finement dentelé (les denticulations en 
sont exagérées sur la figure de Daubcnton). Je désignerai ces 
papilles, qui sont nettement dirigées de dehors en dedans, et 
non plus d'avant en arrière, sous le nom d'odonlotdes folia- 
cés. 

Plus en arrière, les côtés de la base de ta tangue sont occupés 
par des papilles filiformes très allongées, beaucoup plus lon- 
gues et en même temps beaucoup plus molles que celles mfime 
de la pointe et dirigées de dehors en dedans et un peu en 
avant. 

Enfm le champ médian est revêtu de fines papilles serrées, 
qui forment une sorte de velours et auxquelles je réserverai le 
nom de papilles vitleuses. 

Les diverses papilles plus ou moins cornées ou tactiles qui 
forment le revêtement supéiieur de la langue peuvent donc se 
réunir sous cinq chefs : 

1° Odontoïdes coniques; 

3* Odontoïdes tridentés ; 

3° Odontoïdes foliacés ; 

4° Papilles filiformes de la base de la langue ; 

5' Papilles villeuses. 

Il y laut ajouter les papilles giistalives qui, comme cheztous 
les Mammifères, sont de deuxsortes, des papilles fongiformes et 
des papilles calyciformes. 
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Les premières, assez peu nombreuses, n'existent guère que 
dans la région postérieure de la langue où elles sont irrégulière- 
ment réparties entre les papilles vilteuses et les odootoîdes fo- 
liacés ; quelques-unes se rencontrent cependant dans la partie 
postérieure des champs d' odootoîdes coniques, mais sans dé- 
passer beaucoup la limite que j'ai assignée à la région posté- 
rieure de la langue. Ces papilles ont échappé à Daubenton et 
ne sont pas indiquées sur sa figure. 

Les papilles calyciformes sont au nombre de trois, situées 
deux en avant et une en arrière; le diamètre des deux pre- 
mières est un peu plus faible que celui de la troisième. 

Li langue du Pt.rubricotlis présente exactement la même 
constitution, les odontoïdes trideotés sont plus étroits et plus 
allongés; l'ensemble de l'armure linguale semble plus puissant 
encore que dans l'espèce précédente. 

Dans les autres genres, la complication est moindre, et on 
ne peut plus distinguer les odontoïdes coniques des odontoïdes 
foliacés ou des papilles villeuses; les papilles fdiformes de la 
base de la langue sont elles-mêmes quelquefois diflîciles à 
reconnaître. 

Ainsi, chez le Cymnycleris ampiexicaudata, a part les odon- 
toïdes tridentésdontladispositionet l'importance sontles mêmes 
que chez les Pteropus, tous les autres odontoïdes sont coni- 
ques et ne diflèrent que par leur plus grande longueur vers ta 
pointe de la langue et par la direction extéro-inteme qu'ils 
présentent sur les côtés de la région basilaire. Les papilles 
fongiformes sont nombreuses et répandues entre les odon- 
toïdes coniques partout excepté à la pointe de la langue; sur 
les côtés de la région antérieure, la plupart sont rangées en 
deux lignes, l'une suivant le bord delà langue, l'autre limilaat 
le champ des odontoïdes tridentés. 

Chez \tCynopterusScher2cri,\Q?, odontoïdes tridentés sont 
peu nombreux et la langue médiocrement protractile, libre à 
peine dans sa moitié antérieure; la disposition des diverses pa- 
pilles est du reste la même que chez le Cynonycteris. 

La tangue charnue, lai^e, aplatie, arrondie en avant de 

ARTIOE N* t. 
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VHypsignathtis monsCrosus, diffère beaucoup des précédenles ; 
son revêlemeot papillaire est beaucoup moins forl. Les odon- 
toîdes Li-ideatés, très développés comme d'habitude, forment 
UD peu en arrière de la pointe un Ilot arrondi d'un diamètre de 
7 à 8 millimètres. Tout le reste de la langue, à l'exception des 
côtés de la base qui présentent les papilles filiformes habi- 
tuelles, semble revêtu de papilles uniformes, petites, serrées 
et terminées en pointe dirigée en arrière, un peu plus allon- 
gées dans le tiei-s postérieur. Leur étude attentive à ta loupe 
montre cependant que celles qui occupent la ligne médiane en 
arrière des odontoïdes tndentés ont elles-mêmes trois pointes. 
Des papilles fongiformes nombreuses sont disséminées partout 
et même en avant des odontoïdes tridentés presque à la pointe 
de la langue. Le bourrelet qui entoure chacune des trois pa- 
pilles calyciformes se résout lui>mèmeen une série d'élévations 
qui loi donnent un aspect crénelé spécial. 

La langue de VEpomophorus comptus, par sa largeur moindre, 
son épaisseur plus considérable, ressemble davantage à celle 
des Roussettes, tout en étant construite sur le même type que 
la précédente et présentant la même extrémité obtuse et 
arrondie et la même distribution des papilles soit cornées, soit 
guslatives. 

L'Eonycleris spelœa appartient au groupe des Macroglosses 
qui lient son nom de la longueur et de l'extrême protractilité 
de sa langue ; aussi dans ce groupe la langue, tout en gardant 
ses caractères essentiels, semble-l-elle avoir perdu tout rôle de 
trituration pour être surtout un instrument de préhension ; les 
papilles sont généralement flexibles et les odontoïdes tridentés 
eux-mêmes ne présentent qu'une médiocre rigidité. 

La langue que j'ai observée, contractée par l'alcool, était 
longue de 27 millimètres depuis sa pointe jusqu'à la base de 
l'épiglotte et d'une largeur maxima de 7millimètres. Les odon- 
toïdes tridentés sont peu nombreux et répartis sur un champ 
linéaire d'une longueur d'un demi-centimètre. La pointe de 
la langue est couverte de papilles coniques ou plutôt tîliformes, 
longues de â millimètres, serrées les unes contre les autres et 

AIW. 9C. KAT., ZOOL-, NOVEMBRE 1881. XII. 9. — ART. N* S 
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couchées d'avant en arrière. Au niveau du champ des odoii- 
toïdes Iridentés elles perdent presque subitement leur lon- 
gueur et sont remplacées par des papilles arrondies présentant 
à peine une pointe obtuse en arrière, qui occupent les côtés de 
ce champ, couvrent entièrement la langue en arrière et devien- 
nent de plus en plus unes, formant une sorle de velours entre- 
mêlé de papilles fongiformes. Autour et en arrière des papilles 
calyciformes, les papilles deviennent de nouveau un peu plus 
grosses. Enfin les papilles âliformes extéro-inlernes de ta base 
présentent leur aspect habituel, elles n'atteignent jamais la 
longueur de celles de la pointe de ta langue. 

La langue du Harpyia cephalotes présente, ainsi que l'a 
observé Pallas, quatre papilles calyciformes, particularité qui 
la sépare de celle, non seulement de toutes les Roussettes, 
mais de tous les Chiroptères que j'ai observés. Le revêtement 
papiltaire est aussi assez diftérent. La pointe de la tangue et 
les côtés du champ ordinaire d'odontoïdes tridentés sont cou- 
verts de grosses papilles arrondies et d'un volume sensible- 
ment uniforme. Les mêmes papilles se retrouvent dans la ré- 
gion postérieure de la langue, mais immédiatement en arrière 
du champ d'odontoïdes tridentés on trouve un Ilot de papilles 
plus allongées terminées en pointe effilée qui convergent toutes 
vers un point assez profondément déprimé. Sur les côtés de la 
base de la langue, au lieu des longues papilles filiformes habi- 
tuelles, on rencontre quelques papilles coniques et enfin une 
bordure de grosses papilles aplaties en forme d'écaillés & 
direction extéro-interne. 

Les papilles fongiformes sont peu nombreuses et irréguliè- 
rement réparties en arrière et sur les côtés de la région des 
odonloïdes simples. Les deux papilles calyciformes antérieures 
sont notablement plus grosses que les postérieures, le bourre- 
let qui les entoure est très saillant. Entre elles, la muqueuse 
est lisse et présente des plis en éventail qui dessinent une sorte 
de coquille à la base de la langue. 

M. Flower pense (1) que les papilles si développées de la 

(t) Flowcr, loc. cit. 

ARTICLE H' t. 
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langue des Roussettes n'ont aucun rôle dans la trituration des 
atimenls et ne leur servent qu'à nettoyer la membrane de 
leurs ailes. Sans nier leur importance pour ce dernier usage, 
il m'est impossible d'accepter l'opinion du savant professeur 
anglais. En effet, j'ai souvent observé des Roussettes captives 
qui se servent de leurs dents pour diviser les fruits dont elles 
font leur nourriture et séparer ta pulpe des noyaux, puis écra- 
sent la pulpe et en expriment les sucs en la pressant entre le 
palais et la langue qui agit par un mouvement de va-et-vient 
continuel comme une véritable râpe. 

La muqueuse de la face inférieure de la langue et du plan- 
cher buccal est absolument lisse. Elle présente sur les côtés 
du frein de la langue une crête sublinguale dentelée qui va se 
terminer en avant en un barbillon bifide aplati, couché au 
fond de la gouttière oblique formée par la symphyse mandibu- 
laire. C'est à la face inférieure de ce barbillon (fig. 3) que les 
canaux de Wharton viennent déboucher par deux pores très 
rapprochés; les canaux des glandes sublinguales s'ouvrent 
eux-mêmes dans les crêtes sublinguales. 

MiCROCHiROPTÊREs. — Les lèvrcs chez les Microchiroptères 
sont d'ordinaire moins développées et jouissent d'une moins 
grande mobilité que chez les Roussettes. La famille des Phyl- 
lostomides presque tout entière fait cependant exception k 
cette règle, et dans celle des Emballonurides le groupe des 
Noctilions ne le cède pas pour la complication des replis la- 
biaux aux Btjpsignathus eux-mêmes. 

La langue est aussi généralement beaucoup plus réduite 
que dans le sous-ordre précédent, sauf dans te groupe des 
Glossophagiens où elle acquiert une longueur plus considé- 
rableque chez les Eonycteris et les Macroglosses eux-mêmes, et 
rappelle presque celle des Fourmiliers et des Echidnés. Son 
revêtement est assez simple et se borne à des papilles catyci- 
formes constamment au nombre de deux, et des papilles fongi- 
formes nombreuses disséminées au milieu des papilles coni- 
ques ou Bliformes à peu près semblables sur toute la surface 
de la langue. Dans les grandes espèces de toutes les familles. 
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des odontoïdes tridentés ou seulement bidentés en plus ou 
moins grand nombre forment vers la pointe de la langue un 
ilôt qui rappelle le champ plus étendu que nous avons rencon- 
tré chez les Roussettes. 

La nature des aliments ne permet plus aux ornements de la 
voûte palatine de jouer un rôle important dans leur tritura- 
tion; aussi ne rencontre- t-on plus de crêtes dentelées, mais 
seulement des plis obtus plus ou moins saillants, tantôt sim- 
ples, tantôt interrompus sur la ligne médiane de façon à 
constituer une gouttière palatine longitudinale. 

Il me parait, du reste, indispensable d'étudier la constitu- 
tion des diverses parties de la cavité buccale dans les diffé- 
rentes familles et chez les principaux représentants de chaque 
famille que j'ai eu l'occasion d'étudier. 

Rhmohphides et Ngciérides. — Les lèvres des Rhinolophes 
sont peu mobiles, le bord en est lisse et la face interne nue ne 
présente d'autre ornement qu'une papille de consistance carti- 
lagineuse protégeant l'ouverture du canal de Sténon. En avant 
la voCite palatine se continue directement avec la lèvre supé- 
rieure entre les incisives ; le bord de la lèvre inférieure est lui- 
même à peine séparé des incisives correspondantes. 

Chez les Phyllorhinales lèvres sont plus mobiles et indépen- 
dantes de la voûte palatine; leur bord présente une crête papii- 
laire très accentuée qui s'étend à peu près de la commissure 
aux canines de l'une et de l'autre mâchoire. Cette frange n'est 
par conséquent pas, comme le pense M. Dobson (1), spéciale 
aux espèces de régime frugivore, car nul Chiroptère n'est plus 
nettement insectivore que les Phyllorhina, comme je l'ai sou- 
vent constaté moi-même d'après le contenu du tube digestif. 

Dans le genre Mégaderme, la lèvre inférieure est rattachée 
en avant à la gencive, la lèvre supérieure est, au contraire, 
très mobile. La frange papillaire existe, mais moins accusée 
que dans le genre précédent. 

Elle fait absolument défaut chez les Nycteris, où les lèvres 

(1) llob.-on, loc. cil. liilioduoiion, ji, wil. 

ATITICI-K N' 'J. 
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joiiisseat encore d'une très grande mobilité. Dans ce genre, je 
n'ai trouvé aucune trace du conduit qui, d'après Geoffroy Saint- 
Hilaire (i), naîtrait du fond des joues et conduirait l'air dans 
un vaste réservoir pneumatique sous-cutané. Le peu de résis- 
tance vraiment extraordinaire du tissu conjonctif sous-cutané 
explique Terreur dans laquelle cet illustre anatomïste me pa- 
rait être tombé. 

La voûte palatine desRhinolophes est de forme trapézoïdale, 
un peu plus étroite en avant qu'en airiërc; elle n'est pas nette- 
ment séparée en avant de la lèvre supérieure, mais un tuber- 
cule médian peu saillant situé en avant des pores de l'organe 
de Jacobson peut être considéré comme délimitant tes régions 
palatine et labiale. Aux pores de Jacobson fait suite un espace 
libre présentant seulement deux tubercules latéraux situés à 
peu prés au milieu de la distance qui sépare les incisives des 
canines. 

Les plis palatins sont au nombre de sept, rarement huit, chez 
le Rh. ferrum-equinum; tous sont interrompus sur la ligue mé- 
diane qui est creusée d'une gouttière palatine très accusée, 
surtout en arrière. Les premiers plis sont fortement convexes 
en avant, les derniers sont presque droits. Chez le Rh. euryate 
même, les plis se divisent en deux groupes, ceux des deux 
premières paires très courbés et des cinq autres paires pi-esque 
droits, les deux derniers convergent vers la gouttière palatine. 
Les premiers plis sont les plus saillants, ceux situés eu arrière 
sont taillés abruptementenavantetladernière paire est même 
légèrement ondulée chez le Rh. hipposideros; cette disposition 
peut être considérée comme une dernière trace de la division 
des ornements du palais en plis et crêtes si évidente chez la 
plupart des Roussettes. 

Dans \e ^enre Pkyllorkina, la voûte palatine est beaucoup 
plus allongée et plus étroite en avant où cite est nettement dé- 
limitée soit par les incisives, soit par la saillie des os inter- 



(li GeolTrotf Saiiil-Hilairu, De l'organisation et de la déterminalion det 
lfyctére${Aw.duMtit.d'hùt.nat.,\\,i8id.p- 15). 
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maxillaires. La disposition des plis palatins est très différente, 
suivant que l'on s'adresse à des espèces dont les incisives sont 
rapprochées sur la ligne médiane ou à des espèces où elles sont 
écartées. Dans le premier cas {Ph. dmdema, Ph. armigera), 
la voûte palatine est très rétrécie en avant des canines et 
presque terminée en pointe. La région antérieure aux canines 
est occupée par trois tubercules saillants allongés dans le sens 
antéro-postérieur : l'un, médian, se termine en avant entre 
les pores de Jacobson ; les autres s'étendent jusqu'aux incisives. 
Les plis, au nombre de sept ou de huit, présentent la même 
disposition que chez les Rhinolophes, si ce n'est que le premier 
seul est convexe et qu'ils sont, en général, plus saillants. La 
gouttière palatine est aussi plus profonde, surtout en avant. 

Chez le Ph. Commersonii, au contraire, dont les incisives sont 
très écartées et la voûte palatine très lai|;e en avant, les plis 
palatins sont plus convexes et la gouttière palatine fait absolu- 
ment défaut; les plis des deux côtés se rejoignent sur la ligne 
médiane et chaque paire est reliée à la paire suivante par un 
bourrelet étroit, mais assez saillant. La gouttière palatine est 
donc remplacée par un bourrelet. 

Chez le Megademaa sixisma^ la voûte palatine est plus 
étroite et plus allongée encore que dans le genre précédent ; les 
plis palatins, au nombre de onze, sont légèrement convexes en 
avant et k peu près parallèles. Tous présentent une légère 
interruption sur la ligne médiane, mais il n'y a pas, à propr&> 
ment parler, de gouttière palatine. 

Dans le genre Nycteris {N. thebaica, N. RevoiUi),m con- 
traire, le palais est court, large et arrondi en avant, les pores 
de Jacobson sont très petits et séparés par un gros tubercule 
de forme carrée, deux plis latéraux les réunissent aux canines. 
En arrière, existent six autres plis dont les deux premiers sont 
convexes, les autres droits ou à peu près; A l'exception delà 
première paire, les plis sont largement interrompus sur la 
ligne médiane, mais, de même que chez les Mégadermes, il 
n'existe pas de véritable gouttière palatine. 

Le voile du palais est très court chez les Itkimlophus et les 
AnTici.e N» î. 
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Nyeleris, un ptm moins chez les Pht/llorhina, assez allongé 
chez les Mégadermes. Les piliers antérieurs sont peu saillants 
et à peine muscuteux, les piliers postérieui-s circonscrivent, 
comme d'habitude, les arrière-narines, mais se perdent vers 
l'extrémité postérieure de cet orïûce qui est alors mal déli- 
mité. 

Les amygdales, d'ordinaire très réduites, font une assez 
forte saillie derrière les piliers antérieurs chez ^BPhylhrhma. 

La région antérieure de la l^gue des Rhinolophes est cou- 
Terte de papilles coniques, courtes et serrées, elles sont plus 
longues et plus molles dans ta région postérieure. Un peu 
avant la pointe, on dislingue, chez le Bk. ferrvm-equinum, un 
Ilot de cinq ou six odontoïdes Iridentés, petits, du reste, et dé- 
pourvus d'usage. Il n'existe que deux de ces odontoïdes chez 
le Bh. euryaie, et ils semblent manquer complètement ches le 
Rh. hipposideros. Dans toutes les espèces, les papilles fongi- 
formes sont nombreuses «t éparses dans toute ta région pos- 
térieure et BUT les côtés de la région antérieure jusqu'au niveau 
de l'Ilot d'otondoïdes Iridentés. 

La disposition générale est la même dans le genre Phyllo- 
rhina. Partout les papilles sont petites, coniques, dirigée en 
arrière sur la ligne médiane, de dehors en dedans sur les par- 
ties latérales. Dans la région antérieure, elles sont plus petites 
et plus dures ; dans la région postérieure, plus longues et plus 
molles. Les odontoïdes tridentés sont plus nombreux que chez 
les Rhinolophes et forment un Ilot assez considérable, beau- 
coup moins cependant que chez les Roussettes. Ces odontoïdes 
sont disposés en quinconce chez le Ph. diadema, sur quatre 
rangées chez le Ph. armtgera. 

Chez les Mégadermes, les odontoïdes tridentés sont plus 
nombreux encore, quoique beaucoup plus petits, et la langue 
longue et étroite du M. spasma n'est pas sans rappeler celle de 
YEonycteria. Les papilles fongiformes sont nombreuses et 
s'étendent jusqu'à la pointe de la langue en avant même du 
champ d'otondoïdes tridentés. La partie postérieure de la 
angueestcreuséed'une gouttière longitudinale et les papilles 
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mai^ales de la base de la langue légèrement itplatiep et diri- 
gées de dehors en dedans achèvent de rappeler celtes 'dfes Rnus- 
settes. t 

La langue des Nyctem ne diffère de celle des Rhioolophes 
que par Fabscnce d'odontoîdes tridentés. 

La face inférieure de la langue et le plancher buccal sont 
lisses; la crête sublinguale, bien développée et deotdée chez 
les Rhinolophides, est plus réduite chez les Mégadermes, 
presque nulle chez les Nycterit. Le barbillon sous lequel dé- 
bouchent les canaux de Wharton est lui-même très petit dans 
ce dernier genre. 

VespertUionidea. — Les lèvres des Vespertilionides sont 
tantôt peu mobiles, chez l'Oreillard (Plecotut auritus) par 
exemple, tantôt, au contraire, extensibles comme chez les 
Barbastelles (Synotus), les Kerivoula, les ScotophUm, et les 

Leur bord ne présente jamais de frange papiltaire analogue 
à celle que nous avons rencontrée chez les Phyllorkina et les 
Hégadermes. La face interne est lisse et n'a d'autre omemoit 
qu'une papille de chaque côté tant à la lèvre supérieure qu'à 
la lèvre inférieure. La première, située un peu en arrière de la 
canine, porte l'orifice du canal de Slénon ; la seconde occupe 
une position correspondante à la lèvre inférieure, vis-à-vis des 
premières prémolaires ; elle marque le point où se termine la 
bande des glandes labiales. La papille du canal de Stéuon 
prend l'aspect d'un bourrelet longitudinal dans certaines 
espèces, telles que hVespertilio nmrijtus et \e Kerivoula Hard- 
wkkii; dans les mémesespèces, la papille delalèvre inférieure 
est énorme et revêt la forme d'un tubercule ridé à sa surface ; 
elle est extrêmement saillante, quoique assez étroite, chez les 
Vesperugo et les Scolophilus. 

hd. voûte palatine du Vespertilto murinm a la forme d'un 
rectangle limité en avant, entre les incisives, par un tubercule 
sur les côtés et en arrière duquel s'ouvrent les pores de Jacob- 
son. Ceux-ci sont bordés en arrière par un pli transversal 
saillant qui réunit les incisives externes des deux côtés. Deiu 
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autres rides ininterrompues, convexes, s'étendent respective- 
ment entre les premières prémolaires et les premières molaires, 
et sont suivies de cinq paires de rides interrompues sur la 
ligne médiane, la dernière confine à la ligne d'insertion du 
voile du palais. 

Chez le V. mt/stacinus, il existe seulement, en avant, deux 
plis continus, et, par contre, ilya six paires de rides interrom- 
pues sur la ligne médiane au lieu de cinq. 

Dans le Kerivoula Hardwkkii et le Miniopterus Schreibersii, 
les pores de Jacobson ont la forme de fentes longitudinales et 
ne sont précédés par aucun tubercule; les plis palatins ont le 
infime nombre etla même disposition que chez les Vesperiitw, 
ils sont cependant moins convexes et presque droits. 

Chez l'Oreillard et la Barbastelle, il n'y a pas non plus de 
tubercule antérieur ; un pli transversal est suivi de six paires 
de plis interrompus, le dernier situé à la base du voile du palais. 

Le tubercule antérieur est au contraire très saillant chez le 
Scotophitus TemmincMi où il est suivi d'un pli palatin con- 
tinu et de six paires de plis interrompus. La disposition est la 
même chez les Vesperugo serotintts et KuhUi, si ce n'est que 
le tubercule antérieur se dédouble en deux tubercules, l'un 
antérieur, l'autre postérieur aux pores de Jacobson. 

Chez YAtalapha noveboracensis enfin dont tes incisives sont 
très écartées, les pores de Jacobson sont eux-mêmes rejetés 
sur les côtés et suivis de sept paires de plis tous interrompus 
sur la ligne médiane. 

Le voile du palais est large et court, les amygdales mé- 
diocres. 

La langue des Scotophilus et des Vesperugo ressemblée 
celle des PAyf^orAma; la région antérieure est revêtue de pa- 
pilles coniques pointues et très résistantes; celles de la ré- 
gion postérieure sont grosses, obtuses et beaucoup plus molles. 
Vers la pointe existe un Ilot d'odontoïdes Iridentés assez forts 
chez le Scotophilus, plus faibles chez la Séroline. Les papilles 
fongiformes, abondantes dans le premier genre, sont au con- 
traire très clairsemées dans le genre Yespenigo. 
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Dans les autres genres, les odontoîdes tridenlés font défaut; 
les papilles filiformes présentent les mômes caractères, courtes 
et serrées en avant, plus grosses en arriére, leur consistance 
n'est jamais considérable. Chez le Vesperlilio murimts, les 
papilles fongiformes assez rares sont éparses en avant des 
papilles calycirormes jusqu'au cinquième antérieur de la 
langue. Elles sontplus abondantes et s'avancent plus près de 
la pointe chez le V. mystacinus; chez leMiniopterus Schrei- 
bersii, elles atteignent l'extrémité de la langue. 

La langue de l'Oreillard montre une distinction plus tran- 
chée entre les régions antérieure et postérieure; mais c'est 
toujours I& affaire de différence dans le volume et la consis- 
tance des papilles. Les papilles fongiformes sont limitées à la 
base de la langue. 

Emballonurides (sous-famille des EmbalUmuriem), — 
Parmi les Ëmballonuriens proprement dits, les lèvres sont 
très variables et se présentent sous trois aspects fort différents, 
suivant qu'on s'adresse à un Noctilion, à un Ëmballonure ou 
un RUnopoma ou bien à an Taphien {Taphozom^ Saecopterix^ 
Rkynchonycteris) . 

Le développement extraordinaire, la Forme étrange, les re- 
plis compliqués des lèvres du Noctilion sont connus depuis 
Linné et Oaubenton . La fissure de la lèvre supérieure a même 
valu à la seule espèce connue de l'illustre fondateur de la no- 
menclature zoologique le nom de leporinm, et chacun sait 
que ce caractère joint à celui fourni par le nombre des inci- 
sives a conduit Linné à placer le Noctilion parmi les GUres 
dans la première édition du Systema naturœ. Je ne repro- 
duirai pas ici une description minutieuse de ces appendices, 
description qui se rencontre dans tous les ouvrages de zoologie 
pure ; je crois cependant devoir faire remarquer que les Rous- 
settes du genre Hypsignathus sont les seuls Chiroptères où 
l'appareil labial acquierre un aussi grand développement. Les 
joues participent à ce développement et peuvent admettre une 
grande quantité de nourriture. Ce ne sont cependant pas de 
véritables abajoues capables de garder les aliments en réserve, 
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e'esl-à-dire « des poches accessoii-es k celle de ta cavité buc- 
cale, séparées d'elle par une cloison et s'y ouvrant par un ori- 
fice dislinct(l). > Lafaceinternedalalèvresupérieureestlisse, 
la papille du canal de Sténon peu saillante. Entre la mâchoire 
inférieure et la lèvre fait saillie un gros bourrelet dentelé pa- 
rallèle à la mâchoire et s'étendanl dans toute sa longueur. 

Dans le gennEmballonura le museau est court et tronqué, 
les lèvres assez charnues, la lèvre supérieure seule complète- 
ment libre et jouissant d'une grande mobilité; leur face in- 
terne est toujours lisse. 

Les lèvres du Rhinopoma microphytlum sont un peu moins 
mobiles, surtout la lèvre inférieure qui est étroitement ratta- 
chée à la symphyse mandibulaire. 

Chez les Tapbiens, au contraire, le museau est plus ou 
moins effilé et terminé en pointe; la lèvre supérieure charnue, 
très épaisse et non prolractile, y est soudée de telle sorte que 
l'ensemble du museau et de la lèvre constitue une sorte de 
petite trompe assez mobile, saillante en avant de la bouche. 
Dans le genre Taphozotis^ la lèvre se continue directement 
avec le palais, et les prémaxillaires articulés avec les maxillaires 
accompagnent les mouvements du museau. La lèvre infé- 
rieure est elle-même assez mobile et indépendante de la mâ- 
choire. 

Chez les Saecopterix et surtout chez les Rhynchonycteris, la 
lèvre supérieure est beaucoup mieux séparée du palais et le 
trompe est mobile indépendamment des prémaxillaires; les 
autres caractères de l'appareil labial sont les mêmes que chez 
le Taphozotts. 

Le palais du Taphûzoas est limité ea avant pai-un tubercule 
en forme de pique de carte à jouer dont le pédoncule se relie 
en arrière à deux petits plis transversaux. En arrière, trois 
plis interrompus s'étendent entre les canines et les premières 
prémolaires, puis viennent trois paires de plis convexes inter- 
rompus sur la ligne médiane, le dernier occupant à peu près 

(I) CoTier, Anat. amp., T «dit., IV, p. 384. 
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la ligne d'inserlîon du voile du palais. Il n'existe pas de gout- 
tière palalioe à proprement parler, l'interruption médiane des 
derniers plis en tient lieu. Je n'ai pu réussir k voir les pores 
de Jacobson. 

Ces orifices existent chez le Saccopterix, mais sont très 
petits et situés à côté de deux très petits tubercules iramédia- 
lemenl en arrière des incisives; le palais présente en arrière 
un seul pli continu entre les canines et cinq paires de plis in- 
terrompus plus convexes. 

Chez le Bhynckonyctem, les pores de Jacobson col la même 
disposition, les plis palatins au nombre de cinq semblent con- 
tinus, les quatre derniers présentent cependant une courte 
dépression sur la ligne médiane. 

Il existe de même cinq plis, les trois premiers ininterrom- 
pus, le dernier très peu accusé, chez VEmballwmra ; mais les 
pores de Jacobson sont limités en avant par un gros tubercule 
situé entre les incisives et latéralement par deux autres tuber- 
cules beaucoup plus petits. 

De même que Gratiolet (1), je n'ai point trouvé de pores de 
Jacobson chez le Noutilion, ce n'est du reste pas le seul Chirop- 
lère oft il m'ait été impossible de constater la présence de ces 
orifices ; il en a été de même chez le Tapkozous^ le Motossm et 
plusieurs Phyllostomides. Le palais est strié par une série de 
onze plis serrés les uns contre les autres, non interrompus, 
mais présentant sur la ligne médiane une légère inflexion en 
aiTÎère qui rompt la régularité de leur courbure. 

Dans toutes ces espèces, tous les plis palatins, ou au moins 
les antérieurs, étaient complets. Chez te Rhinopoma au con- 
traire, dont les affinités avec les Emballonuriens sont peu 
évidentes, tous les plis sont pairs et interrompus sur la ligne 
médiane par une gouttière palatine assez lai'ge comme chez 
les Rhinolophes. 

La langue présente chez les petites espèces (Emballotiura, 
Saccopterix, Rhynchonycteris, Rhinopoma) un revêtement de 

(1) Gnliolet, Recktrcha t»r Torgane de Jacobson, 1S45, p. it. 
inTiCLif N° i. 
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papilles coniques uniformes analogue à celui habituel chez 
tous les Microcbiroptères, ces papilles sont particulièrement 
fines et résistantes chez le Rhynchoni/cteris, les papilles calyci- 
formes sont assez écartées. 

Chez le Taphoxous melanopogon dont la taille est notable- 
ment plus considérable, il existe vers la pointe de la langue 
un Ilot d'odontoïdes tridentés. Les papilles fongiformes sont 
plus nombreuses dans cette espèce que dans aucune autre de 
celles que j'ai étudiées ; elles sont surtout serrées dans le tiers 
moyen de la langue et abondantes jusque vers la pointe ; 
quoique plus rares dans la région des papilles calyciformes, on 
en trouve quelques-unes même en arnëre de ces papilles. 

La langue du Noctilion est très élargie et présente un champ 
d'odontoïdes tridentés assez vaste auquel fait suite une série de 
gros odonloîdes simples disposés en un quinconce extrême- 
menl régulier. 

Chez tous les Emhallonu riens, la crête sublinguale est assez 
saillante et se termine dans un barbillon double chez le Tapho- 
zous, YEmbatlonura, le Hhinopoma, le Noclilio, simple mais 
bifurqué chez le Saccopterïx et le Rhynchonycteris. 

Sous-farailie des Molossiens. — Chez les Moiossiens, l'extré- 
mité du museau se projette encore en avant de la bouche, mais 
samobiUlé est beaucoup moindre quechezlesTaphicnsetsurtout 
le Rhynchonycteris. Les lèvres sont épaisses et charnues, assez 
mobiles ; la lèvre supérieure entièrement séparée de la voûte 
palaline, la lèvre inférieure assez étroitement rattachée en 
avant à la symphyse maxillaire. 

Les plis palatins sont tous interrompus sur la ligne médiane 
chez les Molossas où leur nombre est de neuf {M. obsctirus), et 
chez les Nyciinomus où l'on n'en compte qiie cinq (iV. plicatus, 
iV. acetabulosus) ou six (N. brasiliensis, N. Cestonii) . 

La constitution du palais du CheiromelestorquatttsT&s^eiaWe 
davantage à ce qui s'observe chez les Taphiens. Il existe en 
avant trois plis continus suivis de deux paires de plis interrom- 
pus. Le revêtement papitlaire de la langue est simple, uniforme 
rt ne présente pas même d'odontoïdes Iridenlés. La répartition 
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des papilles fongiformes est assez régulière chez le Nyctiriomus 
plicattisel le N. brasiliensis ; elles formenlun petit groupe 
serré en avant des papilles calyciformes, on en trouve quelques 
autres sur la partie postérieure de la langue et dans toute la 
région antérieure; il en existe seulement de chaque côté une 
rangée très régulière qui sépare la face supérieure papilleuse 
de la langue de la face inférieure lisse et s'étend jusqu'à la 
pointe. La même disposition se retrouve, mais avec beaucoup 
moins de régularité, chez les iV. Cestoniielbrasiliensis. 

La crête sublinguale n'existe pas; le barbillon est double 
chez les Molassus et les NycCinomus et porte à sa face infé- 
rieure deux pores salivaires très faciles à voir, l'un en avant et 
en dedans, l'autre en arrière et en dehors. Chez le Cheiromeles 
torqitatm, le barbillon est simple, arrondi et pas même bifide. 

Phyllostomides. — Dans la famille des Phyllostomides, la 
bouche est terminale et le museau ne se prolonge plus en avant 
comme chez les Tapbiens et les Mollesses parmi les Embal- 
lônurides. 

Chez les espèces \nsQc\\\<in^{PhyllostQmahaslatum, Macro- 
tas Walerkotisii, CaroUia brevicanàa), la lèvre supérieure est 
très développée, charnue et très mobile; la lèvre inférieure 
l'est beaucoup moins, étant presque soudée en avant à la sym- 
physe de la mâchoire inférieure. La face interne des lèvres ne 
présente pas d'autres ornements que la papille terminale du 
canal de Sténon quand elle existe. Le bord est lisse dans les 
deux premières espèces ; chez le CaroUia, au contraire, la 
lèvre supérieure porte depuis la papille du canal de Siénon 
une crête dentelée peu saillante, il est vrai, mais très nette, qui 
semble un acheminement vers la crête papillaire des espèces 
frugivores. L'observation que nous avons faite plus haut d'une 
frange beaucoup plus développée chez le Phijllorkina ne per- 
met d'en tirer aucune conclusion relativement au régime de 
l'animal. 

Le Glossophaga soricina, qui, d'après M. Osburn (1), serait 

(It Ih^floii, loc. cit., p. tô7. 

ARTICLE N° t. 
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p.utôt frugivoi'e au moins en partie, n'a pas de frange ana- 
logue. Il ne diffère des Phyllostomiens que par l'échancrure 
de la lèvre inférieure qui permet à la langue de faire saillie 
hors de la bouche alors même que celle-ci est fennée. 

Chez r.4rriie««p^rs/)î«7/(ï/(M, type des Phylloslomides frugi- 
vores, les lèvres sont moins mobiles que dans les espèces pré- 
cédentes. D'une canine à l'autre règne une frange formée 
de plusieurs rangées de longues papilles coniques. Des papilles 
analogues, mais plus petites, tapissent la partie antérieure de 
la face interne des joues. 

Des deux espèces de Phyllostomides sanguivores, je n'ai 
étudié que le Desmodus rufus. La face est très raccourcie, les 
molaires étant seulement au nombre de trois en haut et de 
quatre en bas et rudimenlaires. La bouche est donc peu large- 
ment ouverte. La lèvre supérieure forme deux lobes latéraux 
peu accentués susceptibles de se relever; elle est en avant 
bien distincte de la voûte palatine et ne recouvre pas entière- 
ment les deux grandes incisives si caractéristiques de cet ani- 
mal. La face interne des lèvres est lisse, la grosse papille du 
canal de Sténon s'enfonce dans l'espace libre qui forme une 
sorte de barre entre l'incisive et la canine de chaque côté. 

Chez tous les Phyllostomides, les Desmodus exceptés, 1p pa- 
lais présente une ornementation analogue à celle des Embal- 
lonurides proprement dits, c'est-à-dire en avant un certain 
nombre de plis continus suivis de plis interrompus sur la ligne 
Qiédiane. 

Ainsi chez le Pkyllostoma, les pores de Jacobson sont limi- 
tés par deux petites lèvres transversales et suivis de deux plis 
continus convexes, puis de quatre paires de plis interrompus. 
Cthezle Maerottts, il existe trois petits plis transversaux entre 
les canines et les premières pi-émolaires, puis deux gros et 
enfin quatre paires de plis interrompus. 

Dans le genre Glossopkaga, la voûte palatine, très allon* 
gée et très étroite, présente en arrière de deux pores de Jacob- 
son très visibles,trois plis continus et cinq paires de plis inter- 
rompus ; ceux-ci sont séparés par une gouttière assez profonde. 
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Chez le Carollia où je n'ai pu trouver de pores de Jacobson, 
il existe un seul pli transversal ininterrompu suivi de six paires 
de plis interrompus par une gouttière médiane assez profonde. 
Ces plis porlentdechaquecôtéuDe rangée de papil learrondies 
semblables à des verrues. 

Le palais de VArtibeus présente en avant un pli transversal 
entre les canines, un autre pli infléchi au milieu entre les 
deuxièmes prémolaires, puis trois ou quatre paires de plis de 
moins en moins saillants qui se perdent insensiblement dans 
deux champs latéraux de fmes papilles ; des papilles aaal(^es 
recouvrent les plis les mieux accusés. 

Chez le Desmodus enfm, le palais est tiès différent; il est 
extrêmement concave et sa forme est celle d'une voûte compri- 
mée latéralement et infléchie d'avant en arrière. La gouttière 
médiane est par conséquentextrêmementprofonde. De chaque 
côté existent des plis saillants presque droits au nombre de 
sept paires, les deux premiers très courts. 

Le voile du palais est d'ordinaire étroit et très allongé, ses 
piliers antérieurs assez obliques eo avant, ses piliers posté- 
rieurs entourent les arrière-narines et leur forment un véri- 
table bourrelet. Le voile est notablement plus court chez le 
i?£s»t(»/u£ que dans les autres espèces. Les amygdales d'ordi- 
naire très réduites sont assez^ saillantes dans cette espèce et 
chez les Glossophages. 

La forme de la langue et la disposition de son revêtement 
présentent des différences caractéristiques suivant les quatre 
groupesque j'ai étudiés (Phyllostomiens, Sténodermes, Glos- 
sophagiens, Desmodiens). 

1° Phyllostomiens, — La langue du Phyllostotna, arrondie 
en avant, libre sur les deux cinquièmes de sa longueur, est 
assez mobile, elle est revêtue de papilles coniques de même 
forme, mais un peu plus grosses dans la région moyenne. 
Quelques odontoïdes bidenlés plutôt que tridentés se ren- 
contrent près de la ppinte de la langue, c'est leur réunion que 
Geoffroy Sainl-Hilaire a cru former un organe de succion, une 
sorte de ventouse. Les deux papilles calyciformes sont situées 
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relativement très en avant, des papilles coniques ordinaire 
s'éleodent en arrière d'elles presque jusqu'à la glotte, un 
espace triangulaire reste cependant lisse sur la ligne médiane 
à la base de la langue. Les papilles fongiformes sont répan- 
dues dans toute ta partie antérieure aux papilles calyciformes ; 
elles sont très grosses dans la région postérieure, beaucoup 
plus fines dans la région terminale. 

Chez le Carollia, les papilles fongiformes sont plus rares, 
el'space lisse situé sur la ligne médiane à la base de la langue, 
plus allongé et linéaire, s'étend jusqu'entre les papilles calyci- 
formes. 

La langue du Maeretua est un peu plus efïilée et plus pointue 
que celle des deux genres précédents, la disposition du revê- 
tement papillaire est du reste exactement la même. 

2° Slénodermes. — La langue de Y Artibeus perspicillatus est 
courte, large, arrondie en avant, médiocrement mobile, et 
malgré l'idemîté de régime ne rappelle en rien la langue pio- 
tractiledes Mégachiroptères. Son revêtement est cependant 
beaucoup moins simple que chez les Hicrochiroptères insec- 
tivores. 

On y peut distinguer nettement deux régions antérieure et 
postérieure de longueur égale. Les deux papilles calyciformes 
sont situées assez près de la base de la langue, celle-ci estlisse 
en arrière d'elles jusqu'à la glotte. En avant, la région posté- 
rieure est couverte de papilles arrondies en forme d'élevures 
ou de verrues très petites d'abord, qui, progressivement, 
deviennent assezgrosses ; leur bord antérieur est plus saillant 
et plus escarpé que le postérieur, et sur les plus grosses qui 
sont en même temps celles situées le plus en avant, ce bord 
devient ondulé ; on peut les appeler des verrues dentelées en 
avant. La dentelure est, du reste, très obtuse, et n'est pas 
comparable aux pointes de odsontoïdes des Roussettes, pointes 
qui sont d'ailleurs dirigées en sens contraire. Mais toute la 
réSion antérieure est revêtue de papilles coniques grosses et 
courtes, dures, qui sont de véritables odontoïdes bidentés. La 
transition entre les deux régions de la langue se fait très rapi- 

ANH. se. M*T., ZOOL., NOVEMBBB 1881. XII. 10 - AR T. N* t 
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demenl, lés ven-ues de la région postérieure dimittuanl de 
volume t^OVir forhier le% {Klpilles conïqUes. 

3" Glosiopka^iefix. — Cte groupe doit son nom au dévelop^ 
pemertt extraordinaire de sa laiigtie, dont on chercherait en 
Vàinl'analoguedanBii'autresMpi-éisenlâiitsde l'onlre des Chi- 
roptères. Sa longueur est telle, tju'elie doit se replier sur elle- 
même pour rentrer dans la bouche; felle fait d* ordinaire saillie 
au dehors par l'échahcruffi de la lèvre inférieur. Elle est grêle, 
efflii'ée et terminée ert poihle, libre dans ses deux tiers antté- 
rieûi^-. 

Le revêtement en est extrêmement simple : des paplltes 
WhiqUëS', tourtes ei très seirées, forment une sttrte de velours 
5*élénii4hl bien en arrière des papilles calyciformes, pl-ésque 
jusqu'à la gtotte. Les papilles de la poiate sont Un péU plus 
allongées, beauconp moins cependant chez le ijiossophoifa, que 
j'ai étudié, que chez le Chœronydtem mespicanti, dont la langue 
est figurée par M. Dobson (l). 

4' Desmodiens. — La lapgue dw Desmodui^ elle aussi, 
diffère dé celle de toiis les autres Chiroptères, Mais par un 
caractère d'un tout autre ordre, l'absence de papilles calx'ci- 
forittes. Lès papilles fongîfonwès sont elles-mêmes rares, de 
so»-té que le goût semble éictrêmemettt ôbtu« fchee eel animaL 

Considérée dans sa fortne gétï^ale-, la langue est art-ondie, 
l'extrême sommet seul s'étiraoten pointe. Elle est libre dans 
$a moitié antérieure et liés mobile. A là face inférieure, ïienx 
gi-05 muscles rétracteurs font une sai^*ïe considérable, consli- 
Ittftttt UHé sorte de sous-Ianigue qfli s*ftettd jyjsqu'à la 
pointe. 

La face supérieure présente ê« arrière «ne bawde médiane 

lisse, àlaqUelle fait suite en avant une gOQttière pea prononcée 

daVis certaftis exemplaires. Le revêtenyentestttniqUeMent wa- 

slilWé par des jpapilles cottiques courtes et trèî serrées qui ne 

;omme cerlàftïs aoteui-s (2) !e supposent serrir 

. cit., pi. XXVli, fig. 5. 

inl-IIilaire, toc. ctf. — Owen, Comp. fhiM. of Vcilebratet, 

Oervais,-HiJt.«slt. ëtt Mamm^èiVt, i, p. 164. 
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ui ûggmofbu fa eaUuner la peau des animaux dont il suce le 
sang. La force des incisives rend, du reste, tout rôle de la 
langue parfaitement inutile à cet ^aid. Peut-être, après que 
la peau a été entamée par les incisives^ les lèvres s'appliquent 
autour de la blessure à la foçon d'une ventouse ; la langue 
pourrait alors, grâce à sa mobilité, servir comme un piston 
pour aspirer le sang. 

La crôte sublinguak est d'ordinaire peu développée ; elle est 
c€^adaat extrêmement aliongée ches le Phyllostoma oA elle 
dépasse l'étendue non eeuleoient des (landes aublin^iales, 
mais de la partie lihre de la langue. Il «uste d'ordinaire deux 
faaittllott qui, ohei le <jlossopbage, sont très allongea et très 
déchiquetés sur le bord. Chez le Desmodus, au contraire, ils 
sool laiiDes, carrés et très écartés l'un de rautre» Le barbillon 
«al unique et à peine deatelé choi l'ArùHem. 

La cavité buccale *est tapissée par une muqueuse dermoïde 
à épttbélium pavimenleux stratifié; lacoucjie cornée de l'épi- 
tbéliujn devieaA très 'épaisse sur les plis du palais et surtout 
les papilles doras de la région antérieure de la langue ; dans 
les odootoïdes trideatés de la langue du Pterofâu medùu, 
r^tbélium e'a pas atoias de 0'°%â d'i^aiueur. 

Dm glandes en grappe existent k la £aoe interne des lèvres 
et des iouâs, isur la partie pesbérieure de la langue vers le ai- 
veau àm papilles caliiafefnes «t -en arriârc sur k voila du 
palais et lajMutïMi pe6iérieiire<de la vaèiepakUna. 

«OHCLUSIOIIS. 

1' Ia bwirche çrt très tet^emeiit «Btvérte libez lots les types, 
les ùesmodm exceptés; les lèvres, et sortonl ïaièwe sopérieore, 
sont d'crrfinarre asseï: «ribftes tH ^Iqne^is protractiles (la 
plupart iHes Roussettes, NoctilïoDS). La lèvre supérieure se 
continue souvent en avant, sans séparation nettement appa- 
rente avec la vottte palatine. 

"i* La frange papîll aire plus «a moins saillante qai garnit le 
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bord interne des lèvres, de la caniDe supérieure à la caniiie 
inférieure de chaque côté, n'est pas absolument propre aux 
Chauves-Souris qui se nourrissent de fruits, comme le pense 
M. Dobson; on la rencontre quelquefois , quoique rarement, 
chez des espèces insectivores {Phyllorhina, Megadermay Ca- 
rollià). 

3° La face interne des lèvres est d'ordinaire lisse et ne pré- 
sente d'autre ornement que la papille terminale du canal de 
Slénon, et quelquefois une papille correspondante à la lèvre 
inférieure. Chez le Harpyia (Pallas) et VArtibeus cependant 
elle est revêtue de papilles serrées plus ou moins saillantes. 

4° Il n'existe jamais, comme l'a bien vu Cuvier, de véri- 
tables abajoues, contrairement à l'opinion de Meckel et de 
Stannius. 

5° Les ornements du palais présentent d'ordinaire dans 
chaque genre et souvent, jusqu'à un ceilain point, dans chaque 
famille une constance de disposition qui peut fournir des 
caractères taxonomiques importants. Nous ne reviendrons 
point sur ces dispositions que nous avons exposées plus haut. 
6* Le voile du palais présente une disposition analogue à 
celle que l'on connaît chez le Cheval ou l'Éléphant, et qui 
permet aux Chiroptères de voler la bouche ouverte sans gêner 
les mouvements respiratoires. Le bord libre du voile du palais 
s'appuie sur l'épiglotte saillante de façon à fermer entièrement 
en arrière la cavité buccale. Les piliers postérieurs du voile 
circonscrivent plus ou moins complètement les arrière-na- 
rines avant de se peintre dans la paroi du pharynx. 

7° La langue porte un revêtement papillairc très complexe 
chez les espèces frugivores, surtout dans le sous-ordre des 
Mégachiroptères, beaucoup plus simple chez les espèces insec- 
tivores ou sanguivores. Un caractère constant chez les espèces 
de grande taille de toutes les familles est la présence un peu 
en arrière de ta pointe de la langue, d'un groupe plus ou moins 
important d'odoutoïdes tridentés ou quelquefois bidentés. 
8° Il existe, comme à l'ordinaire, deux sortes de papilles 
gustatives : des papilles fongîformes et -des papilles calyci- 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGANISATION DBS CHIROPTÈRES. 39 

formes. Les dernières sont au nombre de trois chez les Méga- 
chiroptères (DaubeDton), sauf dans le genre Harpyia où il y en 
a quatre (Paltas). Chez les Mîcrochiroptères, on en trouve seu- 
lement deux (Daubenton). Les Desmodiens sanguivores n'eu 
possèdent pas du tout; je crois être le premier à signaler ce 
dernier fait. 

9* Il existe constamment, conti-alrement à l'assertion de 
H. Flower, un barbillon très saillant, d'ordinaire bifide ou 
double, couché sur la symphyse maxillaire, à la face inférieure 
duquel viennent déboucher les conduits des glandes sous- 
maxillaires. D'ordinaire, à ce barbillon fait suite, de chaque 
côté du frein de la langue, une crête dans laquelle s'ouvrent 
les canaux des glandes sublinguales. 

S S- — Œsophage el estoimc. 

L'œsophage traverse toujours le thorax en ligne droite, et se 
continue au delà du diaphragme dans la cavité abdominale sur 
une longueur de quelques millimètres ; cette portion tenni- 
nale s'infléchit souvent vers le côté gauche. 

Le diamètre de l'œsopbage est proportionnellement beau- 
coup plus grand chez les espèces insectivores que chez les 
espèces frugivores Ainsi, chez les plus grandes Roussettes, il 
ne dépasse jamais ^''jS, il estmëme réduit chez le Harpyia à 
1 millimètre. Dans les petites espèces de Chauves-Souris insec- 
tivores, il est rarement plus réduit que dans ce dernier cas, et 
d'ordinaire il est notablement plus grand ; le Noctilio leporimts, 
bien que de taille médiocre, ne le cède sous ce rapport à aucun 
Mégachiroptère. L'œsophage du Rhinopoma micropkyUum est 
remarquable parsou diamètre (presque 2 millimètres) considé- 
rable enégard aux faibles dimensions de l'animal. Dans la fa- 
mille des Phyllostomides, qui compte des représentants de 
régime varié, VArlibeus, qm est frugivore, n'a pas l'œsophage 
plus large que le Glossophaga, bien que l'animal soit de taille 
trois fois plus grande. Chez le Desmodus, qui se nourrit de 
sang, l'oesophage est assez étroit (un peu plus de i millimètre), 
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beaucoup moins cepecdant que ne le dit H. Dobson qui le 
compare à un gros vaisseau sanguin. 

La muqaeuee œsophagienne est lisse et présente seulement 
d'ordinaire des plis longitudinaux parallèles plus ou moins 
serrés se continuant de rarnére-bouche au cardia ; cas plis 
sont dus à la contraclion de la tunique musculaire et suscep* 
tibles de s'eËt^cer lorsque l'œsophage se dilate. Ils ne me pa- 
raissent exister dans auoun cas chez les Pteroput, Bjfptigna- 
tluu, Harpyia, où j'ai toujours trouvé la muqueuse lisse ou 
présentant des plissements rares et irréguliers dus à l'actioa 
de l'aloool. Ils sont, au contraire, tria nets chez les autrei 
Roussettes et dans la généralité des Hiorochiroptères. 

L'cesophage s'ouvre directement dans l'estoroac, jamais il 
n'existe de valvule cardiaque. 

La muqueuse est, comme & l'ordinaire, revêtue par un épi- 
thélium pavimenteux stratifié à la base duquel existe une très 
mince couche de fibres musculaires lisses (musoulaire propre 
de la muqueuse) . Le tout est séparé par du tissu oonjonctîf de 
la tunique musculaire formée ellermôme de deux couches lon< 
gitudinale et circulaire de fibres musculaires striées. 

L'estomac des Chiroptères se présente sous trois formes 
typiques, suivant qu'on l'observe chez les Mégachjroptères 
Ptôropodides, les Microchiroptères Insectivores et frugivores, 
ou bien les Desmodiens sanguivores. Dans le premier cas, il 
se divise nettement en deux portions, l'une en continuité de 
dii'ection avec l'fesophage dont elle semble n'être qu'une dila- 
tation, l'autre transversale répondant & l'estomac des Mammi- 
fères ordinaires avec sa région pylorique exlrêmeraent déve- 
loppée. Chez les Microchiroptères, ce dernier compartiment 
existe seul, le grand cul-de-sac et la région pylorique sont 
sujets à certaines variations, mais d'un développement à peu 
près égal. Enfin l'estomac du Desmodtis diffère de celui de tous 
les autres Mammifères en ce que le cardia et le pylore sont 
adjacents, de sorte que la poche stomacale est représentée 
seulement par le grand cul-de-sac étroit et exti^mement 
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«lloqgé qui cQnstitMe uq véritable caecum inteslinifofnie. 

MéGACttinoPTËHES. — Plétopodities. — L'psloDfiacde la Roqs- 
^ttç (Pter<^iia Ed¥far4si) a été très exficlenienl décrit p^ 
Guvier (1) dans son ^natomie comparée : « (j'cesqph^ge paraU 
donner dans qpe poc^e arrondie séparéïi du çul-de-sa|) gftuche 
et 4u 4roil par un &ill(>Q profond, son ipscrtion fisl \\^s^ loin 
du pjlorç,,... La partie droite ^st depx fois et d^uiie aussi 
longue qpe la précédente (grand puMe-saç), elle fftrmp w\ 
gros boyau à p^roi piince, deux fois repljé spr lui-:[pë[ne, 
ayant plu^ettrs éti'anglements qui Iqi donneifl qpe|quc res-; 
semblance avec UP groa iptestii) d'H^i'ltivore. ^ Eye^ard 
Hoipe (9) a signalé sur |a muqueuse des pjis lopgitpt^inaux 
et a donné de l'estomap opverf ppc figurp t^rés sphémaUque, . 
du reste, reproduite par U. Ov^eq (3). Ce dt^rpier an|eur j}'a 
pas reconnu l'ifi) partance de la f pocjie arrqniliâ 4 d^ps laquelle 
débouche l'œsQpbsge qge dS"S PPi tP^^tP il copsîjjère pomme 
étant seulement une dilatation de ce conduit. 

[^'estopiaç comprend donc (fpuiF P^rl^ic^ > '^ première ou 
portion cardiaque (4), qpj senible p'èlre qu'un renflenjent 
piriforme de l'œsophage, est dirigée longitudinalenjppt ou up 
peu inclinée de gauche à droite ; un fétrépissenipnt très accpsé 
U sépara d^ la seconde peftiop on portion transversale. Une 
poutraction peu sensible permet (Je diviser encore cp!|e.-çi pn 
grgnd cnlHlersac et régipn p|lorjque. Le grftnd cul-dersac est 
très spacieux, carfémefll terrain^; |a région droilie gn pyfor 
rique se replfe depx fois st^ ellprmônîP 4e fafiQu k wenif 
près de l'œsophage et à s'en écarter de nouveau ayant rfe se 
lemainer ^^f i^lore- La figure 6, qui fepréftenjte up estomac de 
Pieropus mediu? retournât "i?'^ 4ont les jijilliéi^pntes pfU'fies 
pqt élé re placées damleurs fappprts naturels, ^^rfi C0piprefî4fe 
ceûc deiiCfipliçn. 

(1) CsTÎer, Anat.&mp., \'*H\i\<m,m. p.871,1Rœ; f édU., IV,»|»ar1i«, 

(2) Etervd HgJtie, (oc- cit. 

(3^ Oweo, Comp. tmift. of Vertebrata, UI. p. i29, flg. 3Î6. 
(4) H. DobsOD doniM le nain de (Mrtion cardiaque, non pu A la partie que 
«M HiriÇTtr'i vaâ, Jtt» «n grand ciri^U-MC. 
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La muqueuse stomacale présente dans toute la portion 
transversale cinq ou six plis longitudinaux très saillants (l'opé- 
ration du retournement les a en partie fait disparaître vers 
l'extrémité pylorique dans la figure 6), continus depuis le py- 
lore où ils naissent d'un bourrelet circulaire faisant fonction 
de valvule, jusqu'à l'extrémité du grand cul-de-sac où ils se 
recroquevillent sur eux-mêmes et s'atténuent pour dispa- 
raître; des plis transversaux moins saillants les réunissent 
entre eux. Dans la portion cardiaque il existe quatre de ces 
bourrelets, deux en avant, deux en airière, qui vont se terminer 
angulairement sur les deux plus élevés des précédents. Au 
cardia, la largeur de ces bourrelets les fait nettement distin- 
guer des rides œsophagiennes beaucoup plus petites et plus 
nombreuses quand elles existent. Cette disposition de la mu- 
queuse rappelle celle de la caillette des Ruminants. 

L'estomac du Cynonycteris amplexicaudata présente la 
même disposition ; il est cependant plus étroit et plus allongé 
et le pylore est situé tout à côté de i'œsophage au point où la 
partie réfléchie de la région pylorique se replie pour former 
le duodénum. 

Chez VEpomophorus comphts, la portion cardiaque est beau- 
coup plus allongée que partout ailleurs et couchée sur la ré- 
gion transversale dans laquelle elle s'ouvre par une fente limi- 
tée par deux bourrelets saillants. La région pylorique est 
réfléchie sans que le pylore vienne tout à c&té du cardia. Les 
plis de la muqueuse sont au nombre de trois dans la portion 
cardiaque. 

Dans le genre Sypsigtiatkus , si voisin cependant, l'esto- 
mac (fig. 7) est très différent et rappelle plus que celui d'au- 
cune autre Roussette vraie la forme que l'on est habitué à 
rencontrer chez les Mammifères oi-dinaires. La portion car^ 
diaque est allongée et fusiforme, le grand cul-de-sac au lieu 
d'êlre lubulaire prend la forme d'une poche arrondie et très 
renflée; la région pylorique relativement très large, bien que 
nettement séparée du cul-de-sac, ne se replie pas le long de la 
petite courbure pour constituer une partie directe et une par- 
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tie réfléchie, mais s'élève verticalement pour se terminer au 
niveau du cardia dont le pylore est séparé par un mésentère 
assez large. Les plis de la muqueuse, au nombre de trois dans 
la portion cardiaque, sont plus nombreux et moins saillants 
que dans les autres espèces dans la portion transversale. 

L'estomac de VEonycteris spelœa est caractérisé par son petit 
diamètre et son aspect tubultforme (fig. 8). La portion car- 
diaque ne se distingue pas de l'œsophage à l'extérieur, la 
structure de sa muqueuse ta fait seule reconnaître; ta partie 
réfléchie de la région pylorîque est intimement accolée à ta 
partie directe ; l'ensemble rappelle l'estomac du Cynonycteria 
amplexicaudata. Le pylore n'est point limité par un bourrelet 
circulaire et les plis stomacaux l'ont place sans transition aux 
villosités duodénales. 

Harpyia. — Dans le genre Harpyia, l'estomac est très diffé- 
rent et semble appartenir à un Microchiroptère et non à une 
Roussette ; la portion cardiaque manque complètement ou du 
moins n'est représentée que par un élai^issement conique de 
l'œsophage sans changement de structure dans la muqueuse; 
le grand cul-de-sac est plus allongé dans le sens transversal 
que la région pylorique courte et droite se continuant directe- 
ment, sans aucune inflexion avec le duodénum. La muqueuse 
présente des plis serrés parallèles et peu saillants comme chez 
les Microchiroptëres. Je n'ai pu observer la structure du pylore 
détruit dans l'exemplaire que j'ai disséqué. 

Les dimensions relatives des diverses parties de l'estomac 
dans les espèces que j'ai citées sont les suivantes : 
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MiCROCHiROPTÈRES. — L'estomacdesMîcrochîroptères diffère 
beaucoup de celui des Mégachîroptères, les Harp^a exceptés. 
Iji portion cardiaque en continuité de direction avec l'œso- 
phage y fait entièrement défaut. C'est une poche simple globu- 
leuse, présentant une petite et une grande courbure comme 
chez les Mammifères ordinaires. L'œsophage y débouche vers 
le milieu de sa longueur, souvent plus près, quelquefois plus 
loin du pylore que de l'extrémité du grand cut-de-sac. La 
cavité est absolument simple et les termes grand cul-de- 
sac et région pylorique que j'emploierai pour la commodité de 
la description ne s'appliquent pas à des parties réellement dis- 
tinctes, mais indiquent seulement ce qui est situé à gauche ou 
à droite du cardia. 

Je ne crois pas devoir distinguer, avec Cuvier (1), deux 
formes: « l'une globuleuse, l'autre longitudinale conique avec 
un petit cul-de-sac pylorique. » Toutes les transitions existent 
en effet entre ces deux formes qui souvent se rencontrent 
parfaitement caractérisées dans des espèces très voisines d'ail- 
leurs, parmi les Emballonurides en particulier, et qui, con- 
trairement à ce que pensait Cuvier, ne sont aucunement liées 
au régime de l'animal. Quant au cul-de-sac pylorique, il est 
presque toujours peu saillant et ne constitue qu'une bosselure 
latérale qui quelquefois peut exister ou faire défaut, suivant 
l'état de réplétion de l'estomac. 

L'estomac des Rhinolophes (Og. 19) est arrondi, presque 
cylindrique, avec un grand cul-de-sac un peu anguleux, un 
cul-de-sac pylorique à peine indiqué. Le cardia est b peu près 
à distance égale du fond du grand cul-de-sac et du pylore. Il 
est plus éloigné de cet oriOce chez les Phyllorkina. 

'jheï les Mégadermes, ta région pylorique est encore asseï 
allongée, bien que le cardia tende à se rapprocher du pylore; 
dans le genre Nycleris, les deux orifices sont tout à fait voisins 
et l'estomac très globuleux. 

L'estomac des Vespertilions se rapproche de celui des Méga- 

(t) Cuvier, loc. cU. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGANISATION DES 6HIII0PTÈRES. 45 

dermes; il est plus allongé que celui des Rhînolophes. Le 
grand cul-de-sac, atténué vers son extrémilé, se recourbe en 
haut vers l'oesophage ; le cardia est un peu plus près du pylore 
que du fond du cul-de-sac. Le forme est presque identique 
chea le Miniopterw Schreibersii. L'estomac de la Barbastelle 
et de l'Oreillard est plus recourbé encore et prend la forme 
d'un croissant dans la concavité duquel l'œsophage vient dé- 
boucher .au milieu dans le premier cas, un peu à droite dans 
le seoond. 

Dans le genre Veaperugo, au contraire; l'estomac tend à 
revêtir une forme cylindrique peu nette chez le V. Kuklii, très 
accusée, au contraire, chez la Sérotîne, où le grand cul-de-sac 
est très réduit relativement à la région pylorique. Le Scoto- 
pkilna Temntinekii est intermédiaire quant à ta forme de l'es- 
tomao entre les deux espèces précédentes. 

Chez YAtalapha noveboracensis, le grand cul-de-sac perd 
beaucoup de son développement, le cardia s'en rapproche, et 
la région pylorique devient allongée et conique. 

Dans lafamille des Emballonurides, l'estomac subit de très 
grandes variations, et, chez des espèces très voisines, du reste, 
et de régime identique, on rencontre l'exagération de toutes 
es tonnes qu'il peut revêtir. L'examen des figures 9, 10 etli, 
qui représentent ce viscère chez VEmbaltonura nigreseem, le 
BkjfHetumifcteria naae et le Taphozùua melanopogon, permet de 
le constater et le montre sous trois formes différentes, globu- 
leuse, conique et cylindrique. 

Dans le premier cas (Emballonura) (fig. 9), le pylore et le 
cardia sont très rapprochés l'un de l'autre, et la poche stoma- 
cale, presque sphérique, semble Mre un diverticulum latéral 
du tube digestif. La même forme se retrouve, mais avec un 
peu moins de netteté, le pylore et le cardia étant plus éloignés 
che» le Saccepterix. 

Chez le Rkynckonycteria (fig. 10), au contraire, le cardia est 
très éloigné du pylore et la région pylorique rétrécie, conique 
et recourbée. 

Enfin, ehex le Taphoztmt (fig. 11), l'estomac est encore très 
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allongé et le cardia s'ouvre presque à l'extrémité du grand cul- 
de-sac, mais la région pylorique n'est pas rétrécie, de sorte-que 
la largeur de l'eslomac varie peu dans toute sa longueur et 
qu'il a une forme presque cylindrique. La forme de l'estomac 
est analogue dans son ensemble chez le Noctilion, mais plus 
large et plus raccourcie. 

L'estomac du Rhinopoma micropkyllum se rattache à la 
forme conique, les oriûces pylorique et cardiaque sont assez 
éloignés, mais la petite courbure, en se repliant parallèlement 
à elle-même, les amène presque en contact et donne à l'esto- 
mac l'aspect d'une anse très renflée. 

Chez les Molosses et les Nyctinomes, l'estomac est globuleux 
et les oiifices œsophagien et intestinal rapprochés, sans être 
aussi voisins cependant que chez VEmbailonura. La petite 
courbure est représentée par une ligne presque droite, surtout 
chez les Nyctinomes. 

Le singulier genre Cheiromeles a une forme stomacale très 
différente, et qui, par la disposition de sa région pylonque, 
semble tendre vers la forme caractéristique des Roussettes. 
Cette région, en elTet, cylindrique ou à peine conique, se dirige 
d'abord de gauche à droite, puis, vers son extrémité, se re- 
courbe sur elle-même avant de se terminer au pylore, de sorte 
que le duodénum revient vers le cardia. Cette disposition n'est 
pas sans analogie avec celle des Mégachiroptëres h estomac 
assez simple, comme les Epomophorus. Quant aîi grand cul-d(^ 
sac, il est très développé. 

Parmi les Phyllostomides, les espèces frugivores semblent 
seules répondre à la description de Cuvier, pour lequel la ré- 
gion pylorique serait particulièrement allongée dans cette 
famille, au moins cette caractéristique ne s'app!ique-t-elle à 
aucune des quatre espèces insectivores que j'ai observées. 

Chez le Glossophaga soricina, l'estomac est aussi globuleux 
que chez VEmbailonura; les deux orifices sont très rapprochés 
et la poche stomacale forme, à gauche et au-dessous du pylore, 
une saillie presque égale au grand cul-de-sac. 

Le cul-de-sac pylorique est plus réduit, mais les deux ori- 
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fîces sont un peu plus éloignés et le grand cul-de-sac vasle et 
globuleux chez le Phyllostoma kastatum et le Macrotus Water- 
housii. La poche stomacale est plus allongée et plus cylin- 
drique chez le Carollia brevicauda (flg. 12), l'œsophage dé- 
bouche vers le milieu de sa longueur. La région pylorique, qui 
le cède encore de beaucoup au grand cul-de-sac, est étranglée 
vers son extrémité et se recourbe au niveau du pylore, le duo- 
dénum revenant vers l'œsophage. 

L'estomac de VArtibeus répond davantage h la description 
de Cuvier, la région pyloiique est relativement plus dévelop- 
pée, elle se replie, comme le montre la figure 18, à son extré- 
mité, de sorte que le duodénum se dirige d'abord de droite à 
gauche ; le pylore est situé immédiatement après ta courbure ; 
le cardia à égale distance entre cet orifice et le fond du grand 
cul-de-sac. 

Desmodiens. — L'estomac si singulier du Desmodtts rufas, 
décrit pour )a première fois par M. Huxley (1), est un long 
tube intestiniforme replié sur lui-même, formant dans l'hypo- 
chondre gauche une masse circonvolutionnée indépendante 
de la masse intestinale (ûg. 13). Ce long boyau qui, d'après 
M. Huxley, égalerait en longueur tes deux tiers de l'intestin et 
que j'ai trouvé seulement égal aux deux septièmes de ce tube, 
représente uniquement le grand cul-de-sac. En effet, l'orifice 
pylorique a la forme d'une boutonnière séparant l'estomac de 
l'intestin et s'étend obliquement au-dessous du cardia auquel 
touche son bord supérieur; les deux orifices sont absolument 
adjacents, je dirais presque coïncident, et la région pylorique 
fait entièrement défaut. 

La forme du boyau stomacal est très différente, suivant 
qu'on l'observe chez un animal à jeun ou goi^é de sang. Dans 
le premier cas, quiest celui représenté par la figurel3, le dia- 
mètre est constant dans toute la longueur et un peu supérieur 
à celui de l'intestin, l'estomac est seulement un peu plus 
étroit dans son demi-centimètre initial, près des orifices car- 
diaque et pylorique. Au contraire, sur un animal qui a été tué 
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au moment de la digestion, le sang coagulé est occtuuuld dans 
la partie terminale de l'estomac dont le diamètre devient alors 
jusqu'à cinq ou six fois plus grand, il va ré^lièrement en 
augmentant dil cardia 6 l'extrémité; ce dernier cas parait être 
celui observé par M. Huxley. 

Le tube stomacal est replié trois fois sur luï^néme, de façon 
à former quatre replis parallèles dont les daui derniers, aux- 
quels est rattachée la rate, sont lieaucoup plus courts. 

La muqueuse stomacale présente un aspect identique chez 
toutes les espèces insectivores; partout elle forme une série de 
plis assez saillanls, plus ou moins serrés les uns contre les 
autres, qui s'étendent parallèlement depuis l'extrémité dv 
grand c«l-de-sac jusqu'au pylore, augmentant considérable- 
ment la surface sécrétante du suc gastrique; droits dans toute 
la région pylorique où ils ne pimentent que peu on pas d'ana- 
stomoses, ces plis se recroquevillent et c'emmélenl vert l'autre 
extrémité. Ils se terminent brusquement aa pylore^ qui UntM 
n'est guère marqué que par leur disparition, tantôt «u con- 
traire est limité par un boutrelet <drculaii« ou valvule pyto- 
rique assez saillant. 

Dans restomac 4e6 Gestnèéts^ ^m voit «ncore des plis paral- 
lèles analogues ; mais au lieti de grosses ndes épaisses, •ce sont 
des crêtes evtrêniement minces et pe« 'saillantes, très ser- 
rée3> réunies par des anastomoses transversales ïwssi 'élffïées 
qu'eUes-mômes , de soite que le tout dessine un treilla^ 
aréolatre extrêmement senré et très élégant qui ra^ïpelie «c4«i 
du poumon de certains Reptiles, desIgmnes^-eieflB^. 

Les rides longitudinales manquent 'ottet VArtibem et «ont 
remplacées par 4k8 nervures obliques irrégulièremetit enare- 
«roisées et peti saillantes. Ces nervures ciixïonscrivetit de 
larges mailles dans lesquelles se Tencontrent un gr«nd tmnbre 
de petites dépressions non visibles h ïa fforface extérieure. 

La valvule pylorique est parliculièrement accusée che* les 
Meffadpi'nia, Vesperitgo, Sc&topbifiis, Caroîlia, Desnmdus. Elle 
parait faire entièrement défaut chez tous lesËmballoiuirides. 
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La tunique musculaice de l'estoMac est constituée, comme 
dans tout le reste du tube digestif, par une double couche de 
fibres musculali^s de direction croisée ; chez les Roussettes, 
elles peuvent encore être dites iongltudinales et transversales, 
mais chez les Microchiroplères elles sont obliiques dans l'Une et 
l'autre couche. Ces fibres sont lisses comme dans l'intestin, et 
non striées comme dans l'œsophage. Une épaisse fcouche de 
tissu coûjonctif les sépare de la muqueuse et s'enfonce dans 
les plis de celle-ci. Enfin il existe une couche musculaire 
propre de la muqueuse formée elle-rtiême dé fibres obliques. 

Quant il la muqueuse, son épaisseur chez le Murin est 
de 0^,2 à 0~'i3; chez la Roussette [Ptcropvs médius) elle 
«lteifttO",S dans Ift grand cul-de-sac où elle est le plus con- 
sidérable, elle n'est que de 0'°',95 dans l« régiort cardiaque. 
Elleest pour ainsi dire uniquement constituée par des glandes 
en tube serrées les unes contre lej autres et séparées par une 
mince lame conjonctive. Le col de ces glandes, qui forme uo 
peu moins du tiers de leur longueur, est tapissé par des cel- 
lules prismatiques entremêlée» de cellules calyciformes sem- 
biridies k celles de là surface libre de h muqueuse. L'épithé- 
lium glandulaire est, au contraire, constitué par de grandes 
cellules cuboïdes. Les cellules pepsinifères {Belegzellcn de 
Heidenhain) sont nombreuses et à peu près également répar- 
ties sur toute h surface de l'estofeac chez le Murin et le 
ftkinolophm earyale. Gliee le Ptoropus mediiis^ au Contraire, 
elles sont beaucoup moins abondantes; très ^res dans la 
portion caiidiaque, on en trouve davantage dans la pcHlioa 
Uansversale^ ^écialement dans la régfm pylortque. 

CONCLUSIONS. 

4° L'œsophage pénètre constamment sur- une certaine loti- 
gueur'dans la cavité abdcmiinale. 

S" La muqueuse est lisse ou ornée de plis longitudinaux 
parallèles et continue dans toute la longueurëe l'œsophage^ 

3° Il «'existe janais de valvule cardiaque. 
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4* L'estomac présente trois types différents : 

a. Chez les Ptéropodides, il est divisé en deux compar- 
timents : une portion cardiaque en continuité de direction 
avec l'œsophage, et une portion transversale dont la région 
pylorique très allongée est plus ou moins repliée sur elle- 
même- (Cuvier). 

b. Chez les Harpyia et les Microchiroptères ordinaires, la 
portion cardiaque fait entièrement défaut, l'estomac est simple 
et se rattache toujours à la forme de cornemuse ordinaire chez 
les Mammifères (PallaS, Cuvier). 

c. Chez les Desmodiens ou Phyllostomides. sanguivores, le 
cardia et le pylore coïncident et l'estomac est représenté seu- 
lement par le grand cul-de-sac qui prend la forme d'un long 
boyau intestiuiforme (Huxley). 

5* La muqueuse stomacale présente constamment des plis 
longitudinaux parallèles réunis par des anastomoses peu nom- 
breuses chez les Roussettes et les Microchiroptères insecti- 
vores, nombreuses et formant un réseau aréolaire extrême- 
ment seiTé chez les Desmodiens. Chez les Microchiroptères 
frugivores, les plis stomacaux sont peu saillants et constituent 
un réseau à très larges mailles. 

S 3. — Inlestin. 

Le diamètre du duodénum chez les Roussettes est sensible- 
ment égal à celui de la région pylorique de l'estomac, de telle 
sorte qu'à l'extérieur il est souvent difficile de préciser la 
situation exacte du pylore. Sa direction, du reste, continue 
celle de l'estomac après la deuxième courbure de celui-ci, et 
le duodénum présente ainsi une partie transversale située 
immédiatement au-dessous du foie auquel elle est rattachée 
par te petitépiploon qui l'enserre entre ses deux feuillets avant 
d'atteindre l'estomac; puis il descend verticalement le long 
de la paroi de l'abdomen du càté droit, passe au-dessous de la 
masse intestinale et remonte du côté gauche presque Jusqu'à 
son point de départ. 

Dans ce trajet, le duodénum est soutenu par un mésentère 

ARTICLE N* t. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGANISATION DES CllIROPTËIlES. 51 

Spécial qui passe en arrière de la masse inteslinale et en avant 
du rectum. Cette disposition n'est pas sans rappeler celle du 
côlon des Mammifères supérieurs et en ouvrant pour la pre- 
mière fois l'abdomen d'une Roussette on peut aisément s'y 
tromper, d'autant plus facilement que dans certains cas, comme 
chez le Cynonycteris ampleximudalà, le duodénum est de tout 
l'intestin la partie dont le diamètre est le plus considérable. 

Au duodénum fait suite une masse intestinale volumineuse 
et irrégulièrement circonvolutionnée soutenue par un mésen- 
tère assez court dans l'épaisseur duquel est situé un volumi- 
neux pancréas d'Aselli. Le rectum se dégage de cette masseau 
niveau du pancréas) passe en arrière et h gauche de la portion 
ascendante du duodénum et se rend directement à l'anus. 

Telle est la disposition générale de l'intestin : elle ne subit 
que de légères modifications portant sur le plus ou moins grand 
développement de la branche montante du duodénum. Elle est 
considérablement réduite ou même absolument indistincte 
chez les Epomophorus el Hypsignathm; ùttzVEonyeteris, au 
lieu de contourner la masse intestinale, elle remonte du côté 
droit et parallèlement à la portion descendante. Dans le genre 
Barpyia seul, la disposition est très différente et le duodénum 
se perd au milieu des circonvolutions intestinales presque 
aussitôt après avoir reçu le canal cholédo-pancréatique. 

Le régime insectivore des Microchiroptères entraîne un 
raccourcissement de l'intestin considérable si on le compare à 
celui des Roussettes. C'est même, ainsi que nous le verrons, 
dans ce sous-ordre que se rencontrent les Mammifères dont le 
tube intestinal est le plus court, proportionnellement à la 
longueur du corps. On peut donc s'attendre à rencontrer une 
très grande simplicité dans la disposition des circonvolutions 
intestinales ; c'est en effet ce qui a lieu. 

Partout le duodénum présente la même disposition que chez 
les Roussettes, c'est-à-dire se dirige d'abord horizontalement 
de gaucheàdroite immédiatement au-dessous du foie, descend 
dans la fosse iliaque droite et souvent remonte vers son point 
de départ, contournant ainsi la masse intestinale et l'envelop- 
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pant, comme d'un voile, du repli mésentériquc qui le soutient. 
Le rectum se dégage de la masse intestinale à sa partie posté- 
rieure et se porte du côté droit pour gagner l'anus. 

La masse intestinale elle-même, si je puis donner ce nom 
à quelques circonvolutions dont on embrasse souvent l'agen- 
cement au premier coup d'œil, a une disposition à peu près 
constante dans un même genre, mais sans relations avec les 
divisions naturelles d'ordre plus élevé. C'est pourquoi je ne 
m'arrêterai pas k la décrire dans son détail. 

D'ordinaire, on peut ramener l'intestin tout entier à une 
anse enroulée sur elle-même et comme pelotonnée autour d'un 
centre commun, mais nulle part, même chez le Vesperugo 
Kuklii qui est l'espèce la plus typique bous ce rapport, la régu- 
larité n'est pai-faite. La plupart du temps, l'inégalité des deux 
branches de l'anse produit des replis secondaires qui masquent 
la disposition générale. En passant par exemple du Vesperugo 
Kuklii au F. serolinus ou au Scotophilus Temmincku, on &e 
rend parfaitement compte de ces variations. 

Quelquefois il est impossible cependant de reconnaître dans 
la masse intestinale une anse repliée sur elle-même ; c'est par 
exemple le cas des Vespertilions, de beaucoup de Phyllostomi- 
des et en général de la plupart des espèces où le duodénum se 
perd dans la masse intestinale immédiatement après sa portion 
descendante. Alors l'intestin forme une série de replis trans- 
versaux plus ou moins parallèles entre eux. 

Chez le Desmodus seulement, ces replis sont longitudinaux, 
l'intestin remontant parallèlement à la portion descendante 
du duodénum pour redescendre et remonter ainsi à plusieurs 
reprises. Les replis parallèles très réguliers ainsi constitués 
sont refoulés du côté droit de la cavité abdominale, les circon- 
volutions dé l'estomac occupant la partie gauche. 

Le diamètre du tube intestinal, pas plus que son agence- 
ment, ne permet de reconnaître un intestin grêle et un gros 
intestin. Au contraire, chez beaucoup de Roussettes, le calibre 
du duodénum est supérieur à celui de tout le reste de l'intestin, 
sauf peut-être de la partie terminale du rectum ; cette diffé- 

imCLE N* 2. 
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reoce est particuliùrement sensible chez VHyps^nathus, 
l'Epomophortis et le Cynonycteris, où le diamètre du duodé- 
num est de 7 millimètres et de 5 millimètres, tandis que celui 
de l'intestin n'est que de 4 et de 3 millimètres. Je ne donne, 
du reste, ces chiffres que pour montrer les rapports des dimen- 
sions et non comme représentant des mesures réelles et con- 
stantes. Le diamètre de l'intestin varie en effet dans des limites 
considérables avec le degré de réplétion de cet organe et chez 
les animaux conservés dans l'esprit-de-vin, il est souvent mo- 
difié par un dégagement de gaz dû à un commencement de 
putréracllon qui se produit avant que l'animal ne soit suffi- 
samment imprégné d'alcool ; anssi je ne crois pas devoir don- 
ner le tableau des mesures prises dans les divers cas. 

Chez tes Hicrochiroptères, Tuniformité de calibre est plus 
grande et le duodénum même ne diflère en rien du reste du 
tube intestinal ; le rectum se renfle un peu dans sa portion 
terminale, mais d'une manière peu sensible et si graduelle 
qu'il est impossible de fixer le point où commence l'augmen- 
tation de diamètre. 

Dans un seul cas, chez le Desmodus rufu$, la partie qui cor- 
respond au gros intestin est d'un tiers plus large que l'intestin 
grêle, le passage est très rapide sans être brusque et il n'existe 
du reste aucune trace d'appendice ceecal. 

Hais si l'uniformité du calibre du tube intestinal et l'absence 
d'un cœcum rendent d'ordinaire impossible l'établissement 
d'une démarcation entre les deux parties qui composent nor- 
maloment l'intestin des Mammifères, il est deux exceptions 
signalées par U. R. Owen (1) dans lesquelles on trouve un 
rudiment de caecum. Ces cas sont ceux du MegaÂerma spasma 
et du Rhinopoma microphyllum {Rh. Hardwickii de M. Owen). 
D'un autre côté, la structure de la muqueuse est différente et, 
en partant de l'étude dé ces deux espèces où la délimitation est 
établie d'une manière précise, il nous sera possible de recon- 
naître partout ce qui correspond au gros intestin. 

(1) Qmm. Loc. cit. 
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M. Dobson (1) n'a retrouvé le cxcumdu Bhinopoma chez au- 
cun des individus qu'il aobservés, etchezle Megadermaspasma, 
il a bien rencontré, à environ 2 centimètres de l'anus, un 
petit appendice long de 3 millimètres, et ressemblant à un 
cxcum, mais sans orifice communiquant avec l'intestin. 

J'ai été plus heureux et j'ai pu, daos l'un et l'autre cas, vé- 
rifier l'exactitude des observations de M. Owen ; mais je dois 
dire que les dimensions qu'il a trouvées au cœcum (un demi- 
pouce) me paraissent très ei«^érées, surtout dans le cas du 
Mégaderme. Chez le Rhinopoma, (fig. 14), le caecum est un 
appendice en doigt de gant long d'environ 3 millimètres, 
aplati et accolé à l'intestin grèle, de sorte que l'un et l'autre 
continuent la direction du gros intestin qui semble s'ëlre di< 
visé en deux branches d'inégale importance. Un léger étran- 
glement coïncide avec l'origine de cet appendice, mais de part 
et d'autre il n'existe aucune différence appréciable dans le dia- 
mètre de l'intestin. 

La structure de la muqueuse est, au contraire, très diffé- 
rente en deçà et au delà du cxcum. Dans l'intestin grêle, ta 
muqueuse est hérissée de viliosités très serrées; dans le gros 
intestin, ctleprésente des rides longitudinales saillantes, paral< 
lëles dans toute leur longueur. Quelques-unes naissentau fond 
du cxcum, d'autres apparaissent brusquement au pourtour de 
l'étranglement iléo-ciecal, toutes disparaissent un à deux 
millimètres avant l'anus. Il n'existe pas de trace de valvule 
iléo-cœcale. La cavité du ctecum est extrêmement réduite et 
n'a aucune importance physiologique, ce n'est qu'un de ces 
témoins morphologiques que le naturaliste est habitué à ren- 
contrer chez des êtres que l'adaptation à certaines conditions 
d'existence éloigne du plan d'organisation primitif. 

Chez le Mégaderme, le cxcum est encore plus l'éduit et 
m'aurait probablement échappésansia description deM. Ovran. 
Il m'a été impossible de le trouver sur un des trois individus 
quej'ai disséqués. Dans les deux autres cas (fig, 15), il s'est 

(I) Dobion. Loc. cit. iDiroducIton, p. xxiv. 
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présenté comme une simple bosselure latérale, saillante d'un 
millimètre seulement, du fond de laquelle parlent une partie 
des rides du gros intestin. C'est dire que sa cavité communique 
laidement avec la cavité intestinale. Non seulement il n'existe 
pas de valvule, mais il n'y a pas même d'étranglement nette- 
ment apparent. 

Dans l'un et l'autre cas, la brièveté du gros intestin est re- 
marquable, il est réduit au rectum. Sa longueur est seulement 
de 1 8 millimètres chez le Mégaderme et de 1 5 millimètres chez 
e Rhinopoma. 

Dans toutes les autres espèces, la structure de la muqueuse 
permet de distinguer tes deux parties du tube intestinal. 

L'intestin grêle dans toute sa longueur est revêtu de villosités, 
quelquefois plus longues et plus serrées dans le duodénum 
(chez ta plupart des Roussettes), rarement dans la partie 
moyenne {Rhynchunycteris naso). Dans certains cas, les villo- 
sités libres dans leur partie terminale sont soudées dans leur 
partie inférieure de façon à dessiner un réticulum, très visible 
dans la portion moyenne de l'intestin des Rhinolophm. Chez le 
Noctilio, les aréoles allongées transversalement ainsi consti- 
tuées se correspondent en files longitudinales régulières, ce qui 
donne à la muqueuse intestinale un aspect très particulier. 

Le gros intestin est caractérisé par ses rides longitudinales 
parallèles. Dans la majorité des cas, ces rides apparaissent 
brusquement et la délimitation est très nette, par exemple, 
chez le Cynonycteris parmi les Mégauhiroptères, les Rhinolo- 
phes parmi les Microchiroptères; mais souvent aussi elles 
s'élèvent peu à peu et comme les villosités se continuent 
à leur surface, bien que plus courtes et de moins en moins 
serrées jusqu'à ce qu'elles disparaissent, il est impossible 
de préciser le point où commence le gros intestin {Noctilio^ 
Molossus, Ariibem). Chez quelques Mégachiroptères même 
{Ilypsignathus monslrosus), il semble que les villosités se dis- 
posent peu à peu régulièrement et s'ordonnent en files longi- 
tudinales, quisont les premiers indices des rides du gros intestin. 

Celles-ci se terminent toujours un peu avant l'anus, laissan 
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libre un espace lisse, très réduit la plupart du temps, assez 
important (4 à 5 millimètres) chez certains Phyllostomidea, 
comme le Carollta, VArtibeut, etc. 

Dans les deux exemplaires de Demiodus que j'ai eus à ma 
disposition, la muqueuse intestinale n'était pas conserrée; 
Userait intéressant de savoir si les nombreuses modifications 
impnmées par le régime sanguîvore au tube digestif atteignent 
cette muqueuse. 

Chez tous les Microchiroptères, ainsi que le montre le 
tableau placé à la fln de ce paragraphe, le gros intestin est très 
court (25 millimètres au plus) et, comme dans les deux espèces 
pourvues d'un cxcum, réduit, ou à peu près, au rectum, c'est- 
à-dire à la partie qui se dégage de la masse intestinale pour se 
porter en ligne droite à l'anus. 

Dans le sous-ordre des Mégachiroptères, il est plus allongé 
et circonvolutionné dans sa partie initiale. Les villosités, très 
réduites du reste, se continuent entre les plis longitudinaux ou 
à leur surface dans la partie circonvolulionnée, tandis que le 
muqueuse du rectum est entièrement lisse. 

Tableau des dimensions relatives des différentes partie» du 
tube digestif et de leurs rapports avec la longueur du corps de 
l'animal (1). 
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Cj/nonycttr is ampUxicaudata . 
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3,20? 

3,84? 
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3,53? 
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(1) Mesurée de l'exlrémilé du museau à l'ori[pne de la queue. 

(2) Hesarâe du cardia au pjlora, hu tenir compte du grand cnl-de-ne. 
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Vespertîtio mystacinus... 
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Vaperugo lerotinus 
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SccAophilus Temminckii.. 

Svnoiut barbastellut 

Piêcotui auritut 

Ètinioptenis Sckreibeirâi. 
Embiulonura nigreKens.. 

Saccepterix plicala 

Bhjfnchonycterii tuuo 

TapHototu mtlanepogon. . 

NoctUio teporinui 

RhinopoBui microphsUum 

Nyctinomiu plicatus 

Nuctinomut bra$Himsis. . 

CMirometei torquatus 

PhylUntoma hatlatum.... 

Macrotui Waterhoutii 

CaroUia bretiicauda 

Glostophaga toricina 

Detmôdia rttfus 

Arlibeui ptripkiltatm. . . 



Il 



0,007 
0,00i 
0,006 
0,001 
0,001 
0,000 
0,005 
0,008 
0,001 
0,003 
0,001 
0,002 
0,003 
0,003 
0,0( " 
0,009 
O.OOl 
O.OOi 
0,001 
0,010 
0,007 
0,005 
0,007 
0,003 



0,10 10,015 
0.M5 
0,255 
0,130 



0.20 

0,125 

0.120 

0,130 

0,07 
0,07510,015 
0,105 0.015 
" 195|0,025 

0.20 
0,05 10,015 
0,l85|0.0r" 

0,130 

0.310 

0,420 

0,115 

0,150 

0,100 

0,28 
0,11010,01 



La tonique musculaire de l'intestin est formée, comme dans 
l'estomac, de deux couches, l'une externe de fibres longitudi- 
nales, l'autre interne défibres transversales. Ces deux couches, 
d'an développement uniforme dans presque toute la longueur 
du tube intestinal, augmentent notablement d'épaisseur dans 
le rectum. Cette particularité est surtout remarquable chez la 
Roussette, où les fibres longitudinales, au lieu de former une 
couche uniforme sur toute la périphérie du tube rectal, tendent 
à se réunir en colonnes musculaires très irréguHères. En même 
temps, une quantité notable de tissu conjonctii s'interpose 
entre elles et les fibres ciroulaires. 

La couche musculaire propre de la muqueuse subit (?!Ir- 
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même, chez la Roussette du moins, un accroissement du 
tnfime genre, et épaisse seulement d'environ 12 à 15 p. dans 
tout l'intestin grêle, elle varie dans le rectum entre 20 et 45 /x. 
La muqueuse dont nous avons décrit les divers aspects est 
tapissée, tant à la surface des villosités que dans les enfonce- 
ments tubulaires qui les séparent et que l'on peut considérer 
comme des glandes de Lieberkûhn, par un épithélium prisma- 
tique, formé de cellules columnaires, longues et étroites, à 
gros noyau central, entremêlées de cellules calycîfonnes. 
L'abondance de ces dernières est très variable, suivant les in- 
dividus et sans doute suivant les circonstances physiologiques, 
et il m'est arrivé, sur quelques préparations, de trouver l'épi- 
thélium entièrement constitué par des éléments de ce genre. 
Dans le gros intestin, les villosités font défaut, mais les glandes 
sont tout aussi serrées que dans l'intestin grêle. L'épithélium 
est analogue : chez le Pteropus, cependant, il est notablement 
moins épais (15ït18fJiaulieu de25fi). 

CONCLUSIONS 

1° lia disposition du duodénum contournant, du côté droit, 
la masse intestinale et l'enveloppant plus ou moins complète- 
ment de son mésentère, est générale chez les Chiroptères, le 
Jiarpyia fait seul exception ; 

2° Le ctecMca fait toujours défaut, sauf dans les genres Bhi- 
nopoma et Megaderma où il en existe un très petit (Owen) ; 
dans tous les cas, il n'y a jamais de valvule iléocaecale; 

3* Cependant, la structure de la muqueuse, villeuse en 
avant du rudiment de cœcum quand il existe, ornée de 
plis longitudinaux en arrière, permet toujours de distinguer 
morphologiquement un gros intestin et un intestin grêle plus 
ou moins nettement délimités; 

4* Le gros intestin est extrêmement court et représenté seu- 
lement par le rectum chez les Microchiroptéres; il est un peu 
plus allongé dans le sous-ordre des Mégachiroptères ; 

5* L'intestin est toujours relativement très court, même chez 

IRHCt.E K° 2. 
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les Chiroptères frugivores. Il subit, du reste, les variations de 
longueur habituelles, selon que te régime est aaimal ou végétal. 
C'est parmi les Microchiroptères que se rencontrent les Mam- 
mifères dont l'intestia est le plus court ; souvent il n'est que 
d'une fois et demie la longueur du corps, mesurée de l'ex- 
trémité du museau à l'origine de la queue, et, chez le Rhino- 
poma micropkyUum, il n'égale pas même cette longueur. 

g i. — Glandes saliTiires. 

Chez tous les Chiroptères, il existe, comme l'a vu Cuvier, 
outre les follicules buccaux des glandes parotides, sous- 
maxillaires et sublinguales plus ou moins développées. Les 
sublinguales sont quelquefois assez réduites, mais dans aucun 
des types que j'ai étudiés, elles ne font défaut, comme 
Meckel pensait que c'était le cas pour l'ordre tout entier. 
Outre ces grosses glandes, il existe souvent, dans l'épaisseur 
de la lèvre inférieure, une glande labiale assez importante. La 
glande molaire n'est représentée que par quelques follicules. 

HiGACHiROPTÉRES. — Les glandcs salivaires sont en général 
plus développées chez les Roussettes que chez les Microchi- 
roptères insectivores ; les sublinguales en particulier, qui, dans 
le dernier sous-ordre, sont souvent très réduites, atteignent 
ici un volume notable et peuvent former deux masses qui se 
rencontrent sur la ligne médiane, derrière la symphyse maxil- 
laire constituant une sorte de fer à cheval glandulaire qui 
tapisse la plus grande partie du maxillaire inférieur. Les paro- 
tides et les sous-maxillaires sont aussi très volumineuses et 
chez tous les genres que j'ai étudiés, & l'exception du genre 
Earpyia qui, sous ce rapport comme sous tant d'autres, diffère 
du reste des Ptéropodides, il existe, de chaque c&té, deux sous- 
maxillaires entièrement distinctes. Cependant, dans quelques 
cas, comme chez les Pteroptu, le volume de ces deux glandes 
réunies est inférieur à celui de la paroUde : le cas contraire se 
présente chez le C^no^j/^rus et le Cpionyeteris. Les g\&ndes sont 
entièrement séparées et en quelque sorte étagées le long du 
cou chez YHypsignatus ntonstronu, les deux sous-maxillaires 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



«0 n. 

s'accolent cheE les Pteroptis et dans les genres où le cou est 
très court, comme les Cynopterus et les Cytwnyoteri», la paro- 
tide et les sous-maxillaires forment une masse unique. 

Ches le Cynonjfeteris amplexioaudata, cette masse s'étend 
depuis la branche montante du maxillaire inférieur jusqu'à 
l'épaule et rcgoînt sa congénère sur la ligne médiane dorsale, 
formant ainsi au cou une ceinture glandulaire presque com- 
plète. Les parties constituantes en sont intimement intriquées 
et une dissection minutieuse est nécessaire pour reconnaître 
leur nature. La parotide forme environ te tiers de la masse 
totale dont elle occupe la partie supérieure et antérieure ; elle 
se divise en trois lobes principaux, disposés comme les folioles 
d'une feuille de trèfle, entre lesquels naît le canal de Sténon ; 
celui-ci se dirige horizontalement, contourne le masséter, suit 
le bord du muscle orbiculaire des lèvres, puis, s'infléchissant 
subitement à angle droit, va s'ouvrira l'extrémité du bourrelet 
labial dont nous avons parlé. Des deux glandes sous-maxillaires, 
la plus importante est celle que sa situation ventrale permet de 
désigner sous le nom de sous-masiilaire inférimre, son volume 
surpasse sensiblement celui de la parotide; deux de ses lobes 
s'appuient sur l'épaule, deux ou trois autres petits lobes s'in- 
sèrent du côté ventral de son canal, lecôté dorsal étant adjaoent 
à la glande sous-maxillaire supérieure. Celle-ci, de moitié plus 
petite que la précédente, la sépare de la parotide et comprend 
un lobe terminal assez volumineux, et une série de lobules 
étages le long de son canal excréteur qui s'avancent conune 
une sorte de promontoire formant l'angle inféro-antérieur de 
la masse glandulaire. Les deux canaux, accolés dans toute leur 
longueur, passent sous le muscle digastrique, cheminent 
d'abord à la face interne de la glande sublinguale, puis pé- 
nètrent dans sa masse et vont s'ouvrir h la face inférieure 
d'un barbillon bifide par deux orifices distincts, mais extrëmao 
ment rapprochés, et en quelque sorte situés dansune dépression 
unique. Les sublinguales constituent deux masses volumi- 
neuses accolées à la moitié antérieure de la mandibule et se 
rejoignant sur la ligne médiane. Elles se divisent en une grande 
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quantité de très petits lobules, et s'ouvrent sur le plancher de 
la cavité buccale par un grand nombre de canaux ; l'un des 
lobes, situé à la face externe de la glande, le long du maxil- 
laire, se laisse distinguer par son volume relativement consi- 
dérable et la longueur de son canal spôoial. 

Dans le genre Cynopterus, le cou est encore couvert de 
chaque côté par une masse glaudulaire constituée par U 
parotide et la sous-maxillaire, mais ces glandes sont relative- 
ment moins développées et leur intrioation est beaucoup 
moins considérable. La masse de forme plus raccourcie chex 
le C, Sckerzeri, plus allongée ches le C, Jagoni, s'appuie encore 
sur répaula depuis l'origine du muscle sterno-mastoïdien 
jusque près de la ligne médiane du doa qu'elle n'atteint cepen- 
dant pas et s'avance jusqu'il un demi-centimètre en avant du 
méat auditif. La parotide est plus développée que les sous- 
maxillaires, l'origine du canal de Sténon la divise en deux 
lobes, l'un supérieur de forme semi-lunaire, plus allongé, 
l'autre inférieur, subcirculaire, correspondant à la moitié anté- 
rieure du précédent et replié sous l'angle de la mâchoire. Le 
eanal de Sténon croise obliquement le masséter et va débou- 
dier en face de la canine dans une papille peu saillante. 

Les sous-maxillaires sont plus inégales encore que chez 
le Cf/nonycteri», la supérieure accolée à la partie postée 
rieure du lobe supérieur de la parotide est très réduite et 
divisée en nombreux petits lobes. 

Les sublinguales forment deux bandes allongées qui nais- 
sent près de l'angle de la m&choire, sous l'insertion du musole 
digastrique et vont en s'amincissant se terminer un peu en ar- 
rière de la symphyse maxillaire. 

h'Eonycteria gpeUca présente une disposition analogue, ce- 
pendant les masses glandulaires tendent à se rejoindre sur Ift 
ligne médiane ventrale en passant sous les muscles sterno* 
hyoïdiens plutôt que sur le dos. La parotide a la môme forme 
que chez le Cynoptenu, mais ses lobes sont plus inégaux 
woore; le supérieur très allongé s'étend de la branche mon- 
tante du maxillaire inférieur à l'épaule, son bord supérieur 
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est tranchant et arrondi, le bord inférieur adjacent au reste 
de la masse glandulaire est, au contraire, droit et épais; le 
lobe inférieur est beaucoup plus petit et accolé seulement au 
tiers antérieur du précédent. Le canal de Sténon contourne 
le masséter et va s'ouvrir en face de la canine. 

Les sous-maïillaires sont très lobulées et de volume à peu 
près égal ; on distingue dans chacune trois lobes principaux, 
le dernier lobe de la sous-maxillaire inférieure s'enfouce sous 
le muscle stemo-hyoîdien et rejoint presque son congénère. 
Les deux canaux sont intimement accolés et réunis par une 
gaine conjonctive très résistante. 

Les sublinguales sont peu développées et se tonchenl 
à peine sur la ligne médiane. 

Le côté du cou est encore recouvert chez VEpomopkorut 
complus par une masse glandulaire unique, plus complexe 
même que dans le cas précédent, car aux glandes salivaires 
viennent s'adjoindre des glandes de l'hibernation assez volu- 
mineuses et dont le rôle est difficile à expliquer chez des 
animaux qui habitent l'Afrique équatoriale. Ces glandes se 
distinguent, du reste (fig. 2), des glandes salivaires par leur 
blancheur et leur aspect nacré. 

La parotide constitue la moitié de la masse salivaire, elle 
est arrondie ou irrégulièrement quadrilatère, son angle posté- 
rieur et inférieur se continue en un prolongement volumineux 
qui recouvre la partie antérieure de la sous-maxillaire infé- 
rieure et la sous-maxillaire supérieure entière. Celle-ci est, en 
effet, très réduite et située dans l'espace compris entre la 
parotide et le muscle digastriquc en dehors, le sterno-mastoï- 
dien et le stylo-glosse en dedans. La sous-maxillaire inférieure 
quatre fois plus développée est seulement accolée à la précé- 
dente et située plus en arrière, elle est linguifoime et recouvre 
tout le côté du cou jusqu'à l'épaule. 

Chez le Pteropus ntbricollis (âg. 1), le cou est plus allongé 
et la parotide séparée des sous-maxillaires. Elle se présente 
sous la forme d'une glande aplatie, quadrilatère ou plutôt 
losangique, située derrière la branche montante du maxil- 
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laire, soa angle postérieur se prolonge en un lobe, accolé aux 
canaux des sous-maxillaires, qui arrive en contact avec ces 
glandes, mais les touche à peine de son extrémité. Le canal 
de Sténon apparaît à l'angle antérieur et h la face externe de 
la glande, contourne le masséter en suivant à peu près son 
insertion mandibulaire, puis se dirige horizontalement le long 
de l'orbiculaire des lèvres qu'il traverse pour aller s'ouvrir en 
face de la canine, au sommet d'une papille très saillante et 
continuée postérieurement en un bourrelet atténué. Chez le 
Pt. TnediuSt le canal croise le masséter et débouche entre la 
canine et la première molaire sur une papille conique isolée. 

Les sous-maxillaires, de volume à peu près égal à celui de 
la parotide, constituent une masse en forme de cône aplati 
dont la base est appuyée sur l'épaule et dont le sommet atteint 
à peine le milieu du cou. La sous- maxillaire inférieure com- 
prend un lobe principal, étendu transversalement sur l'épaule, 
qui forme la base du cène glanduleux, et un lobe antérieur, 
accolé aubord inférieur de son canal ; la sous-maxillaire supé- 
rieure, qui constitue la partie antéro-supérieure de la masse, se 
subdivise en quatre lobes, dont trois superficiels et un profond. 
Les canaux de calibre peu différent passent sous la parotide et 
le muscle digastrique pour aller s'ouvrira la face inférieure du 
barbillon pai' deux pores très distincts (fig. â). 

Les sublinguales accolées à la moitié antérieure de la face 
interne du maxillaire sont très étroites en arrière, renflées, au 
contraire, en avant du frein de la langue, et viennent s'accoler 
en ce point. 

VHypsignathus morutrosus, bien que rappelant VEpamo- 
phorus par l'existence des glandes de l'hibernation, se dis- 
tingue de toutes les espèces précédentes en ce que les glandes 
sont entièrement séparées les unes des autres et étagées le 
long du cou. 

La parotide est plus volumineuse que nulle part ailleurs, 
non pas qu'elle soit plus étendue, mais parce que son épais- 
seur est considérable et qu'elle présente un aspect gibbeux et 
compact qui contraste avec l'apparence foliacée de la même 
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glande chez les autres RouEUeltea. Elle ee divise en ua lobe 
postérieur transversal et deux lobes antérieurs, entre lesquels 
□ait le canal de Sténon. Ce canal énorme, d'un diamètre de 
plus d'un millimètre , suit le bord antérieur du masséter, 
pénètre dans la lèrre et va s'ouvrir au sommet d'une énorme 
papille triangulaire, beaucoup plus saillante que chei VEpo- 
mophtntsel située un peu plus en arrière. 

La sous-maiillaire inférieure, pyriforme et trois fois plus 
petite que la précédente, s'appuie sur l'épaule en dehors des 
glandes de l'hibernation ; un gros ganglion lymphatique est 
accolé à son sommet. La sous-mazillaîre supérieure située 
plus en avant est d'un volume un peu moindre, mais surtout 
d'une texture moins compacte, moins coneistante et de cou-* 
leur moins btanch&trej elle est placée sous l'extrémitâ du 
muscle digastrique qui la divise en deux lobes principaux et 
touche l'angle de la mâchoire. Les canaux des deux glandes 
sont accolés depuis l'origine du dernier jusqu'au barbillon. 

Les suUinguales sont très développées, mais rejetées en 
avant. Elles ne commencent guère que vers le milieu de la 
longueur de la mandibule, mais elles occupent toute la partie 
du plancher buccal située en avant du frein de la langue et 
sont Ih accolées sur une longueur de près de 1 centimètre. 

Le Harpyia cephalotes, si différent des autres Roussettes par 
la plupart de ses caractères anatomiques, paraît ne présenter 
qu'une seule glande sous-maxillaire. Au moins m'a-t-il été 
impossible d'en reconnaître deux sur l'exemplaire unique dont 
j'ai pu disposer. La sous-maxillaire est accolée à la parotide» 
dont elle semble à première vue être le lobe postérieur : c'est 
une glande globuleuse, allongée transversalement ; appuyée 
sur l'épaule dont le canal contourne la parotide, elle va passer 
sous le digastrique et s'ouvre comme d'habitude à la face infé- 
rieure d'un barbillon. 

La parotide, deux fois plus volumineuse que la sous-maxil- 
laire, de forme arrondie un peu atténuée en arrière, donne 
naissance à sa face interne à un canal qui va s'ouvrir près du 
bord de la lèvre supérieure tout en avant de la bouche, entre la 

AKnCLK N* 2. 
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canine et l'incisive unique, sur une papille qui &e distingue h 
peine des nombreux odoatoïdes dont est hérissée la muqueuse 
labiale. 

Les glandes sublinguales forment, tout le long du maxil- 
laire, une bande très mince en arrière, plue renilée en avant, 
où elle vient se termineren genou ens'adossant à sa congénère, 

MiCROCHiROPTËREB. — Chez tous les Microchiroplères , les 
glandes sativaires sont d'ordinaire beaucoup plus réduites que 
chez les Ptéropodides, et nulle part on ne rencontre une masse 
glandulaire unique entourant presque le cou tout entier, 
comme nous l'avons souvent observé dans le sous-ordre pré- 
cédent. Les glandes sublinguales sont très variables en volume 
dans des genres voisins. Les sous-maxlllaires, généralement 
doubles, sont quelquefois simples, ou du moins je n'ai pu re^ 
connaître deux de ces organes chez certaines espèces. 

Les glandes de l'hibernation sont au contraire bien déve- 
toppées, occupent toute la partie inférieure du cou et recou* 
vrent même en partie les glandes salivaires, dont elles se dis- 
tinguent du reste nettement par leur couleur rouge vineux et 
leur peu de compacité. 

Rhinolophides. — Dans le genre Rkinohphua, la parotide et 
les sous-maxillaires accolées par un point forment, au-dessus 
du méat auditif et en arrière de la branche montante du maxil- 
laire inférieur, une masse glandulaire, allongée verticalement, 
échancrée en avant vers son milieu par une apophyse mastoïde 
très saillante ; cette échancrure indique la limite entre la^pa* 
rotide et les sous-maxillaires. 

ChezleilÂi hipposiderot et le Bh. euryale, la parotide est 
un peu moins volumineuse que les sous-maxillaires, elle pré- 
sente la forme d'un rectangle allongé dans le sens antéro- 
postérieur et contournant le bord inférieur du conduit auditif; 
son angle antéro-supéricur forme un processus linguiforme - 
d'où se dégage le canal de Stéiion. La masse de la glande est 
divisée en lobules très petits, qui la distinguent de la sous- 
maxillaire dont les lobes sont plus gros et l'aspect plus com- 
pact. Le canal de Sténon croise le masséter et va déboucher 
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près du bord de la lèvre supérieure sur une papille assez sail- 
lante en face de la première molaire. 

Les sous-maxillaires, plus compacts que la parotide, consti- 
tuent une masse triangulaire située entre le larynx, le muscle 
stemo-masloïdien et le muscle mylo-hyoïdien ; l'une, la sous- 
maxillaire inférieure, de beaucoup la plus volumineuse, est 
superficielle, l'autre située plus profondément, est réduite & 
quelques lobules; les deux canaux accolés passent sous les 
muscles digastrique et mylo-hyoïdien, et suivent le géoio-hyoï- 
dien pour se terminer de chaque côté dans un barbillon spécial 
bifurqué. 

Les glandes sublinguales très réduites forment deux petites 
masses accolées, situées sous le plancher buccal en avant du 
Frein de la langue. 

Chez le Rk. ferrum-equinum, la glande parotide est plus dé- 
veloppée proportionnellement à la sous-maxillaire et de forme 
plus raccourcie ; la disposition générale de la glande et de son 
canal est du reste la même. 

La sous-maxillaire est unique ; il m'a du moins été impossi- 
ble, après des dissections répétées, de trouver deux canaux de 
Wharton. Deux ou trois petits lobules isolés, insérés sur le bord 
supérieur du canal unique après qu'il s'est dégagé de la masse 
de la glande, représentent peut-être la sous -maxillaire supé- 
rieure absente comme oi^ane distinct. Le calibre du cansd 
qui suit sa direction ordinaire est d'ailleurs considérable. Les 
sublinguales, réduites comme dans les autres espèces du même 
genre, sont accolées derrière ta symphyse maxillaire. 

Chez les Phyllorhina, la disposition générale des masses 
glandulaires est sensiblement la même ; la parotide est cepen- 
dant beaucoup plus développée et surtout plus étalée propoi*- 
tionnetlement à la sous-maxillaire. Elle forme une plaque 
quadrilatère assez peu épaisse au-dessous du méat auditif et 
son canal va déboucher au sommet d'une papille saillante et 
nmée près du bord de la lèvre en face de la canine chez 
armigera, de la première molaire chez le Ph. diadema, 
troisième molaire chez le Ph. Commersonii. 
AHTicu M* s. 
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Hais le fait le plus intéressant présenté par ce genre est la 
réunion des deux canaux de Wharton en un seul un peu avant 
leur terminaison, fait qui montre que la sous-maxillaire acces- 
soire est bien une sous-maxillaire et répond au lobe qui chez 
beaucoup d'autres Mammifères est isolé près de la terminai- 
son du canal de Wharton. En effet, lorsque l'on découvre les 
glandes salivaires du Ph. Cotnmersonii, on aperçoit une glande 
sous-roaxiltaire unique, compacte, formée de deux lobes 
massifs et adhérents àlaparotidedontrangleantéro-inférieur 
recouvre sa partie antérieure et Torigine de son canal. En 
avant, le long des deux tiers inférieurs de la mandibule s'étend 
une bande glandulaire (fig. 4) dont l'aspect rappelle entière- 
ment les sublinguales d'une Roussette. Mais une dissection 
plus attentive montre bientôt que la moitié postérieure de cette 
bande d'apparence sublinguale émet un canal qui s'accole au 
bord supérieur du canal de Wharton et le'suit pour s'y réunir 
un millimètre environ avant le point où il pénètre dans le bar- 
bilion à la face inférieure duquel il va déboucher. Mous avons 
donc ici affaire à un lobe de la sous-maxillaire unique qui re- 
présente la sous-maxillaire supérieure des espèces où la glande 
est double. Chez \&Ph. artnigera, le lobe accessoire, beaucoup 
plus réduit, n'est plus situé en arrière de la sublinguale, mais 
à sa face interne. Il en est de même chez le Ph. diadema, où 
l'intrication entre les deux glandes est plus grande encore. 
Dans ces deux espèces quelques très petits lobules s'accolent 
au bord supérieur du canal de Wharton dans son tiers posté- 
rieur immédiatement après sa sortie de la glande principale. 

Les sublinguales vraies sont toujours beaucoup plus déve- 
loppées que dans le genre Ehinolophus. 

Nyctérides. — Le genre J/ej^iuferma qui appartient àla famille 
des Nyctérides se rapproche beaucoup des Phyllorhina par la 
constitution de son appareil salivaire. On peut dire qu'un Mé- 
gaderme est un Phyllorhina sans le lobe accessoire de la sous- 
maxillaire. 

Chez le Megaderma spasma, en effet, la parotide forme une 
plaque très aplatie, déforme irrégulière, divisée en lobules ex- 
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trêmcmeiit fins qui entoure la partie inférieure du conduit 
auditif et s'étend depuis le miUeu de l'arcade zygomatique 
jusqu'à la nuque ; son canal suit l'insertion du masséter et va 
s'ouvrir prés du bord de la lèvre supérieure par uu pore très 
étroit dont la situation n'est marquée à l'extérieur par aucune 
papille. 

La sous-maxillaire unique recouvrant le muscle digastrique 
et en partie l'extrémité du stemo-mastoïdien est gibbeuse et 
présente de gros lobes arrondis et nettement distincts contras- 
tant avec l'aspect grenu de la parotide à laquelle elle est con- 
tiguë. Elle possède un gros lobe terminal volumineux et deux 
autres un peu plus petits. Son canal se dirige d'abord en arrière 
pour passer sous le digastrique, puis suit le trajet ordinaire et 
va déboucher à la face inférieure d'un barbillon pair et terminé 
en pointe. 

La sublinguale est très développée et forme une bande étroite 
le long de la moitié antérieure de la mandibule. 

Des glandes labiales très développées déversent leurs pro- 
duits entre la lèvre inférieure et ta gencive, au fond du sÛlon 
labial. 

Le genre Nycteris {N. thebéim, N. BevoilU} se rapproche 
davantage des Rhinolophes ; le développement plus considé- 
rable des sublinguales le rattache cependant aux Hégadermes. 
La parotide, beaucoup plus épaisse que dans les genres précé- 
dents, forme au-dessous du méat auditif et en arrière du mas- 
séter une masse régulièrement rectangulaire, plus étroite chez 
le N. Revoilii que chez le N. thebdica; son canal vient déboucher 
en face de la canine de même que chez les Hégadermes. 

H existe deux sous-maxillaires : l'une, plus volumineuse, dé- 
primée, triangulaire, et divisée en un grand nombre de lo- 
bules, accolée à l'angle de la mftchoire ; l'autre, plus petite et 
également très lobée, située sous l'hyoïde en avant des am- 
poules cartilagineuses du larynx. Les deux canaux sont ac- 
colés et distincts dans toute leur longueur. 

Les sublinguales sont séparées en avant par ces canaux et 
quelques fibres musculaires ; elles s'étendent le long du tiers 

iRtULl N* t. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGANISATION DBS CHIROPTÈRES. 69 

aatérieitf de la mandibule et onl à peu près ud volume double 
de celui qu'elles préseateat chez les Rhinolophes. 

Vespertilionides. — Dans la famille des Vespertilîonides, la 
disposition des glandes salivaires est remarquablement con- 
stante; dans toutes les espèces que j'ai étudiées, j'ai trouvé tes 
sous-maxillaires doubles, les canaux étant distincts dans toute 
leur longueur et se réunissant seulement au point même où 
ils s'ouvrent dans la bouche pardeux pores très rapprochés, au 
point de sembler souvent former un pore unique situé à la 
base du barbillon. 

Je décrirai d'abord et comme type la Sérotine ( Vesperugo 
serotinus) , chez laquelle les glandes qui nous occupent sont 
particulièrement compactes et bien développées. 

Dans cette espèce, les sous- maxillaires et les parotides se 
touchent à peine ; elles sont séparées par les glandes de l'hi- 
bernation qui, plus compactes que d'ordinaire, peuvent dans 
quelques cas, sur des animaux conservés. Être confondues avec 
les glandes salivaires et donnerl'idée d'une masse glandulaire, 
couvrant les côtés du cou, comme cela existe chez les Roussettes; 
la dissection fait vile justice de celte apparence. 

La parotide forme au-dessous du conduit auditif une masse 
rectangulaire assez épaisse et divisée en une multitude de lo- 
bules, qui recouvre l'insertion supérieure du n^uscle sterno- 
mastoîdien sur lequel se moule sa face interne. Le canal de 
Sténon naît h l'angle antéro-inférieur, croise le masséter près 
de son insertion mandibulaire et va déboucher sur une papille 
très saillante, près du bord de la lèvre supérieure, en face de 
l'espace qui sépare la canine de la première molaire. 

Les deux sous-maxillaires, intimement accolées, forment une 
masse triangulaire ou plutôt semi-circulaire, dont le diamètre 
est représenté par le muscle sterno-mastoïdien et la circonfé- 
rence par le muscle sterno-hyoïdien et la saillie du larynx. Les 
lobes en sont volumineux et plus compacts que ceux de la 
parotide. Les deux glandes sont inégalement développées, 
l'inférieure étant de beaucoup plus volumineuse que la supé- 
rieure qu'elle cache entièrement; leurs proportions sont celles 
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de 1 à 4. Les canaux accolés suivent la direction ordinaire et 
vont déboucher dans un pore unique situé à la face inférieure 
et à la base d'un barbillon unique et barbelé. 

Les sublinguales des deux c&tés ne sont plus distinctes 
comme chez les Rhinotophides, mais elles forment une masse 
impaire et irrégulière, peu développée du reste, qui enveloppe 
l'extrémité des canaux de Wharton. 

Chez le Yesperugo Kuhln^ la parotide est plus^ compacte et 
arrondie à son extrémité postérieure, linguîforme au lieu d'être 
rectangulaire. 

Chez le Vespertilio mttrmt(.î, la parotide est relativement plus 
développée et présente une forme différente : étroite en avant, 
elle s'élargit en arrière et s'étale dei'rière le conduit auditif, 
acquérant ainsi la forme d'un triangle à bord supérieur con- 
cave. Le canal de Sténon débouche vis-à-vis de la seconde 
prémolaire. Les sous-maxillaires ont la même disposition que 
chez la Sérotine, les canaux s'ouvrent par deux pores distincts, 
mais très rapprochés. Les sublinguales, un peu plus dévelop- 
pées, forment deux masses triangulaires, accolées seulement à 
leur partie antérieure. 

La parotide du V. mystacinus ressemble davantage à celle de 
la Sérotine, la sous-maxillaire supérieure déborde un peu en 
avant et au-dessus delà sous-maxillaire principale. 

Dans l'une et l'autre espèce la lèvre inférieure renferme 
dans son épaisseur des glandes labiales très développées. 

Le Kerivmla Hardtmckii a les glandes salivaires relativement 
peu développées ; la parotide, quoique très étendue, est peu 
importante, car elle est plus lobulée encore que partout 
ailleurs et presque diffuse. 

Chez le Scotophiltts Temminckii, au contraire, cette glande 
est très développée et son angle postéro-supérieur rem<mte 
assez haut sur ta nuque en contournant le conduit auditif. Les 
sous-maxillaires, intimement accolées et même inlriquées, 
forment une masse très compacte ; les canaux de Wharton 
passent en dehors de deux sublinguales accolées en une seule 
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masse compacte comme chez les Veaperugo, mais moins ré- 
duite que dans ce genre. 

Dans le genre Plecottts (P. auritus), la parotide forme une 
bande étroite et assez allongée, étendue jusque sur la nuque. 
Les sous-maxitlaires sont divisées en un plus grand nombre 
de lobules que d'ordinaire, mais présentent, du reste, les 
mêmes rapports; les deux orifices des canaux sont très dis- 
tincts à la surface inférieure d'un barbillon pair et à peine 
dentelé; les sublinguales, situées en dedans des canaux de 
Wharton, sont paires et très petites. 

La Barbastelie est très voisine de TOreillard sous le rapport 
de la disposition des glandes salivaires; les seules difTérences 
dignes d'être notées sont un développement relatif plus grand 
de la sous-maxillaire supérieure, et un plus grand écartement 
des pores des canaux de Wharton sous un barbillon unique, 
seulement échancrë sur la ligne médiane et à bord finement 
dentelé. 

Chez le Miniopterus Schreibersii, ta glande parotide est en- 
core très allongée et se recourbe sur la nuque. La sous-maxil- 
laire supérieure est arrondie, visible à l'extérieur et située en 
avant de la sous-maxillaire principale ; les deux canaux dé- 
bouchent par deux pores très rapprochés sous un barbillon 
impair et terminé par quatre dents saillantes. Les sublinguales 
sont distinctes, mais très réduites. 

Emballonurides. — Les glandes salivaires des Embaltonu- 
rides sont toujours constituées sur le même type et ne présen- 
tent que des variations de peu d'importance. Partout il existe 
deux sous-maxillaires entièrement distinctes etétagées; par- 
tout aussi les sublinguales sont plus développées que dans 
aucun autre type de Microchîroptère, et rappellent ce qui 
s'observe chez les Roussettes. 

Chez le Taphmous melanopogon, la parotide d'un volume 
égal à environ la moitié de la sous-maxillaire principale est 
accolée à cette glande par presque toute l'étendue de son bord 
inférieur. Comme cette dernière recouvre elle-même par son 
bord antérieur la sous-maxillaire accessoire, l'ensemble des 
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sous-maxillaires et de la parotide forme de chaque côté uoe 
masse glandulaire aplatie qui recouvre la région de l'angle 
du maxillaire inférieur et le quart supérieur du muscle slerno- 
mastoïdien. 

La paroUde est relativement peu importante, elle ne dé- 
passe pas en volume le tiers de la masse totale. Sa forme est 
celle d'une bande étroite en avant, un peu plus élai^e à sa 
partie postérieure, divisée en un grand nombre de petits 
lobules. Elle commence près du bord postérieur du masséter, 
et, passant au-dessous du conduit auditif, contourne la nuque 
jusque près du muscle occîpito-pollicien oii elle se termine 
brusquement. Le canal de Sténon débouche au sommet d'une 
énorme papille qui occupe toute la face interne de la lèvre 
supérieure et s'enfonce entre les dents dans la sorte de barre 
qui sépare la canine de la deuxième prémolaire. 

Les deux sous-maxillaires sont très inégalement dévelop- 
pées, Tune formant à elle seule la moitié de la masse glandu- 
laire, l'autre étant, au contraire, très réduite et presque entiè- 
rement cachée sous le muscle digastrique. La sous-maxillaire 
inférieure est assez épaisse et de forme triangulaire ; elle est 
divisée en un assez grand nombre de gros lobes. Son canal se 
dégage de sa face inférieure, s'accole presque immédiatement 
au canal de la sous-maxillaire supérieure qui, comme je l'ai 
dit, est recouverte en partie par l'angle antérieur de la sous- 
maxillaire principale, en partie par le muscle digastrique. Les 
deux canaux passent en dedans des sublinguales, vont débou- 
cher par deux pores ti-ès rapprochés dans le bord interne d'un 
barbillon spécial pour chaque côté. 

Les sublinguales sont très développées, elles tapissent les 
trois cinquièmes de ta mandibule depuis la symphyse jusqu'à 
la partie antérieure de l'insertion du digastrique. Elles sont 
assez renflées en avant et accolées l'une à l'autre, et s'amin- 
cissent progressivement jusqu'à leur extrémité postérieure. 

Les glandes labiales sont aussi très importantes et forment 
dans l'épaisseur de la lèvre inférieure une masse qui ne le 
cède pas en volume aux sublinguales. 
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Chee le Saccopteriv plicata, la parotide, plus raccourcie, a 
une importance relative plus considérable. Les glandes la- 
biales sont, au contraire, proportionnellement beaucoup plus 
réduites. La papille du canal de Sténon est notablement moins 
TOlumineuse; on pouvait le prévoir, la seconde prémolaire 
étitnt beaucoup plus rapprochée de la canine que chez le Ta- 
pbozous etla première prémolaire elle-même moins réduite. 

Le volume de la parotide est par contre beaucoup plus con- 
sidérable chei le Rhynchonycteris naso, où, tout en s' étendant 
sur la nuque aussi loin que chez le Taphozous, elle est plus 
lai^e que chez le Saccopterix; sou volume ne le cède pas à 
celui des eous-maxillaires réunies. Le canal de Sténon dé- 
bouche an face de la canine, à l'extrémité d'une papille allon- 
gée en bourrelet. Les glandes labiales sont comme chez le 
TaphozouB, les sublinguales, quoique très développées, ne 
s'accolent pas derrière la symphyse mandibulaire. 

ESIes entrent au contraire en contact chez VEtnballonnra 
tUgresce/is; mais ce genre est surtout remarquable par le déve- 
loppement et la forme spéciale de la parotide. Cette glande, 
en effet, outre une bande assez large qui s'étend très loin sur 
la nuque comme dans l'espèce précédente, présente une bande 
verticale, qui descend derrière l'angle de la mâchoire et s'in- 
sinue entre les deux sous-maxillaîres. Celles-ci, ou du moins 
lasous-maxillaira inférieure, perdent de leur importance rela- 
tive et atteignent & peine les deux tiers du volume de la 
parotide ; leurs rapports sont du reste les mômes que dans 
iee ftuUres espèces du groupe. 

Le Noclilio leporinus diffère notablement des types que 
noue venons de passer en revue. La parotide est énorme et 
constitue non plus une bande, mais une large masse lobnlée 
de forme trapézoïde, à peine plus longue que large, qui 
s'oBTre au bord postérieur du masséter et recouvre toute la 
parUd latérale de la nuque. Le canal de Sténon débouche sur 
uno papille très peu saillante en avant de la canine. 

La sous-maxillaire inférieure, au contraire, si développée 
d'ordinaire, est une petite glande compacte, elliptique, a<;colée 
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à la parotide dont elle n'égale pas le quart. La sous-maxil- 
laire aotérieure est formée de deux petits lobes enUërement 
séparés, étages le long du conduit qui s'accole à celui de la 
sous-maxillaire principale. 

Les glandes sublinguales sont très développées, sans s'é- 
tendre aussi loin en arrière que chez le T'a^^Aozous; elles s'acco- 
lent derrière la symphyse maxillaire. 

Les glandes labiales ne sont pas distinctes. 

Le genre Rhinopoma, que l'on rattache tantôt aux Embal- 
lonurides, tantôt aux Rhinolophides, diffère des uns et des 
autres par ses glandes salivaires. 

La parotide, en forme de bande trèsétroiteau-dessous de la 
base du conduit auditif externe, assez élargie, au contraire, en 
arrière, rappelle un peu la forme qui s'obsei*ve chez le Tapho- 
zous. Les sublinguales forment également une bande le long 
de la mandibule comme chez ces animaux. 

Hais la sous-maxillaire est unique, de même que chez cer- 
tains Rhinolophides, et, comme chez ces animaux, elle forme 
une petite masse arrondie et située entre l'extrémité supé- 
rieure du muscle stemo-mastoïdien et le larynx. 

L'appareil salivaire est, dans son ensemble, relativement 
peu développé. 

Les Molossiens proprement dits, Uolosses et Nyctinomes, se 
différencient des Ëmballonuriens surtout par le peu de déve- 
loppement des sublinguales et l'intrication des sous-maxil- 
laires; le %enre Cheiromeles forme un intermédiaire. 

La disposition est du reste fort peu variable dans les deux 
premiers genres qui devraient n'en faire qu'un. Chez le Nycti- 
nomus plicatm, par exemple, la parotide, au lieu de s'étaler 
en lame ou en bande, constitue une petite masse assez com- 
pacte, resserrée derrière l'angle de la mâchoire inférieureet au- 
dessous du méat auditif. Son volume est de moitié moindre 
que celui des sous-maxillaires réunies. Le canal de Sténoo 
débouche sur une papille très peu saillante en face de la pre- 
mière prémolaire. 

Les deux sous-maxillaires soudées forment une masse trian- 

ARTICLE N' 2. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGANISATION DBS CHIBOPTÊRES. 75 

galaire assez volumineuse, qui s'étend depuis le muscle mylo- 
hyoîdien presque jusqu'à l'épaule, le cou étant très court. Les 
deux glandes sont intimement accolées et un peu intriquées. 
Cependant on les sépare aisément et on reconnaît alors que la 
plus grande partie de la masse est formée par la sous-maxil- 
laire inférieure; la sous-maxillaire supérieure constituant seu- 
lement quatre petits lobes étages et entièrement cachés par la 
partie antérieure de la précédente. Les canaux accolés vont 
déboucher par deux pores distincts et situés l'un derrière 
l'autre à la face inférieure d'un barbillon unique, bifurqué en 
passant entre deux petites masses sublinguales très réduites et 
accolées derrière la symphyse, qui ressemblent à ce qu'elles 
sont chez les Vespertilionides. 

La parotide est encore très compacte chez le N. brasilîenm^ 
mais s'étend cependant un peu plus en arrière. Elle est apla- 
tie en lame arrondie, tout en restant limitée h la région qui est 
située au-dessous du méat auditif chez le Motossus obscurus. 
Chez le Nyetinomm acetabitlostfSy elle constitue au contraire 
une bande s'étendant jusque sur la nuque comme chez les 
Emballonuriens. 

La masse des sous-maxillaires est plus allongée chez le Mo- 
lossus obscurus, et les premiers lobes de la sous-maxillaire 
supérieure sont visibles en avant de la sous-maxillaire princi- 
pale. 

Le Cheiromiies torquatta se rapproche davantage des Em- 
ballonuriens, et en particulier du Noctilion, par la constitu- 
tion de son appareil salivaire. Comme dans cette espèce, la 
parotide, étroite en avant au-dessous du méat auditif, s'étale 
en une lai^e plaque sur le côté de la nuque. Son canal con- 
tourne le masséter et parait déboucher en face de la canine. 

Les sous-maxillaires, dont le volume est & peu près égal, 
sont intriquées en une masse compacte, ovoïde, inférieure en 
volume k la parotide, logée entre le larynx, l'angle de la mâ- 
choire et l'insertion supérieure du muscle stemo-mastoïdien. 
Les sublinguales, développées comme chez les Emballonuriens, 
tapissent la moitié antérieure de la mâchoire. 
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PhyliostonUdes. — L'appareil ealivaire des Phyllostomides 
prè&ente daos ses caractères une constance bien faite pour 
surprendre dans un groupe dont les représentants ont un ré^ 
gime aussi difiérent. Ghei les Vampyriens iaseclivores, las 
Stéiioderraes frugivores ou les Desmodiens qui se nourrissent 
exclusivement du sang des Vertébrés supérieurs, les glandas 
salivaires occupent exactement la même situation et présentent 
les mêmes rapports. Leur développement relatif difl^re seul 
dans des proportions notables. 

Le caractère essentiellement propre à ce type consif tedans le 
développement considérable de la sous-maxillaire supérieure, 
qui forme constamment une bande glanduleuse asseï allongée, 
courant le long de la trachée en arrière du larynx et recou- 
verte en partie par le muscle sterno-hyoïdien. 

Le Phyltosfoma kastatum, la plus grande espèce du groupe 
et l'une des plus communes, me servira de type^ Les diverses 
glandes sont juxtaposées, mais non intriquées, et leur dispo- 
sition relative se reconnaît dès que l'on a écarté la peau et les 
muscles peaussiers. La parotide est accolée, par aOn bord infé- 
rieur, à la sous-maxillaire principale ; celle-ci recouvre les 
deux tiers postérieurs de la sous-maxillaire supérieure, située, 
comme je l'ai dit, entre la trachée-artère et le muscle digaa- 
trique. 

Considérée séparément, la parotide a la forme d'une plaque 
rectangulaire, dont le bord supérieur est échancré pour loger le 
méat auditif. Son volume total est un peu inférieur à celui de 
la sous-maxillaire principale. Le canal de Sténon naît à sa face 
inférieure et près de son angle interne, et, contournant le mas- 
séter, va s'ouvrir vis-à-vis do la canine par un pore peu distinct 
et non porté par une papille. 

La sous-maxillaire principale ou inférieure est formée par 
une série de lobes arrondis étages le long du canal émis par te 
dernier d'entre eux, qui s'étendent depuis l'angle de la mA- 
choire jusqu'à l'épaule. Ces lobes sont au nombre de quatre, 
subdivisés chacun eu une série de lobules. La sous-maxillaire 
supérieure ou antérieure est une bande compacte, très épaisse^ 
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dont le volume égale presque la moitié de celui de la sous- 
maxillaire principale. Son canal naît sur le côté externe et vers 
le milieu de sa longueur ; il s'accole à celui de la glande pré-* 
cédente au point où, après avoir franchi le digastrique, il s'in- 
troduit sons le muscle mylo-hyoïdien. Les deux oanansdébou-* 
chent près du bord interne d'un barbillon pair et arrondi. 

Les sublinguales, moins développées que chea tes Ëmballo^ 
nurides en général, le sont cependant plus que dans les autres 
^milles du sous-ordre; elles forment deux petites masses 
épaisses en avant, atténuées en arrière des deux côtés du frein 
de la langue. 

X^es glandes labiales sont assez réduites et forment de petits 
follicules isolés. 

La disposition est la môme chez le Macrotus WaterkotiHi ; 
les lobes de la sous-maxillaire sont cependant un peu moins 
distincts. 

Chez le Carollia brevicaada, la parotide est relativement plus 
petite et plus étalée en avant. La sous-maxillaire principale est 
beaucoup plus compacte et forme une grosse masse triangu- 
laire, épaisse, séparée de l'épaule par les glandes de l'hiberoa- 
tion; la sous-maxiltaire accessoire elle-même s'étend presque 
jusqu'à l'épaule en pénétrent sous le muscle stemo-hyoïdieu. 
La sublinguale est un peu plus allongée que dans le Phyilo* 
stoma et tapisse un tiers de la mandibutei 

h'Artibeus perspiciUatus, qui se nourrit de fruits, présente 
la mfime disposition ; le développement extrême de la parotide 
et des sublinguales le différencie seul du Phyllostoma. Les 
sous-maxillaires sont constituées comme dans l'espèce que 
nous avons prise pour type, et il n'est pas jusqu'à la division de 
la sous-maxillaire principale en gros lobes étages qui ne se 
retrouve. La sous-maxillaire antérieure est un peu plus petite 
et moins compacte. 

Mais les parotides sont énormes et forment de larges lame4 
qui recouvrent les côtés de la tête et du cou et vont presque se 
rencontrer sur la ligne médiane dorsale comme cela s'observe 
chez quelques Roussettes. 
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Les sublinguales sont égalemait très développées ; elles ne 
sont pas plus allongées que dans les autres espèces et tapissent 
seulement le tiers antérieur de la mandibule, mais elles for- 
ment deux énormes bourrelets accolés sur la ligne médiane où 
ils ne sont séparés que par les conduits des sous-maxillaires. 

Le régime des Glossophagiens n'est pas parfaitement connu ; 
H. Dobson (1), se fondant sur des observations contradictoires 
de M. Osburn, qui les croit fugivores, et du prince de Wied, 
qui a trouvé dans leur estomac des débris d'Insectes, pense que 
leur régime est mixte. Quoi qu'il en soit, le Glosst^haga sori- 
ciita, la seule espèce que j'aie observée, a les glandes sali- 
vaires d'une espèce insectivore et ne présente aucun des carac- 
tères propres à l'Arttàeus. 

Au contraire, la parotide constituesousie méat auditif etsur 
le c6té de la nuque une bande semblable à celle du Macrotus. 
Les glandes sublinguales mêmes sont beaucoup plus petites 
que dans toutes les autres espèces que j'ai observées ; ce sont 
deux petites masses séparées par les canaux de Wharton, 
aussi peu développées que chez les Rhinolophes. 

Les sous-maxillaires sont, au contraire, relativement très 
volumineuses; la sous-maxillaire principale est formée de 
deux lobes principaux comme chez YArtibeus , la sous-maxil- 
laire accessoire comprend, outre sa bande longitudinale habi- 
tuelle, un lobe externe aplati, situé sous le muscle slerno- 
mastoïdien. 

La salive est par conséquent fournie pour ta plus grande 
partie par les glandes sous-maxillaires ; ce fait, joint à la pro- 
tractilité de la langue, permet de supposer que t'animai s'en 
sert pour engluer tes insectes dont il fait sa nourriture à la 
façon des Fourmiliers ou des Échidnés; cependant il est à 
l'emarquer que la prédominance des sous-maxillaires lient non 
à un développement plus grand que chez les types voisins, mais 
h la réduction des autres glandes. 

Chez le Desmodus rufus enfin, qui se nourrit exclusivement 

<l) Dobson. toc. cit., p. 187. 

AHTICLB N* 2. 
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de sang, la parotide seule est remarquable par son faible dé- 
veloppement qu'explique le peu de nécessité de lasalive aqueuse 
pour ces animaux. Elle forme, sous le méat, une bande com- 
pacte, triangulaire longue d'environ un demi-centimètre, large 
de 3 millimètres k son extrémité antérieure, efîîlée en arrière. 
Quant aux sous-maxillaires, elles sont bien développées, 
sans cependant atteindre, relativement à la taille de l'animal, 
les mêmes proportions que dans les espèces insectivores. Les 
deux lobes de la sons-maxillaire principale sont extrêmement 
compacts et entièrement séparés ; le plus antérieur est abso- 
lument sessile par rapport au canal. La sous-maxillaire acces- 
soire est étalée et occupe tout t'espace compris entre la trachée, 
te bord postérieur du maxillaire inférieur et le muscle stemo- 
mastoïdien ; elle se divise en un grand nombre de petits lobules. 
Son volume est sensiblement égal à ta moitié de celui de la 
sous-maxillaire principale. Les sublinguales sont peu dévelop- 
pées sans être aussi réduites que chez le Glossophage. 

CONCLUSIONS 

1* Partout on distingue des parotides, des sous-maxillaires, 
des sublinguales (Guvier) , et souvent des glandes labiales assez 
développées. 

¥ Les parotides bien développées chez les espèces insecti- 
vores, le sont davantage chez les frugivores (Roussettes, Sté- 
nodermes) ; elles sont au contraire très réduites dans les types 
qui se nourrissent de sang (Desmodiens). 

3° Les sublinguales , assez variables en volume, acquièrent 
leur maximum de développement chez les espèces frugivores. 

4' Le développement des sous-maxillaires neprésentepas de 
rapports bien nets avec le régime. 

5* Il existe d'ordinaire deux paires de sous-maxillaires en- 
tièrement distinctes et s'ouvrant séparément dans la bouche. 
La plus développée est d'une manière constante lasous*maxil- 
laire inférieure. L'observation des Pkyllorkina montre que la 
sous-maxillaire accessoire représente le lobe antéro-supérieur 
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d'une Eous-maxillaire unique, typiquemnt simple. La sous- 
maxillaire est simple dans le genre Harpyia, parmiles Hégachî- 
roplères, chez les Mâgadermes, certains BÂinolophui , et dans 
le genre Bktnopomat parmi les Uicroohiroptôrea. 

§5. — 9ola. 

Le foie est suspendu au diaphgrame par un ligament eoro- 

naire, qui existe souvent seul chez les Microchiroptèrea elchei 
VEonyeteris spelteot par exemple, et quelquefois par un liga- 
ment falciforme assez développé chçz YEpomophonu amptui 
et quelques Vespestilionides, indiqué dans quelques autres cai 
par une simple amorce. La plupart des Roussettes présenleat 
ep outre deux ligaments latéraux inégalement développée. 
M- Dobson (1), quia décrit avec soin les principales formes 
du foie dans l'ordre qui nous occupe, fait remarquer que ehes 
les Hégachiroptères oet organe dilîère de ce qu'il est cbei les 
Hicrochiroptères, par le peu de développement ou l'absence du 
lobe de Spigel et, dans quelques genres, par le volume consi- 
dérable du lobe caudé ; chez les Microchiroptères, au contraire, 
le lobe 4e Spigel est très grand et le lobe caudé très r6duit ou 
nul- 
Cette différence s'explique facilement si Ton rifléabit h la 
situation occupée par le lobe de Spigel, quand il existe par 
rapport à l'estomao. Ce lobe, en effet, situé au-dessous de la 
niasse du foie, en arrière et un peu à gauche, s'insinue dans la 
concavité de la petite courbure de l'estomac et ocuipe ainsi 
l'espace compris entre le pylore et le cardia. Il pourra donc 
exister normalement développé, lorsque cette petite courbure 
se présente bien accusée et assez coaoave, comme obes la pln- 
partdes Chauves-Souris insectivores; maiscbez les Roussettes, 
où la réflexion de la portion pylorique de l'estomac ne laisse 
libre aucune partie de la petite courbure, il n'a plus àù se loger. 
On peut prévoir de même qu'il fera défaut chez le Desmodtttf 



(1> Dobson. iM.eit. Introdncttoo, p. LUV 
àrticlb m* 2. 
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OÙ le cardia et le pylore coïncident et où la petite courbure 
n'existe par conséquent pas. 

Pour la description des formes du foie dans les espèces que 
j'ai observées, je n'ai que peu de chose à ajouter à ce qu'a dit 
H. Dobson sur les M^auhiroptëres. Ses descriptions sont au 
contraire très incomplàtes pour ce qui a trait aux Microchi- 
roptères. 

Gomme cet auteur, je suivrai la nomenclature proposée par 
M.Flower(i). 

HtCAGHinoPTâRES. — Aussi bien le foie duPtfropuê (Bg.l6) 
peut-il être considéré comme réalisant le type du foie des 
Mammifères sur lequel M. Flower a basé cette nomenclature. 
Les scissures ombilicale et latérales sont bien développées et 
s'étendent jusqu'au hile ; un ligament, reste de la veine ombili- 
cale, se retrouve dans la scissure ombilicale, où il s'enfonce 
dans une échancrure transversale du lobe central gauche. 
(Cette éobancrure mérite une mention spéciale, carelle persista 
alors même que la scissure ombilicale disparaît.) La vésicule 
tnliaire est rattachée au lobe central droit et logée dans la 
scissure latérale droite. Le lobe latéral droit est notablement 
plus gros que son congénère gauche, celui-ci égale sensible- 
ment en volume les lobes centraux réunis. Le lobe caudé, très 

(1) La dÏTenité des descriptions du foie d'un mâme animal, donnéet par 
diflérenU aoteurs, tient à l'absence d'une nomenclature basée sur des données 
morphologiques qui permettent de reconnaître les diOérentes parties, quelles 
qn'en soient les modifications. La nomeaclatnre proposée par H. Flower roiRé- 
diBrait i cot in«mrénient li elle était uaiTenellement adoptée. 

Cet «naloDiisie divise le foie en deux sei^menta, répondant aux deux bour- 
geons inteslinani primitifs qui lui ont donné naissance, et séparés par une 
Mîssure dite ombilicale dans laquelle pénètre la rudiment de la veine ombili- 
cale (ligaroont rond de l'adslte). 

Chaom iee deux segment» est erdinairemeni divisé par une acissars 
latérale en deux lobes : un lobe latéral et un lobe central; |a vésicule biliaire 
est tonjoors portée par te lobe central droit. La vàa» cave creose dans le lobe 
luéral droit na sillon tm miiaa un tnnnel dont le bord antérieur se relève ponr 
foraer deux lobes plus pu moins isolés et distincU du lobe latéral droit : le 
lobe de Spigel, à gauche du hile, et le lobe caudé â droite. (Lectures on the 
comparative anatomj of the oi^ns of digestion of the Hammalia. — Med. 
rima mU OaMt, iVn, 1. 1, p. t93.) 
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développé, dépasse en volume l'un des lobes centraux ; il pré- 
sente la forme d'une pyramide triangulaire rattachée par sa 
base & la masse du foie sur laquelle s'applique sa face supé- 
rieure ; la face postérieure présente une dépression dans la- 
quelle se loge le rein droit; le lobe de Spigel est peu volumi- 
neux, mais nettementdistinct et d'aspect linguiforme. 

Chez le Cynonycteris amplexicaudata, le lobe central gauche 
est beaucoup plus petit que le lobe central droit dont il est peu 
distinct ; te lobe caudé est lui-même dans presque toute sa 
face supérieure en continuité de substance avec le lobe latéral 
droit ; le lobe de Spigel est très réduit et linguiforme. 

Chez VHypsignatus monstrosus, au contraire, le lobe de Spi- 
gel est assez volumineux et de forme quadrilatère, tandis que 
le lobe caudé est réduit et tranchant ; les lobes centraux for- 
ment une masse plus volumineuse même que le lobe latéral 
droit ; leur distinction est indiquée à la face inférieure seule- 
ment par une fossette transversale où pénètre le rudiment de 
la veine ombilicale ; le lobe latéral droit est creusé d'une cavité 
qui reçoit le rein ; la vésicule biliaire est suspendue à la face 
concave du lobe central droit. 

Le lobe caudé est représenté par un simple bourrelet chez 
VEpomophonis comptus et le lobe de Spigel est indistinct. La 
vésicule biliaire occupe sa situation habituelle dans la scissure 
latérale droite. 

Dans le genre Eonycteris, je n'ai pu trouver, comme M. Dob- 
son, aucune trace de kissure ombilicale séparant les deux 
lobes centraux; leur distinction n'est indiquée que par le sillon 
transversal de la veine ombilicale, entre lequel et le hile est 
limité un très petit lobe accessoire. La partie qui corres- 
pond au lobe central droit se prolonge en pointe vers l'estomac, 
dont la portion réfléchie trace un sillon dans son bord anté- 
rieur. Le lobe latéral droit, très développé, est creuséd'une ca- 
vité enveloppant le rein ; le lobe caudé fait entièrement défaut 
et le lobe de Spigel est réduit & une éminence du lobe latéral 
droit. 

Je n'ai pu observer le foie du Harpyia cephalotes qui, d'a- 

ARTIGLE N* ï. 
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près la description de H. Dobson, parait se rapprocher de celui 
des Hicrocbiroptères. 

HicROCHiROPTËRBS. — Chez les Microchiroplères, outre le 
développement du lobe de Spigel et la réduction plus ou moins 
grande du lobe caudé, le foie est caractérisé par la tendance 
du lobe central gauche à disparaître. Mais cette tendance se 
manifeste dans deux voies différentes, suivant qu'il s'agit des 
Rhinolophides, des Nyctérides et des Rhinopoma d'une part, 
des Tespertilionides, des Emballonurides et des Phyllostomides 
de l'autre. Chez tes premiers, le lobe central gauche est ab- 
sorbé par te lobe latéral du même côté, tandis que dans le 
second cas il se soude au lobe central droit, comme nous avons 
déjà vu le fait se présenter cbes quelques Mégachiroptères 
{Bypsignathus, Epomophorus et Eonycteris). 

RhimlopM^ûs. — Le foie du Phyllorhina diadema (ûg. 17) 
est divisé par une scissure ombilicale profonde en deux segments 
à peu près d'égal volume. Deux scissures latérales qui ne 
s'étendent pas jusqu'au hile, séparent les lobes centraux des 
lobes latéraux : celle du côté gauche est la plus profonde et le 
lobe central de ce côté est b peu près de moitié moins volu- 
mineux que le lobe latéral. Au contraire, le lobe central et le 
lobe latéral droits sont sensiblement égaux. Le lobe de Spigel 
est très allongé, aplati et déforme quadrilatère : te lobe caudé 
quoique petit forme une saillie assez bien délimitée h l'extréoiité 
de la crête qui, à la face inférieure du lobelatéral droit, sépare 
la partie libre de la dépression où se loge le rein. La vésicule 
biliaire est rattachée non au lobe central droit comme c'est la 
r^le générale, mais au lobe central gauche et située dans la 
scissure ombilicale. Chez le Ph/llorhina CommersonU, d'après 
H. Dobson, le lobe central gauche est beaucoup plus réduit. 

Chez le Bhinolopkus hippotideroa, le lobe latéral gauche est 
extrêmement développé et forme à lui seul la moitié de l'or- 
gane; sa face inférieure est creusée d'une cavité qui loge le 
rein correspondant ; le lobe central est au contraire extrême- 
ment réduit et forme seulement à la face inférieure du foie 
une petite bande limitée h gauche et en haut par le lobe latéral 

ANN. se:. N*T., lOOL., nÉCEUBRE 18Sf. XII, 13. — iRT. ff i 
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gauche, à droite par la vésicule biliaire j le iobe ceotral droit 
au contraire présente ud prolongement étiré en pointe qui 
passe en avant du duodénum et sépare sa portion horizontale 
du reste de la masse intestinale. Le lobe latéral droit est bien 
développé et présente, dans 8on bord postérieur» une dépres- 
sion rénale beaucoup moins prcrf'onde que celld du lobe latéral 
gauche. Le lobe de Spigel est très saillant et arrondi, le lobe 
caudé est représenté seulement par une crête du lobe latéral 
droit qui sépare le bile de la veine cave. La vésicule biliaire 
est située dans une dépression du lobe central droit et est 
visible à la face dorsale du foie dans la scissure ombilicale chei 
le BA. ferrum^quiimm, le lobe oenh^I gauche est un peu 
moins réduit et la vésicule biliaire est suspendue à sa face îq"- 
férieure. 

Ngctérides. — Le foie du Mégaderme est intermédiaire en 
forme à celui des Rhinolophes et des PlufUorhiità. Le dévelop- 
pement du lobe central gauche rappelle le Ith. ferhan'equi- 
n»m, mais il existe un lobe caudé assez bien développé et plus 
épais que celui du Pkyliorina, le lobe de Spigel est court et 
gibbeux. 

En outre, un lobe supplémentaire est appehdu b la fae* su* 
périeure du lobe latéral gauche en arrière du bile cl semble 
représenter du côté gauche le lobe de Spigel; on voit^ du reslSt 
un rudiment dece lobe chez le grand Fer-i*ohevalt JUa vésicule 
biliaire est située dims la scissure latérale dfoite et raltashée 
au lobe central de ce côté. 

Chez te iVyctms, le lobe de Spigel est plus développé et li 
lobe accessoire fait défaut. 

Rhinopoma. — LeRhinopomamicropk^Umn dont les affînités 
sont douteuses, par la constitution de son foie, se rattache aut 
Nyclérides et non pas aux Ëmballoourides aveb lesquels le 
place H. Dobson. La scissure ombilicale existe en effet peu 
profonde» s'étendant à peine à la moitié de le distance qui 
sépare du hile le bord libre du foie. Un ligament road bien 
développé en montre la nature. Le segment gauche est indi- 
vis, une très légère encoche de son bord libre indique peul> 

tRTKXI M* t. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGANISAnO» DES CHIBOPTËRES. 85 

être à peine la divisioQ en lobes central et latéral. La moitié 
droite du foie est plus réduite; la vésicule biliaire occupe la 
scissure latérale droite, le lobe central est étiré en pointe assez 
allongée. Le lobe oaudé est indistinot, le lobe de Spigel bien 
développé et comme bifurqué. 

Dans les familles qui nous restent & étudier, la vésicule bi- 
liaire est toujours située dans la scissure latérale droite et 
la scisEura ombilicale étant très réduite ou nulle, le loba cen- 
tral gauche est plus ou moins confondu avec le lobe central 
droit. 

Vetpertilioiûdet. — Dans le genre Vespertilio, par exemple, 
U lobe latéral gauche forme presque la moitié du foie, il est 
séparé par une scissure profonde des lobes centraux. La scis- 
sure latérale droite dans laquelle est située la vésicule biliaire 
s'étend également jusqu'au bile. La scissure ombilicale au 
contraire est réduite à un sillon visible seulement à la face 
inférieure du foie, les lobes centraux forment une seule masse, 
le lobç central gauche n'égale pas en volume la moitié du lobe 
central droit. Celui-ci émet le processus triangulaire ordinaire, 
moins allongé cependantque chez les Khinolophes ; le lobecaudé 
<Iuoique non délimité à sa base est assez saillant et presque 
éjgal cbec le Ifurin au lobe de Spigel linguiforme. Chez la 
Barbastelle, le lobe caudé n'est pas distinct, les lobes centraux 
sODl séparés par un sillon très court et bifurqué en Y. 

Chez l'Oreillard, la scissure ombilicale est encore visible à 
la face inférieure des lobes centraux, le lobe latéral gauche 
extrêmement développé forme les deux tiers du foie, le lobe de 
Spigel est bien isolé et médiocrement long. 

Doas les genres Seotopàilus et Vetperugo, le lobe latéral 
l^che est un peu moins développé, chez le dernier surtout, 
la scissure ombilicale a entièrement disparu et n'est plus in- 
diquée qm par le rudiment de la veine ombilicale qui montre 
entre les deux lobes centraux les mêmes raj^orts que dans 
les genres précédents. Le lobe caudé est à peine visible ou 
indistinct, le lobe de Spigel au contraire extrêmement allongé 
et accolé en partie k la portion terminale de l'œsophage. 
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Le foie du Hioioptère est assez différent de celui des autres 
Vespertilionides par l'existence d'un lobe caudé peu développé 
il est vrai,mais parfaitement délimité, et par le volume du lobe 
central gauche presque égal au lobe central droit; le lobe de 
Sp^el est très réduit. 

Umballonurides. — Dans la famille des Emballonurides la 
coalescence des lobes centraux est complète, et il ne reste 
absolument aucune trace de la scissure ombilicale, je n'ai 
rencontré nulle part même un rudiment de la veine ombili- 
cale. Cependant l'observation d'un embryon de Molosse m'a 
montré qu'en réalité les rapports des parties sont les mêmes 
que chez les Vespertilionides ; le lobe central gauche est seu- 
lement très petit et n'entre que pour une faible partie dans la 
constitution du lobe central unique. 

Chez le Tapkozous melanopogo», le lobe latéral gauche 
forme à lui seul la moitié du foie; le volume des lobes cen- 
traux réunis est sensiblement égal à celui du lobe latéral droit. 
Le lobe de Spigel très développé et de forme carrée occupe 
sa place habituelle. Le lobe caudé, contrairement à ce qu'a 
observé M. Dobson chez le Taphozous nttdiventris, est très net 
et linguiforme, il se projette au-dessus du bile en avant du 
pylore dans la direction du lobe de Spigel. Chez VEmballo- 
nura et le Saccopterix, au contraire, le lobe caudé est indis- 
tinct, le lobe de Spigel est aussi beaucoup plus réduit dans 
le dernier genre. 

Chez le Noctilion, le lobe central unique est beaucoup plus 
petit que dans les genres précédents et sa partie droite moins 
étirée en pointe. Il porte à sa face inférieure un petit lobe 
accessoire qui fait saillie en avant du hile sous le lobe latéral 
gauche. Le lobe latéral droit au contraire acquiert un déve- 
loppement tel que la partie droite du foie égale la partie 
gauche. Le lobe de Spigel est plus étroit et plus allongé que 
chez les autres Emballonurides, le lobe caudé mal défini. La 
vésicule biliaire profondément enfoncée dans la scissure laté- 
rale droite est visible à la face supérieure du foie. 

Le foie des Nyctinomm ressemble davantage à celui du 

UTIOB N* i. 
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Taphoams, le lobe ceatral unique est même plus important 
que le lobe latéral droit ; le lobe caudé est plus nettement dis- 
tinct du lobe latéral droit. Le lobe de Spigel est allongé et 
linguiforme comme chez le Noctilion. 

Chez le Molossus obseurus, le lobe latéral droit est plus dé- 
veloppé, et le lobe caudé n'est pas distinct. 

Le foie du Ckeiromeles torquatus que j'ai étudié était lacéré 
par le plomb, il semble ne différer de celuides autres Holos- 
siens que parce qu'il ne possède pas un lobe de Spigel distinct. 
La vésicule biliaire, quoique située dans la scissure latérale 
droite, est rejetée à la face inférieure du lobe central. 

Pkyllostomides. — Le foie des Phyllostomides diffôre peu, 
comme le fait remarquer M. Dobson, de celui des Emballonu- 
rides ; la coalescence des lobes centraux est poussée au même 
point. Le Desmodus rufus seul parmi les espèces que j'ai étu- 
diées présente & l'état adulte un rudiment de la veine ombili- 
cale indiquant le point où devrait exister la scissure ombilicale. 

Chezle Carolliabrevicauda, lelobe latéral gaucbe allongé et 
contourné enferme de croissant forme à lui seul les dem tiers 
de la masse hépatique ; le lobe central est petit et peu étiré dans 
sa partie droite, le lobe latéral droit est un peu plus impor- 
tant, le lobe caudé n'est pas distinct; le lobe de Spigel est 
au contraire très développé, étroit à sa base, élai^i plus loin 
et terminé par un bord tranchant. 

La disposition est la même chez le Macrotus et le Phyllo- 
ttoma; la vésicule biliaire chez ce dernier est visible à la face 
supérieure du foie dans la scissure latérale droite; il existe un 
petit lobule saillant en avant du hile. 

Dans le genra Glossophaga, le lobe de Spigel est beaucoup 
plus large et plus court. 

Le foie de VArtibeus (fig. 18) ressemble k celui du Carollia, 
sauf en ce que le lobe latéral droit prend un développement 
énorme par rapport au lobe central. Le lobe de Spigel est très 
peu saillant et réduit à une éminence large et à bords libres 
concaves. Le lobe caudé ne se distingue pas de la crête sail- 
lante du lobe latéral droit; 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



88 n. A. bobui. 

Le foie du i>emi(N/tM, d'après M. Flover dont la deioriptioo 
est reproduite par M. Sobson, différerail non seulemeat de 
celui de tous les autres Chiroptères, mais de celui de tous les 
Mammifères insectivores et carnivores, en ce qu'il est très peu 
lobé; il existerait une scissure ombilicale distincte et deux 
scissures latérales réduites à de simples écbancrures limitant 
deux lobes latéraux et deux lobes centraux. 

Cette description me parait être le résultat d'une erreur 
dont il est difficile de se rendre compte, car elle ne se rapporte 
e naucune façon à ce que j'ai observé, ni môme à la figure peu 
exacte d'ailleurs donnée par M. Huxley (1). Peut-être M. Flo- 
wer a-t-il observé une espèce différente, un D^thyUa par 
exemple. 

Le foie du Desmoâus (fig. 13) en effet se rattache de très 
près h celui des autres Phyllostomides, dont il ne difif&re que 
par un seul caractère important, l'absence totale du lobe de 
Spigel, absence nécessitée par les rapports des^orifices car- 
diaqueet pylorique de l'eslomac- Les scissures latérales existent 
seules représentées par des écbancrures larges et peu pro- 
fondes; un ligament, reste de la veine ombilicale, indique 
comme nous l'avons vu la situation que devrait occuper la 
scissure ombilicale. Le lobe latéral gauche a la forme habi- 
tuelle de croissant et constitue la moitié du foie, il présente de 
même que le lobe latéral droit une dépression rénale. 

Le lobe caudé non délimité est représenté par uns saillie 
très accusée de l'extrémité de la crête qui à la face inférieure 
du lobe latéral droit limite en avant la dépression rénale. 

La disposition des voies biliaires est essentiellement la 
même que chez l'homme. Un ou plusieurs canaux hépatiques 
viennent déboucher dans le canal cystique, près du col de la 
vésicule biliaire. 

Le canal cholédoque après avoir reçu le canal pancréatique 

j£i--.--i. _ j_ 1 ^ duodénum en un point dont la distance au 

les espèces de 12 à Si millimètres chez les 
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HégaofairoptèFei, d6 3 b 1i milUmètres chez las Hierochirop- 

CONCLUSIONS 

1' Le lobe latéral gauche du foie est toujours bien déve- 
loppé et forme sonveat la plus grande partie de la masse hépa- 
tique. (DobioQ.) 

8* Chsi les Mégaohiroptères, le foie est caractérisé en gé. 
Déni par le peu de délimitation du lobe de Spiget et dans 
quelques genres par le développement du lobe caudé. (Dobson.) 

3* Ghea les Hicroohiroptères, au contraire, le lobe de Spigel 
est trto développé et le lobe caudé réduit ou nul (Dobson). Un 
autre oaractère est fourni par la réduction du lobe central 
gauche et la coalescence plus ou moins intime avec le lobe la< 
téral du même côté (Rhinolophides, Nyctérides, Rhinopoma), 
ou bien avec le lobe central droit (Vespertilionidea, Ënôballo- 
nurides, Phyllostomides). 

4* La vésicule biliaire est toujours située dans la scissure 
latérale droite, sauf dans la famille des Rhinolophides où elle 
est dans la scissure ombilicale. Elle peut même dans ce ces être 
rattachée au lobe central gauche. Le caractère attribué par 
H. Flower au lobe central droit de porter toujours la vésicule 
biliaire n'est donc pas sans exception. 

5" Les variationa du loba de Spigel sont dépendantes de 
Mlles da la petite courbure de restomac. 

I s. — tvtuiu. 

H. Floft^er wt, ainsi que nous l'avons tu, le seul auteur qui 
ait consacré quelques mot3 au pancréas d'un Cbiroptére. Sa 
description, pour être brève» n'en contient pas moins les faits 
les plus importants à noter. 

Partout, en effet, le pancréas est constitué par deux lobes 
prinelpanx qui se réunissent plus ou moins près du canal 
cholédoque dans lequel leur conduit commun va déboucher. 
Cependant le développement plus ou moins grand de cc!' lobes. 
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leurs subdivisions en lobules, la réunion des acini qui les con- 
stituent en une masse compacte ou leur dispersion entre les 
deux feuillets du mésentère, amènent des variations qui méri- 
tent une description plus précise. 

D'abord une grande différence frappe l'obserrateur, suivant 
qu'il s'adresse à un Mégachiroptère de la famille des Ptéropo- 
dides, ainsi que je l'ai définie au commencement de ce travail, 
ou bien qu'il a sous les yeux soit un Harpyia, soit un Hicro- 
chiroptère. Dans le premier cas, le pancréas est compact e 
se présente sous l'aspect d'une bande glandulaire de forme 
bien dessinée ; dans le second cas, au contraire, les acini de 
la glande sont séparés les uns des autres et s'étalent plus ou 
moins irrégulièrement entre les deux lames du mésentère; le 
pancréas est diffus comme chez les Rongeurs, quoique généra- 
lement à un moindre degré. 

Ptéropodides. —Chez le Pteropus médius, les canaux pan- 
créatiques sont dans toute leur longueur entourés d'une sub- 
stance glandulaire, ils ne sont libres nulle part, même au point 
où le canal unique, résultant de leur réunion, débouche dans 
le canal cholédoque, immédiatement avant que celui-ci s'ouvre 
lui-même dans le duodénum. 

En partant de ce point la glande forme une sorte de bande 
d'environ quatre centimètres, étroite d'abord, puis élai^ie vers 
sa terminaison, qui se place derrière l'estomac en suivant une 
direction horizontale. De ce lobe principal, que j'appellerai 
post-stomacal, se détache, à une certaine distance de son ori- 
gine, un lobe quadrilatère, long d'environ quinze millimètres, 
qui descend verticalement dans le mésentère et que je dési- 
gnerai sous le nom de lobe intestinal (1). Enfin une petite 
bandelette glanduleuse, naissant de la terminatson même du 
pancréas, s'accole au duodénum sur un espace d'un centi- 
mètre. 

ifére ces dobu i ceox de lobei transTeml et vertickl, propUéi par 
ce qu'ils s'appliquent toujours d'après les rapports de situation des 
li> que la direction eti difficile i. étahlîr lorsqu'il ■'agit d'une maiie 
éguliâre. 
nCLZ N* i. 
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La dispoeition est eiactement la même chez le Pteroptu ru- 
^W/û,lesdimeDsionssontseulementbeaucoup plus réduites. 

Chez le Cynonycterû amplexicaudata , le lobe intestioal 
se réunit au lobe stomacal plus près de son extrémité duo- 
dénale. 

La glande pancréatique est encore plus compacte dans les 
genres Bypsignathus, Epomophorus, Èonycteris. Dans le der- 
nier (ûg. 5), le lobe intestinal est très induit et à peine in- 
diqué. 

Harpifia et Microchiroptères. — Le pancréas est diffus chez 
les Harptfia et chez les Chauves-Souris insectivores. Les 
Phyllostomides frugivores ou du moins VArttbeus, le seul 
genre que j'aie étudié, établissent la transition entre les deux 
groupes. 

Les Rhinolophidcs {Rhinolophus et Pbyllorhina) nous four* 
Hissent un excellent type de cette disposition. Les'acini glan- 
dulaires entourant encore les canaux jusqu'à leur terminaison 
s'étalent tant derrière l'estomac que dans la partie supérieure 
du mésentère, où ils arrivent en contact avec les ganglions 
lymphatiques réunis en un pancréas d'Aselli. La disposition 
des canaux permet de reconnaître toujours deux lobes comme 
chez les Roussettes. La figure 19 représente le pancréas d'un 
Rh. fermm-equùmm, dans lequel l'alcool n'avait pénétré que 
lentementde façon qu'uncommencementde putréfaction s'était 
produit dans les viscères; ta distribution des canaux pancréa- 
tiques y est extrêmement visible. Le lobe post-stomacal dans 
cette figure est fort petit ; dans aucun autre cas je ne l'ai trouvé 
aussi rédait. 

Le lobe intestinal est plus étalé chez le Rk. hipposi- 
deros. 

Chez le Megaderma spasma, le lobe post-stomacal est de 
beaucoup te plus important, il existe presque seul chez le 
Nyeteria. 

La disposition est la même chez les Tespertilionides, le lobe 
intestinal assez développé d'ordinaire est plus réduit chez la 
Barbast«lle. Le pancréas, dans son ensemble, est un peu plus 
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oMBpaat ehei l'Oreillard {PleMn) qua dans las aatrea repré- 
sdQtftBU du groupe. 

Pana la famille des Emballonorides, les devi lobai do pan- 
créas EQDt d'ordinaire Ms nettemeat tôparâa> par eumi^a 
chez le Rhinopoma où le lobe intestinal est très allongé. 

Il est plus réduit ebav le SoeetqDfmsetsurtoatle J^hogous. 
Il est, au ooDtraira, bien dàveloppéchea le Nootilioo, lani être 
cependant aussi important que le lobe post-itomacal. 

Chez VEmballonura enûn, le lobe intestinal se divise en deui 
branches, l'une située comme 11 l'habitude dans lemésentire, 
l'autre plus courte aocolée au duodénum. 

Dans la groupe des Holosiiens lea deui lobai saut plus ou 
moins laidement eoooléi et ne ae distinguent aouvant qu'à leurs 
canaux spéciaux. 

Parmi les Pbyllostomidaa, il faut diatingner oeux qui se 
nourrissent d'Insaotes, des espèces frugivores ou aanguivorea. 

Parmi tas premiers, le Phyllostûma htutetum et le Momttm 
Waierhomii présentent un lobe post-stomaoal axtrémauent 
étalé, un lobe intestinal asses réduit et quelque» lobules cou* 
raot le long du duodénum. Ces lobules sont plus importants 
chex le Carollia^ et le lobe post'Slomacal multifide ut un peu 
plus condensé. 

Pans le genre GlouopHag^, la massa est notablement plus 
dense et tend vers l'aspect qui s'observe chta las eepàoes fni* 



Cbex l'Artibeutf en effet (fîg. 18), le pancréas est presque 
aussi compact que cbea les Roussettes. Le lobe post-stomacal, 
de beaucoup le plus important, a la forme d'une grosse bande 
prismatique assez laiye b sa base, ejElée vers l'extrémité] le 
lobe intestinal est beaucoup plus réduit, la portion communa 
est aplatie et émet une bandelette glaaduleuaa qui s'étend 
aase% loin le long du duodénum- 

Le pancréas du Desmodus est aussi assez compact quoique à 
un moindre degré, mais de forme très diQérenteiau lieu de a'é- 
tirer en languette, il forme une lame aplatie divisée en deux 
lobes, l'un quadrilatère, situé derrière la partie initiale da l'aè- 
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tomao, l'autre un p«q plus petit et trisngulùre ritui dwriftre 
la masse intestmals ; la baudâletta duodâuale (ait eutièrement 
défaut. 

OOROLDSIOHk 

i' Le pETOoréfts est compact çhej, les piéropodides, diffus 
chez les Harpyia et le^ Microchiroptères ; les Sténodermea fru- 
givores établissent une transition entre, les deui( rormeg. 

â* Le pancréas se divise toujours eo deux lobes principaux : 
l'un situé derrière l'estomac, l'autre derrière la masse intesU- 
qale dans la racine du mésentère ; souveat uue bandelette 
distincte suit en outra le duodénumi 

3° Les canaux des deux lobes se réunis^ept pour déboucher 
dans le canal cbolédeque peu avant sa tenninaisou dans l'in- 
testin (Flower). 

IL — ApPARBII. de la ItESPIRATIOn 

L'os hyoïde a été décrit par de Blainvllle (1) dans les prin- 
cipales fonnes de Chiroptères. D'une manière générale, le 
corps de l'hyoïde est étroit et peu développé dans le sens trans- 
versal. Les grandes cornes, très grêles et formées de deux 
articles (cérato-hyal, ëpihyal), ne s'articulent pas directement 
avec hii, mais y sont reliées par un ligament ; elles se terminent 
supérieurement par une extrémité aplatie en spatule et étroi- 
tement appliquée snr la bulle tympanique du ciine. Les petites 
eomes sont, au contraire, courtes et robustes et s'articnlent 
directement tant avec le corpi de l'hyoïde qu'avec la corne 
supérieure du cartilage thyroïde. 

Les Hégachiroptères des genres Epomophona et HypHgtta- 
tkus s'écartent seuls de ce type d'une manière notable, comme 
l'a tout rëc^nment montré M> Dobaou {%). Ls cèralohyal est 

(1) De BiaûifiUa- OtUtgrvfiMs dw Ufomifirn, \, GbirvptArM, p. 9, 19, 
S, 87, M, pi. X. 

(t) DobMD. Off tbe «tnictare «f Uie pharynx, UtïUS ■»! brold IwiGl «f Epo- 
mpturi ifroç. »af. Aie. ISSl, p. 6S5), 
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encore cylindrique et plus ou moins raccourd, mais l'épihyal 
ou article terminal de la grande corne, au lieu de revêtir de 
même la forme d'une tige très grêle, s'élargit en une sorte de 
bouclier circulaire situé sur les côtés du pharynx. Sa surface 
antérieure, très concave chez le m&le, presque plane chez la 
femelle, présente, près de son point d'articulation, une apo- 
physe sur laquelle glisse comme sur une poulie le muscle 
mylo-hyoîdien .Cette apophyse existe seulement dans les espèces 
où le mâle possède, comme nous le verrons plus bas, des sacs 
pharyngiens, c'est-à-dire chez les E. Franqueti, pusilius, com- 
plus, et chez YBypsignathm monstrosus, on la trouve, quoique 
très réduite chez la femelle, qui ne possède cependant pas ces 
sacs(Gg. 25, a). Elle fait défaut, au contraire, chez les Ë.^fn- 
biawus, labiatus et minor, dont l'épihyal est plus losangique et 
presque plan. 

S 4. — Larynt. 

Pallas (i) est le premier auteur qui fasse mention du larynx 
des Chiroptères, en disant que chez le VespertiUo (Gldso- 
pbaga) soriànum, cet oi^ane est petit et court et la glotte 
bilabiée. 

Vicq d'Azyr (2) en donne quatre figures assez imparfaites 
chez deux espèces qu'il désigne sous le nom de Vampire à 
nez simple et Vampire à nez composé, et qui sont sans doute 
un Phyllostome et un Pkyllorhina ou un Rbinolophe. Il nie 
l'existence de l'épigtotie et des cordes vocales qui, dans l'une 
des deux espèces, seraient représentées par quelques replis 
membraneux seulement; l'épiglotle est cependant nettement 
visible dans sa figure 2i . 

Blumenbach (3) reproduisit cette assertion (4), qui fut 

(1) Pallu. SpociUgiazoologia, tue. 111, p. 32, 1767. 
<2) Vicq d'.^iyr. Mémoire sur la voix {MéM. di l'Académie des teieneta, 1779, 
p. 191, pi. XI, ûg. 21 et 22, pi. XII, Ûg. 23 ••124). 

(3) Blamenbach. Handbuch der oergl. aiutiomte, p. 277, 1805. 

(4) C'ett i tort que Hecbet dit que Bluroenbacb oie l'eiistence du Uryoi 
tout entier chei les Chiroptères. Blumenbach s'exprime, en effet, en ces 
termes : < Der Kehldeckel tébil îonritcheD den rnebreften n«deniuQMD. > 

ABTICLB N* 2. 
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définitWemeiit repoussée par L. Wolff (1), qui montre que 
l'épiglotte et les^ cordes vocales eiistent d'une manière con- 
stante. Cependant Cuvier et Meckel, dans leurs traités d'ana- 
tomie comparée, en décrivant l'épiglotte comme beaucoup 
pins réduite qu'elle ne l'est en réalité, semblent hésiter à 
abandonner l'erreur de Vicq d'Azyr. 

Brandt (S) figura le larynx d'une Roussette et décrivit avec 
soin tous les cartilages qui entrent dans sa constitution. Sa 
description et l'une de ses figures ont été reproduites par 
Bishop (3), et ensuite par M. Owen (4). 

Le larynx est, dans la plupart des cas, assez simple ; chez les 
Hégachiroptères des genres Hypaignathus et Èponwphorus 
seuls, il prend un développement tout à fait inusité. Nulle 
part il n'existe de sacs laryngiens véritables comme ceux que 
l'on rencontre chez un grand nombre de Singes par exemple, 
mais on observe des organes analogues annexés à la trachée 
dans. les familles des Rhinolophides et des Nyctérides, au pha- 
rynx chef VHypsignatkus monstroius et certaines espèces 
d'Epomophorua. 

VeapertiUonides. — Le larynx du VespertUio murmua est 
court et large. Sa charpente (ûg. SO) est formée par les carti- 
li^^s ordinaires : thyroïde, cricoîde, aryténoïdes et cartilages 
de Santorini. Le thyroïde revêt une forme assez particulière ; 
chacune des deux lames qui se réunissent pour le constituer 
peut se diviser en deux portions. L'une antérieure, assez 
étroite, à bords à peu près parallèles, s'étend obliquement 
depuis le corps de l'hyoïde, sous lequel elle s'unit à sa congé- 
nère jusqu'au point où le diamètre transversal du larynx est 
le plus considérable ; k son extrémité, elle porte un tubercule 
saillant sur lequel s'insère le muscle stemo-thyroïdien et qui 
limite supérieurement l'insertion du muscle constricteur 

(1) L WoUr. Diii, anat. de organo voeii Mammali»m, Berlin, 181Z. 
(S) Bnudt. Oluena^otuM anataaùea de MammaUum guorumdam praur- 
ti» quadruManorum voeu itutnansnto, p. 38. Uissert, inaug., Berlin, 181S. 

(3) Bishop. Article Voict in Todd'x cydopadia, IV, part. S, p. Ii89. 

(4) Owcn. GompanOme onotomy of VtrtebraUt, Ul, f. 686, 1868. 
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moyeu du pharjmx. La portioD postérieure qui oommenoe ea 
ce poiot est presque aussi étendue que la première et a la 
forme d'une sorte d'aile verticale s'avançant latéralement 
jusque sur les oôtés du pharynx ; elle est oonstit&ée par la réu* 
QÎon des deux cornes thyroïdiennes, l'iaférieure, qui s'articule 
avec le cricoïde, médiocrement développée et assez étroite, 
la supérieure, beaucoup plus étendue et folciforme, arti- 
culée lctéral«nent areD l'^trémité de la petite corne de 
rhyoïd«i 

Le cartilage cricoïde est très élevé en arrière, sa hauteur 
dépassa la moitié de la hauteur totale du larynx; en avant, son 
bord supérieur est profondémeut échancré. La face postérieure 
du ohatoa est creusée de deux fossettes où s'insèrent les 
muselés orico-aryténoïdiens latéraux, fossettes séparées par 
une crête médiane assez aoeusée. 

Lee cutilages aryténoîdes ont la forme d'an coin, ou plutôt 
d'une lame quadrilatère dirigée obliquement de dehors en 
dedans, à face antérieure plane, à face postérieure très excavée. 
A leur angle supéro-interae est un très petit cartilage de Satt- 
torinii II a'extile pas de cartilage inteirarticulaire comme chez 
le Hérisson. 

fin avant, les deux lameb du thyiDïde ne se r^oignent qut 
sur une faible étendue; le cricoïde est liti-mlme profonde 
meut échancré, de sorte que lee deux cartilages laissent entre 
mx un large vide fermé par la membrane crico-thyroïdieniMi 
La grande élasticité de cettjs membrane, jointe k l'absence d« 
tcut tissu résistant à sa suffaoe externe, ne permet pas de ta 
considérer comme un simple ligament; elle semble pouvoir 
jouer le rdle d'un sac laffugien tomporairo. £n ouvrant U 
larynx par la faite postérieure) on reconnaît que ce sac tempo- 
raire est ouvert «n avant et au-dessous des ventricules larja^ 
giens. 

Les ventricales sent étroits et peu profonds, les cordes 
vocales inKrieur» un peu pins saillantes que les Supé- 
rieures. 

La partie médiane de la membrane crico-thfnudieniie est 
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libre^ cotnme nous l'arotiB vu * ses bords contribuent à donner 
attache au musdle crioo-thyroïdien dont les fibres sont très 
obliques de dehors en dedans (figt il). Ce muscle se divise 
nettement an deux faisceaux, dont rinféri«ur, moins oblique^ 
s'insère sur la corne iofôrietu>e du Ihyroidot Les autres musdes 
ne présentât rien d'important fc noter, les arjrtinoïdiens trans^ 
verses sont fort peu développés. 

L'épiglott* est tràs saillante et soutentie en avant par un 
6bro-cartilege arrondi terminé en pointe obtuse^ Les bords du 
repli épigtotliqus se prolongent jusqu'au sommet des oartila|es 
arytéDoïdts, fenuant autour de la glotte an bourrelet presque 
complet, une circonvallation contre laquelle le boni iôiineur 
du voila du palais s'appuie d'une maid^ constante, ferment 
complètement en an-ière la cavité buccale, comme chei le 
Gheval ou l'Ëléphant. C'est cette disposition qui permet à 
l'animal de tmir ta bouche ouverte pendant qu'il vole sans 
amener de trouble dans les mouvements respiratoirest 

La constitution du lar|ai est la même ches tous les rcpré» 
sentants de la famille des Vespertilionides. Chei l'Oreillard, la 
membrane crico-thyroïdiôbue est un peu plus développée que 
chez le Hurin. 

Rhiiui«piiideti — Le larynx des Rhinolophes dîfièreda celui 
des VesperliUonSt en ce qu'il est plus court et plue fortement 
fflusclét mais surtout par la présence de trois ampoules carti-' 
Ugineoses traobéennest 

La porUon postérieure du cartilage thyroïde (âg.9S)estbeau- 
eoup plus réduite, et n'est plus développée en forme d'aile ( la 
corne inférieure, asseï élargie et souvent ossifiée, continue la 
direction d« la partioa aalcrieure ; la corne supérieure est très 
étroite et réduite à une petite tige rectilignet Le bord inférieur 
du «vtilage présente au la ligne médiane une éohaaonire 
limitée par deux petites saillies. Le cartilage oricoïde, tràs 
étroit en avant, est, au contrain, Ir^ élargi en airiôre et porte 
Hoe carène verticale extrôrasmenl saillante (fig. 23). La plus 
grande partie du cricoïde, de même que les cornes inférieures 
du thyroïde, «st souvent osnfiée. Las cartilages arjténoïdas 
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sont eiu-mfimes beaucoup pins volumineux que chez le Hurin; 

ils portent deux apophyses qui se rencontrent sur la ligne mé- 
diane au-dessus du chaton du cricoïde. Leur extrémité supé- 
rieure est surmontée par un cartilage de Santorini qui sou- 
lève le bord de la glotte et forme presque, avec son congénère, 
une épiglotte postérieure telle que celle que nous allons trouver 
chez quelques Roussettes. 

Les muscles du larynx sont extrêmemnt puissants, comme 
le montre le développement de leurs surfaces d'insertion; les 
thyro-aryténoïdiens sont en particulier énormes. Les crico- 
thyroîdiens recouvrent entièrement la membrane crico-thyroï- 
dienne qui n'est plus élastique. 

Immédiatement au-dessous du cartil^e cricoïde se mon- 
trent deux grosses ampoules cartilagineuses sphériques, acco- 
lées l'une à l'autre en arrière, assez écartées en avant, leur 
cavité s'ouvre largement dans le larynx. Au premier abord, il 
est difficile de reconnaître si elles apparUennent au cartilage 
cricoïde ou au premier cartilage trachéen ; cependant leur mo- 
bilité par rapport au cricoïde rend la seconde hypothèse plus 
vraisemblable. L'étude du genre Nycterii ne peut du reste 
laisser aucun doute à cet égard. 

Une troisième ampoule impaire, située immédiatement au- 
dessous des premières, est presque entièrement close et s'ouvre 
dans la trachée par un orifice étroit situé au niveau du qua- 
trième anneau ; sur tout le reste de son étendue, elle est sim- 
plement accolée à la trachée et lui est seulement reliée par du 
tissu conjonctif. Cette dernière ampoule est cartilagineuse 
dans ses parties latérales, fibreuse dans la région médiane. 

Les trois ampoules existent également développées aussi 
bien chez la femelle que chez le mftie. 

Les ampoules paires dues à une modification du premier 
anneau de la trachée ne me paraissent avoir d'analogue connu 
dans aucun autre groupe de Mammifères. Quant à l'ampoule 
impaire ouverte au niveau du quatrième anneau de la trachée 
et reliée sur toute son étendue à ce tube par du tissu conjonc- 
tif, elle est absolument comparable an sac trachéen décrit par 

ARTICLI H* t. 
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M. Alph. Hilne-Ëdwards (i) chez les Lémuriens du genre /n- 
(^ù. Cependant au lieu de descMidre le long de la trachée à 
partir de son point d'insertion, elle remonte vers le larynx et, 
ce qui est plus important, ses parois sont en grande partie 
cartilagineuses, tandis que chez Tlndris elles sont entièrement 
membraneuses et susceptibles d'être comprimées par la con- 
traction des fibres inférieures du muscle constricteur du pha- 
rynx. 

Dans le genre Phyllorhina, oil la structure du larynx est la 
mâme, les ampoules paires sont beaucoup plus étroites et plus 
allongées dans le sens antéro-postérieur, aussi sont-elles en- 
tièrement cachées par les muscles crico-aryténoïdienslatéraux 
et pour les voir il faut enlever ces muscles et le corps thyroïde. 

L'ampoule impaire qui existe chez les Ph. diadema et ar- 
migera, fait défaut chez le Ph. CommersonU. Elle est très sail- 
hmte, k parois plus solidement cartilagineuses que chez les 
Rhinolophes, sauf sur la ligne médiane où elle présente un sil- 
lon qui lui donne un aspect bilobé. 

Nyctérides. — Chez \esNycleris, la forme générale du larynx 
est la même, mais il est beaucoup moins puissant, moinsforte- 
ment musclé, c'est dire que les diverses saillies des cartilf^es 
sont plus ou moins atténuées. L'épiglotte et les cartilages de 
Santorini sont peu saillants , de sorte que la glotte au lieu d'être 
bilabiée est arrondie et entourée d'un repli circulaire uni- 
forme. 

Les deux ampoules paires existent seules, mais elles se 
montrent très nettement formées par le premier anneau de la 
trachée modifié (fig. 24) et rattaché par une membrane au car- 
tilage crîcoïde. 

Le larynx des Mégadermes est moius faible que celui des 
Nycteris, mais les ampoules font entièrement défaut. 

Pkyllostomides. — Dans la famille des Phyllostomides, le 
larynx ressemble beaucoup à celui des Rhinolophes, mais ne 
présente aucune trace d'ampoules trachéennes. Comme chez 

(1) Alph. Hilne-Edwtrds. Observatioos sur l'appareil Tocal de VJnâris bre- 
tieoMdatus (Ann. se. not, 6* série, I, (874). 

AMI. te. MT., taOL., DÉceilBRBtSSl. III. i i. — ART. M* 2 
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les Rhinolopbes, la membrane qui relie lecricoïde au thyroïde 
est entièrement cachée par les muscles. Le cricoïde ne possède 
pas d'échancrure médiane, ses cornei inférieures sMt ra^ 
diocres. Les cartilages de Sanlorïni sont très p^ts. Le cri- 
coïde est un peu moins élevé chez le Deamodtu que dass les 
autres gen es. 

Emballonurides. — Dans le grov^ des Holossiens, le larynx 
est eitrêmement voisin de celui des Vespertilionides ; les cernes 
supérieures du cartilage thyroïde sont seulement plus rédsites 
et plus étroites ; les cartilages aryténoïdes un peu plus grands. 
La membrane élastique est moins développée diez le Chei- 
romeies que chez les Nyctinomtts et les Molossus. 

Chez le Taphozons melanopogon, le cricoïde prend un déve- 
loppement vertical extraordinaire, au moins en avant, où il est 
aussi élevé qu'en arrière ; il acquiert ainsi la forme d'un troBC 
de cône se continuant avec la trachée par sa petite base ; il 
s'èlèvejusque vers le bord du thyroïde de sorte que la mem- 
braae crico-thyroïdienne est presque supprimée. Les cornes 
inférieures du tbyrwdes ont assez développées-, les supérieures, 
au contraire, médiocres. Les anneaux de la trachée smt lar- 
gement interrompus en arrière et la partie fibrense qvi reKe 
leurs extrémités est plissée et probablement susceptible de se 
dilater au moment de la phonation du cinquième au dixième 
anneau. Une disposition analogue est non moins nette chei 
VEmballonura nigrescens, où la structure du larynx est la 
même, ainsi que chez les Rhynchonycteris et les Saccopterix. 

Une extensibilité analogue de la membrane de la trachée- 
artère a été signalée par Cuvier (1) chez YAtetes paniscusel 
par M. Alph. Milne-Edwards (2) chez 1'^. melanocheir. 

Le larynx du Noctilion est beaucoup plus lai^ et plus court 
que celui des genres précédents et se rapproche davantage du 
lype des Rhinolophides. Le cricoïde est étroit en avant et la 
membrane qui le réunit au thyroïde recouverte par les fibres 



(1) Cuvier. Anatome comparée, V éd., VIII, p. 742. 
(S) Alph. MUne-Edwards. Loc. cit., p. 3. 
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du nmscle crico-thyroïdien. La corne supérienre dn thyroïde 
est cependant encore aplatie et aliforme au lieu d'être linéaire 
comme chez les Rhinolophes. Il n'existe aucune trace d'am- 
poules trachéennes. 

Chez le Rhinopoma, l'organisation du laT7nx diffère moina 
de celle des Emballonurides ordinaires ; le cartilage cricoïde est 
cependant déjà notablement plus étroit en avant. Les comea 
da thyroïde sont l'une et l'autre très réduites, surtout la supé- 
rieure, qui ressemble à celle des Rhinolophides. Les cartilages 
ar)lénoïdes sont assez volumineux. 

Mégacbiroptéres (Pléropodides). — Le larynx des Pteropus, 
d'un développement normal par rapport à la taille de l'animât, 
est spécialement caractérisé par la forme du cartilage thyroïde 
dont les lames sont prcscpie rectangulaires, nn peu plus 
étroites cependant en avant que sur leur bord libre. La corne 
supérieure rattachée à l'hyoïde est très courte ; la corne infé- 
rieure fait entièrement défaut et c'est l'angle inférieur de la 
lame thyrmdc non différenciée qui s'articule avec le cartilage 
cricoïde. Celui-ci, assez élroiten avant, est trèsélevéen arrière 
où sa carène est médiocrement saillante. Les aryténoïdes sont 
relativement peu développés et ressemblent pour la forme à 
ceux du Murin. 

Les muscles ne présentent aucune particularité importante 
à noter, les stemo-hyoïdiens sont plus rapprochés de la ligne 
médiane que chez les Microchiroptères, les crico-thyroîdiens 
contigus à leur origine cricoïdienne s'écartent un peu supé- 
rieurement pour laisser voir la membrane crico-thyroïdienne 
sur un petit espace triangulaire. 

Ces muscles sont contigus sur toute leur longueur chez les 
Cynapterus et \e3 Cynomjcteris. En même temps le cartilage 
thyroïde est un peu plus étroit et il existe une corne inférieure 
distincte dans le premier genre, à peu près égale à ta corne 
supérieure chez le Cynonycteris amplexicaudata. 

Le larynx des Epomopkorus et Hypsigiiathus diffère entière- 
ment de celui de tous les autres Chiroptères par ses dimen- 
sions inusitées. Il n'a pas moins chez l'E. complus de deux 
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centimètres de hauteur sur un centimètre de diamètre et oc- 
cupe toute la longueur du cou depuis la base de la langue jus- 
qu'au sternum (fig. 2). Ce développement énorme n'entraîne 
du reste aucune modification importante dans la constitu ion 
de l'organe lui-même ; mais 11 existe chez les m&les de cer- 
taines espèces des sacs pharyngiens qui n'ont d'analogue chez 
aucun autre Mammifère. 

M. Dobson (1) a donné tout récemment de ces parties une 
excellente description que je ne puis que résumer ici. 

L'isthme du gosier, c'est-à-dire l'espace compris entre les 
piliers antérieurs et les piliers postérieurs du voile du palais, 
est, comme nous l'avons vu, extrêmement allongé, de sorte 
que l'appareil hyo-laryngien est reporté vers la base du cou. 
L'hyoïde, dont la grande corne revêt la forme étrange décrite 
plus haut, donne insertion en avant seulement aux muscles 
hyo-glosses et mylo-hyoïdiens, qui partant de sa petite corne 
se dirigent en avant et restent écartés, laissant voir sur la ligne 
médiane la muqueuse du pharynx qui n'est séparée de la peau 
que par une masse graisseuse. 

Le pharynx ou plutôt l'isthme du gosier donne naissance à 
deux paires de sacs, dont les antérieurs sont situés sur les côtés 
du cou au-dessous et en arrière des oreilles ; les postérieurs 
séparés des précédents par le muscle sterno-mastoîdieu s'é- 
tendent jusque sur la partie antéro-inférieure du thorax. 
C'est au col de ces derniers sacs qu'est due la dépression an- 
térieure des épi-hyauK et chez la femelle où ces sacs n'existent 
pas, cette surface n'est pas entièrement plane, mais ta conca- 
vité en est peu prononcée. 

Telle est la disposition chez les Epomaphorus Françuetiy 
compttts el pusilius. Chez VHypsignathus monstrosusy tes sacs 
postérieurs n'existent pas, mais les sacs antérieurs sont bien 
développés et séparés par un troisième sac impair. 

Au contraire, chez \%s Epomaphorus macrocephalus, labiatus 
et minor, il existe des muscles génio-hyoïdiens accolés sur la 



(1) DobeoD. Loe-cit. 
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ligne médiane et recouvraot par conséquent la muqueuse du 
pharynx. Les sacs, si développés dans les espèces précédentes, 
font entièrement défaut, mais il existe un très petit sac ou di- 
verticulum de la paroi dorsale du pharynx, ouvert presque au- 
dessus de la glotte et derrière les arrière-narines. 

N'ayant eu à ma disposition que des femelles d'Hypstgna- 
tkus monstrosus et d'Epomophonts complus, je n'ai pu répéter 
les observations de M. Dobson relativement aux sacs pharyn- 
giens. 

Quant au larynx, ses proportions inusitées sont surtout dues 
au cartilage thyroïde, dont la hauteurforme les deux tiers de la 
hauteur totale de l'organe. 

Chez VEpomophorus comptm (âg. 25), les deux lames réu- 
nies en avant sur toute leur longueur forment non plus un 
angle dièdre plus ou moins marqué, mais une surface convexe 
déprimée à la partie supérieure, faisant au contraire saillie k 
la partie inférieure en une pomme d'iVdam très proéminente. 
Les deux angles se prolongent en deux cornes supérieure et 
inférieure. 

Le cricoîde est lui-même très large en avant et est relié au 
thyroïde par une membrane crico-lliyroïdienne assez courte. 
En arrière, il est médiocrement élevé et le sommet du chaton 
ne dépasse pas le milieu du carlilagit thyroïde. 

Au-dessus de ce point la paroi ]}Ostérieure du larynx est 
formée par les aryténoïdes accolés l'un à l'auli-e. Ces pièces 
qui, avec les cornes inférieures du thyroïde, sont les seules par- 
ties non ossifiées du larynx, ne dépassent pas le développement 
habituel et sont très allongées dans le sens transversal. 

L'épiglotte, plus développée elle-même qu'elle ne l'est gé- 
néralement, se recourbe en arrière en une sorte de voûte dans 
la concavité de laquelle vient pénétrer en arrière une valvule 
qBt la clôt très exactement (fîg. 9.6). Celle sorte d'épiglotte 
postérieure est soutenue par le carlîlage de Sanlorini, très dé- 
veloppé dans le sens vertical et terminé supérieurement en 
massue. 

Les muscles stemo-hyoïdiens et stemo-tbyroïdiens soqt 
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courts et rubanés (ûg. 25). Le crico-thyroïdicD est extrbDoe- 
meut étendu dans le sens transversal ; le tliyro-hyoîdieu est au 
conti-aire étroit et relativement faible. 

Les ventricules laryngiens sont extrêmement profonde 
(fig. 26) et les cordes vocales tant supérieures qu'înCÈiieures 
très saillantes. Les cordes vocales supérieures se continuent 
vers leur milieu en deux énormes tubercules senii^uaairec, 
soutenus par une charpente ûbro-cartilagineuse et dirigés 
verticalement, qui s'élèvent jusque sous l'épiglotte postérieure. 
Ces deux coussins, comme les appelle M. Dobson, sont aplatis 
et semblent appliqués l'un contre l'autre à l'état de repos. 

Chez VHypsignathus monstrostis, ta disposition est la même. 
Le larynx entièrement cartilagineux est plus élargi et plus 
aplati, de sorte quele thyroïde a davantage la forme d'un bou- 
clier; ses cornes supérieures sont plus réduites. Les cartilages 
deSantorioise réunissent en une pièce impaire, de forme pyra- 
midale, appuyée sur le sommet des ar^lénoïdes et soutenant 
l'épiglotte postérieure. 

La membrane crico-thyroïdienne est entièrement couverte 
par les muscles crico-thyroîdiens. Le muscle thyro-hyoïdieu 
est beaucoup plus court que chez VEpomophonu et s'insère 
seulement h la partie supérieure du thyroïde au-dessus des 
sterno- thyroïdiens. 

L'épiglotte est plus saillante encore et plus recourbée en 
dôme recouvrant entièrement la glotte. 

g 3. — Trachée. 

La trachée se divise en deux bronches, dont chacune pénètre 
dans le poumon avant de se subdiviser. Les anneaux sont 
tantôt complets, tantôt interrompus en arrière, variations sans 
grande importance qui ne suivent pas l'ordre zoolt^ique. J'ai 
trouvé les anneaux complets dans toute la longueur de la tra- 
chée dans les genres Rkimlopkus, Phyllorhina, Nycteris, Ple- 
cotus, Synotm, Minioptertis, NoctUiû, Rhimpoma; les demiera 
seulement sont incomplets chez le Vesperiilio mystoânus, et 
les PhyUoitomi, Uacrotus, Caroltia, Giotsophaga, Ariibeus. 
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Ils sonl interrompus dans toute la longueur de la trachée chez 
le Vespertilio murinus, les Vesperugo^ Scotophitus, Atatapha, 
Detmodus^ où la partie membraneuse est du reste fortétrolle ; 
elle est plus large chez les C/ieiromêles, Molosstu et iVye/t- 
nofiH». Dans les genres Taphozousy Saccopterix, Emballonura, 
les premiers anneaux sont très largement interrompus, lee 
autres ont leurs extrémités beaucoup plus rapprochées. Le 
contraire a lieu chex les Mégachiroptères, oi^ les premiers an- 
neaux sont à peine interrompus, tandis que les suivants le sont 
de plus en plus largement ; les deui premiers sont même com- 
plets dans les genres Pteropus et Eonycteris. 

Nous n'avons pas à revenir sur les sacs vocaux formés aut 
dépens de la trachée et que nous avons décrits à propos dn 
larynx. 

S (. — Poumons. 

L'amplitude de la cavité thoracique entraîne un volume re- 
lativement considérable des poumons. Le poumon droit est 
{«"esque d'un tiers plus volumineux que le poumon gauche, le 
cœur étant très fortement incliné vers ta gauche (ûg. 27). 

Quant à la forme même de chacun des deux poumons, au 
nombre des lobes qu'ils présentent, les variations ne suivent 
aucun rapport avec les groupes naturels. Au contraire, elles 
semblent régies par la taille de Tanimal, de sorte que le 
nombre des lobes et la profondeur des scissures qui les sépa- 
rent sont d'autant plus grands que l'animal est lui-même plus 
grand. Dans une même famille on peut prévoir presque à coup 
sûr que dâux espèces de même taille auront les poumons de 
forme semblable. Il n'en est pas toujours de même entre fa- 
milles différentes et un Taphozous par exemple a les poumons 
beaucoup plus simples qu'un Carollia de dimensions à peu près 
égaks. 

HËGiLCHiROPTÉRES. — Ijs maximum de complexité est pré- 
senté par les espèces de grande taille telles que le Pteropus 
aedius (6g. 27). J'ai trouvé dans cette espèce, aussi bien que 
dans le Pteropus rubricollis, le poumou droit divisé constam- 
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ment eo quatre lobes et te gauche eo deux lobes comme 
l'avait vu Daubenton (1) et non pas le droit en quatre et le 
gauche en trois comme le veut Cuvier (2), ou bien encore le 
droitentroisetlegaucheendeuxseIonropioiondeM.Owen(3). 
Le poumon gauche est divisé par une scissure qui entame 
profondément son bord antérieur en deux lobes, dont l'infé* 
rieur est de beaucoup le plus grand. Dans le poumon di'oit, au 
contraire, on distingue quatre lobes. Une scissure peu profonde 
intéressant le bord antérieur sépare le lobe supérieur du lobe 
moyen. CeluiH:i est séparé du lobe inférieur par une scissure 
beaucoup plus profonde entamant la base du poumon. Enfin 
un quatrième lobe, que j'appellerai lobe postérieur plutôt que 
lobe impair comme le font quelques anatomisles, est séparé 
du lobe inférieur, entre lequel et le cœur il est placé, par une 
scissure à peu près parallèle à la face postérieure du poumon. 
La veine cave inférieure le limite en dehors et à droite, en pas- 
sant dans la partie externe de cette scissure. C'est de ce lobe 
postérieur que Cuvier parle lorsqu'il dit que < tes Mammifères 
ont de plus que l'Homme un lobe accessoire appartenant au 
poumon droit, qui s'écarte de ce poumon et se place en arrière 
du cœur entre ce viscère et le diaphragme (4) ». Des encoches 
secondaires peuvent subdiviser plus ou moins ces lobes et en 
particulier les lobes supérieur et inférieur du poumon droit 
(f.g. 27). 

Le bord antérieur des deux poumons est plus ou moins 
concave, les lobes supérieurs s'avançant sur le devant de la 
base du cœur et des gros vaisseaux qui en partent, tandis que 
le lobe moyen du poumon droit et le lobe inférieur du pou- 
mon gauche s'étirent en forme de promontoire pour aller à la 
rencontre l'un de l'autre en avant et au-dessous de la pointe 
du cœur. 

La même division des poumons se retrouve chez la plupart 

(1) Daubeaton io Buffon et D&ubenlon. ffitf. »at., I, p.70, 1763. 
(ï) Cuvier. Anat. comp., 2* éd., VII, f. 151. 
(3) Owen. Comp. anat. o{ Verlebratet, III, p. 577, 186H. 
(i) Cuvier. AncA. comp., f éd., VU, p. 24. 
ARTIC|.e N* S. 
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des autres Uégachiroptëres ; Cynonycteris amplexicaudata, 
Hypsignathus monstrosus, Epomopborus complus; dans le der- 
nier, les scissures sont moins profondes et le lobe postérieur 
n*est délimité que par le sillon de la veine cave. Chez VEoriyc- 
teria spelœa, qui est de beaucoup plus petite taille, le poumon 
gauche est absolument indivis et la scissure qui sépare le lobe 
inférieur du lobe moyen du poumon droit tend à disparaître. 

Pkyllûstomides. -«- Dans la famille des Phyllostomides, VAr- 
Ubeus persjneiilalua et le Phyllostoma bastatum ont les pou- 
mons divisés respectivement en quatre et en deux lobes exac- 
tement comme les Pterojms ; le lobe postérieur est relativement 
plus petit et de forme plus triangulaire. 

Chez le Desmodus rufus, la scissure du poumon gauche est 
beaucoup moins profonde et le lobe moyen du poumon droit 
est à peine séparé du lobe supérieur. Chez le CaroUia brevir- 
awda et le Macrotus Waterbousit, te poumon gauche est abso- 
lument indivis, le poumon droit présentant encore ses quatre 
lobes bien distincts. Enfin chez le Glossophaga soricina, la plus 
petite espèce du groupe que j'aie étudiée, les différentes scis- 
sures du poumon droit existent encore, mais sont très peu 
profondes. 

Ve$pertilionides. — Chez les Vespertilionides, le poumon 
gauche est toujours indivis. Le poumon droit possède ses 
quatre lobes habituels chez le Vesperugo serotinus, le Synotus 
bttrbaslellm et le Minioptents SchreibersU. Le tobe moyen n'est 
pas séparé du lobe supérieur chez le Vespertilio mwinus, le 
V. myBtadnuSy le Scotophilm TemmincHi et le Plecotus au- 
rifus; encore la scissure qui sépare le lobe inférieur du lobe 
moyen est-elle à peine indiquée dans cette dernière espèce. 
Le lobe postérieur est partout le plus profondément délimité. 

Emballonurides. — Parmi les Ëmimllonurides les espèces 
où les quatre lobes du poumon droit sont distincts sont le 
Noctilio leporinus, le Cheiromeles torguatus et le Molossus 
obtatrus; le lobe supérieur se confond avec le lobe moyen et 
les lobes inférieur et postérieur ne sont que peu profondément 
délimités chez le Taphozotu meianopogon. Le lobe postérieur 
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est seul disUnct chez le Bkynchonyctem noio et YEmbMmura 
nigrescetu. Dans le genre Sacoopterix cependaQl» on retrouve 
une scissure entre le lobe supérieur et le lobe moyen. EInfio 
chez leii Rhinopoma, les deux poumons sont indivis. 

Nyctérides. — Ghee le Mé^derme, des sciseures très prtH 
fondes limitent encore le lobe postérieur et le lobe inférjear 
du poumon droit; les lobes moyen et supérieur ne sont pas 
séparés ; une amorce de scissure indique même la division du 
poumon gauche en deux lobes. 

Chez les Nyctem, au contraire, les deux poumons sont «Ih 
solument indivis ; à peine la veine cave creuse-t-elle dans le 
poumon droit un léger sillon pouvant indiquer le lobe posté- 
rieur. 

Rhinolopkides. • Il en est de même chez tons les représui- 
tants de la famille des Rhinolophides. 

CONCLUSIONS 

1* Le corps de Thyoïde est médiocrement développé; tes 
cornes inférieures s'articulent directement avec lui et sont 
courtes et fortes; les grandes cornes sont bi-articulées, très 
allongées et très grêles et se terminent par une extrémité 
aplatie et accolée à la bulle tympanique (De Blainville). Dana 
les genres Hypsignatkuê et EpoTnopkorus, le deuxième article 
de la grande corne prend, au contraire, la forme d'un disque 
osseux plus ou moins excavé (Dobson). 

2" Le larynx est formé par les cartilages ordinaires ; des 
fibro-cartilages accessoires existent sur les côtés et au-deasus 
des cordes vocales supérieures chez tes Epomophorus et Hypti- 
gnalhus (Dobson). Les cartilages de Santorini se soudent en 
une seule pièce impaire chez VHypsignathus. 

3° Il n'existe jamais de sacs laryngiens bien caractérisés, la 
membrane crlco-thyroïdienne semble pouvoir en jouer le rôle 
dans certaines limites chez les Vesperlilionides et les Ho- 
lossiens. 

4° Les mfties de l'Hypeignathua monstrosué et de certains 

ÀKTiai K*S. 
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Kpnmophorus ont des sa<:s pharyngiens très vastes, ouverts dans 
l'isthme du gosier, qui font entièrementdéfautchez la femelle 
(Dobson). 

5° Chez les Rhinolophides et les Nycteris, le premier anneau 
de la trachée modifié constitue deux grosses ampoules cartila- 
gineuses latérales; une troisième ampoule est constituée cheï 
les Rhinolophes et certains Phyllorhina par des anneaux plus 
inférieurs. 

6° La disposition des anneaux de la trachée n'a rien de con- 
stant ni d'important à noter. 

7° Chez les grandes espèces, le poumon gauche est divisé en 
deux lobes, le poumon droit en quatre lobes ; à mesure que la 
taille diminue, les scissures s'effacent, généralement dans 
l'ordre suivant : la scissure du [wumon gauche, la scissure qui 
sépare le lobe supérieur du lobe moyen dans le poumon droit, 
celle qui sépare le tobe moyen du lobe inférieur; enfin la 
scissure du lobe postérieur, qui reste toujours indiquée par le 
sillon de la veine cave inférieure. 

III. — Appareil urinairb. 

Les reins sont situés à la partie supérieure et dorsale de la 
cavité abdominale, quelquefois à peu près au même niveau, 
comme chez les Cynonijcleris, les Artibeus, les Nycieris et les 
Rhinolopkus. Cependant le rein droit est presque toujours un 
peu plus élevé que son congénère, souvent de la moitié de sa 
hauteur. Nous avons déjà vu, à propos de la description du 
foie, que le lobe latéral droit, ou le lobe caudé de ce viscère, 
était presque toujours creusé d'une fossette pour loger la par- 
tic supérieure du rein, tandis qu'une fossette analogue n'exis- 
tait que rarement dans le lobe latéral gauche. 

La forme des reins est assez variable. Chez la plupart des 
Mégachiroptères, ils sont d'ordinaire courts et gibbeux ; le bord 
interne est à peine creusé d'une dépression dans laquelle 
pénètrent l'uretère et les vaisseaux sanguins. 

Ils sont plus allongés cependant chez VEonycteris et le 
Barpyia. 
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Dans le sous-ordre des Microchiroptères ils se rapprochent 
d'ordinaire davantage de la forme de haricot habituelle, le 
bord externe étant très convexe et le bord interne présentant 
une concavité régulière au fond de laquelle est le hile. Cepen- 
dant ils sont quelquefois, comme chez les Mégadermes, étroits 
et allongés, presque cylindriques. Souvent leur bord interne est 
comprimé et presque tranchant. 

Le rein est toujours simple, c'est-à-dire formé d'une seule 
pyramide médullaire plongeant dans le bassinet; le calyce 
unique qui enveloppe la pyramide, n'est lui-même rien autre 
chose que la paroi du bassinet réfléchie. 

La situation du bassinet par rapport à la substance du rein 
est très variable. Quelquefois, chez tous les Mégachiroptères, 
la plupart des Phyllostomides, quelques Vespertilionides {Mi- 
moplerus), l'uretère sort du rein avec le diamètre qu'il conser- 
vera dans toute sa longueur. 

Plus souvent le bassinet est en partie extra-rénal (Rbino- 
lophttSjMegaderma, Vespertilio^ VespemgoaeroHnus, Carollia). 
Souvent l'extrémité de cette pyramide fait même saillie au 
dehors du rein de façon à être visible à l'extérieur. On en aper- 
çoit ainsi le sommet chezles Phyllorkina, les Âtalapha,\e Nyc- 
tinomus plicatus etle Desmodttsrufns. D'autres fois, le bassinet, 
élarçi et presque entièrement situé en dehors du rein, laisse 
voir à travers sa paroi la pyramide sous la forme d'un gros 
mamelon. C'est le cas du Taphozous melanopogon (Gg. ^8), 
du Noctilio leporinus, du Cheiromeles torgualus, des Nycteris. 
Enfin il est des cas où le bassinet, au lieu d'avoir la forme d'un 
pavillon court et élargi, est très étroit et extrêmement allongé 
en cornet; la pyramide devient alors très grêle et presque cy- 
lindrique, et se prolonge dans son intérieur jusqu'à une dis- 
tance du hile qui chez VEmballonura nigrescens (ûg. 29), où 
cette disposition est portée à son plus haut degré, le cède à 
peine à la hauteur totale du rein. La même disposition se 
retrouve moins accentuée cependant chez les Nyctinomas 
brasiliensis eiacetabulosus, \eMotossttsobscunUy h SaccopterÏJt 
pticata, le Bhynckonyeteris naao et même le Vesperuga ^uhUi., 
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Les uretères croisent les canaux déférents et vont s'ouvrir 
sur les côtés, et un peu en arrière du col de la vessie ou tout 
au moins de la partie terminale de ce réservoir. Jamais ils ne 
débouchent vers son milieu comme chez certains Rongeurs, 
encore moins à son sommet comme chez certains Cétacés. 

La vessie elle-même est assez spacieuse; sa couche miiscu- 
leuse est médiocrement développée. 

CONCLUSIONS 

1° Les reins sont toujours simples. 

2" Le rein droit est d'ordinaire situé dans la cavité abdomi- 
nale à un niveau un peu plus élevé que le gauche. 

3" Le bassinet est tantôt entièrement caché dans la sub- 
stance du rein et tantôt, au contraire, extérieur; la pyramide 
médullaire peut alors y faire saillie sur une longueur quelque- 
fois assez considérable. 

4* Les uretères débouchent toujours dans le col de la vessie. 

IV. — Appareil génital du hale. 

La position des testicules varie suivant l'époque de l'année 
où l'on observe les Chiroptères. Au moment du rut, ils sont 
situés sous la peau et le muscle pubio-cutané qu'ils soulèvent 
de façon à former une sorte de scrotum provisoire plus ou 
moins saillantde chaque côté de l'anus (1). Plus tard, le canal 
inguinal étant largement ouvert, ils rentrent dans la cavité ab- 
dominale ou restent plus ou moins engagés dans l'anneau qui 
leur a livré passage. La migration ne se fait du reste pas si- 
multanément pour l'un et l'autre testicule et il m'est souvent 
arrivé, tant chez les Roussettes que chez les Microchiroptères, 
de trouver l'un de ces organes entièrement sorti de l'abdomen 
tandis que de l'autre côté la partie inférieure de l'épididyme 
s'engageait à peine dans l'anneau inguinal. Au moment où la 

<1> Carier. Anat. comp., 2> éd., Vlll, p. lOS. 
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masse testiculaîre franchit ce canal, la partie inférieure de 
l'épididyme se détache du testicule et s'étire pour s'y engager 
la première. 

La niasse du testicule et de l'épididyme réunis est euvelop* 
pée par une tunique vaginale épaisse et très résistante, dont le 
feuillet pariétal est réuni au feuillet viscéral par un frein qui 
suit d'ordinaire le bord convexe de l'épididyïne et se porte sur 
le testicule seulement à la partie postérieure et inférieure, ra- 
rement h la partie supérieure (Phyllostomidcs) . 

Les vésicules séminales etla prostate présentent des varia- 
tions considérables suivant les familles et aussi suivant les 
genres. La forme des vésicules séminales est la mdme dans les 
différentes espèces d'un même genre et souvent dans des 
genres voisins, mais ce n'est que dans des familles extrême- 
ment homogènes comme celle des Phyllostomides ou celle des 
Ptéropodides qu'elle est constante. Dans les autres cas, leurs 
dispositions sont d'un plus grand intérêt peut-être encore en 
ce qu'elles mettent enlumière des affinités que la comparaison 
des caractères fournis par l'ensemble des autres organes montre 
être réelles et facilitent l'établissement de groupes naturels. 
Ainsi dans la famille des Emballonurides, le groupe qui com- 
prend lesTaphiens et les Emballonures est parfaitement na- 
turel et s'allie très nettement avec les Holossiens dont les 
caractères extérieurs assez différents ne sont que l'expression 
d'une adaptation à un autre mode de vie; il ne présente an 
contraire que des affinités assez lointaines avec les Noctilions 
et les Rhinopomes. De même dans la famille des Vespertilio- 
nides, la constitution des vésicules séminales montre des affi- 
nités • considérables entre les Oreillards et les Barbastelles 
d'une part et les Minioptères de l'autre et me paraît devoir au- 
toriser les naturalistes à rapprocher ces genres, comme le fait 
M. Peters, étales placerdanslevoisinagcdes Vesperugo,B.uliiî\i 
de séparerles Minioptères de tous les autres Vespertilîonides à 
cause de la convexité de leur crine et de la longueur propor- 
tionnelle de leur queue, comme le veut M. Dobson. 

Les variations de la prostate sont au contraire sans rapports 
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bien DétaaTCcla classification aaturelte et par conséqoent de 
peu d'importance au point de vue taxonomique. 

Les glandes de Cowper existent d'une manière constante; 
dans an seul cas, chez le Plecotus auritus, elles sont au nombre 
de deux paires. Le pénis se termine par un gland de forme 
assez variable et dans l'épaisseur duquel existe souvent un os 
péuien. SoHvmt même, quand cet os semble faire défaut, on 
eo retrouve des vestiges histologiques. 

11 n'existe jamais de frein du prépuce. 

Mégachiroptèbes.— Le testicule des Roussettes est arrondi, 
presque sphérique ou à peine aplati ; son volume subit de même 
que sa situation des variations notables et chez un Cymn^cteris 
mtpleximudata, tué pn^ableraent à l'époque du rut ou peu 
après cette période {plusieurs femelles provenant de la même 
ehasse étaient dans un état de gestation peu avancé), il était 
sensiblement supérieur àcelui du rein. 

L'albuginée est épaisse et chez les Pterepus contient un pig- 
ment noif; signala parLeydig (l), qui colore le testicule et 
l'épididyme; je n'ai retrouvé cette coloration dans aucun des 
autres genres que j'ai étudiés. 

L'épididyme (fig. 30) est généralement énorme et contourne 
presque entièrement le testicule ; k la partie supérieure de 
celuirci, il présente une tête renflée, puis s'amincit le long du 
bord externe, se renfle de nouveau au-dessous du testicule, se 
réfléchit enOn le long du bord interne et forme le canal défé- 
rent, qui, très tlexueux d'abord, devient peu à peu rectiligne. 

Les canaux déférents sont toujours assez courts, les testi- 
cules étant seulement situés des deux côtés de l'anus; leur 
longueur est de 22 millimètres chez le Pteropus médias, de 
14 millimètres chez le Cynonycteris amplexicaudata , de 
ti millimètres chez le Harpyia cephalotes et seulement de 
9 millimètres chez le Cynoplerm JagoriL 

Ils débouchent chez les Pteropus aux angles antérieurs 
d'un organe compact, de forme quadrilatère, situé en arrière 

(1} Lejdig. Zut anatomie der mànnlichm Getchlecbttorganê wnd atutl- 
driiun dtr Soê^ethure {ZeUtchrift /Or wU. Zoot., U, 1850, p. 5). 
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de la vessie et au--dessus de la prostate dont il est séparé par un 
sillon assez profond (flg. 33). De cet organe naissent en ar- 
rière et près de ses angles postérieurs deux tubes en cœcum, 
longs de près de deux centimètres, flexueux et renflés à leurs 
extrémités qui se recourbent en dehors en forme de crosse. Au- 
dessous de ces organes, la prostate forme autour de l'urèthre 
une ceinture glandulaire complète, renflée sur les cdtés, étroite 
au contraire aux parties antérieure et postérieure. Son aspect 
glanduleux contraste avec l'apparence compacte des autres 
parties que je viens de décrire. 

Leydig (1), qui a étudié avec soin ces oignes déjà décrits 
par Cuvier (S), considère les deux caecums comme des vésicules 
séminales et le corps quadrilatère comme un lobe antérieur 
de la prostate, tout en constatant la dîfl'érence d'aspect qui 
existe entre eux. Les observations de l'illustre bistologiste ont 
porté sur des pièces conservées dans l'alcool et il n'a pas pn 
en établir complètement la structure ; il a seulement constaté 
que les parois étaient formées de muscles lisses et que la cavité 
glandulaire divisée en compartiments assez spacieux renfer- 
mait en abondance des spermatozoïdes et des corpuscules 
arrondis de nature indéterminée. 

Au début de mes recherches, j'avais admis l'opinion de 
Leydig relativement à ta nature prostatique du corps qui re- 
çoit les canaux déférents et les tubes caecaux ; et ces oi^anes, 
débouchant à la face postérieure de la prostate loin des canaux 
déférents, m 'avaient paru avoir ta signification d'un utérus m&le 
bien plutôt que celle de vésicules séminales. Leur ressem- 
blance avec l'utérus mâle de certains Rongeurs était du reste 
frappante L'observation du Ct/nonycterisamplewicaudata, chez 
lequel le prétendu lobe antérieur de la prostate est très réduitet 
n'est plus séparé du corps de la prostate par un sillon continu, 
me confirma dans cette opinion, et, dans une communication 
préalable (3),j'ai décrit comme utérus mâle les tubes caecaux 

(1) Leydig. Loc. cil. 

(2) Curier. Anat. cimp., 2* éd.. Vlll, p. 168. 

(3) ConfrtM rnufiu de VAcadémù det idmca, XC, 1880, p. 1369. 

AMTICU M* î. 
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Mais l'observalion d'espèces difiërentes m'a fait reccHmaltre 
une erreur dan s cette înterprétalion et revenir à l'opinion de 
Cuvier pour lequel le corps quadrilatère, aussi bien que les 
tubes caecaux, appartient aux vésicules séminales. 

Chez le Cynopterus Jagorii en effet, la prostate n'entoure 
plus l'urèthre, mais forme seulement en avant et sur les cdtés 
une sorte dedemi-anneau (Gg. 31 et 8S), largement interrompu 
en arrière. Les tubes caecaux, auxquels je rendrai désormais le 
nom de vésicules séminales, sont énormes, beaucoup plus 
développés et plus contournés que chez les Pteropas, et pré- 
sentent un aspect nacré et une sorte de mosaïque dessinant 
les acini glandulaires dont ils sont constitués qui les difTérencie 
nettement de tous les oi^anes voisins. Or, lastnicture est exac- 
tement la même dans le prétendu lobe antérieur de la prostate 
avec les côtés duquel les vésicules séminales se continuent lar- 
gement. Cet organe n'est donc pas autre chose que le résultat 
de la cofdescence des vésicules séminales à leur partie infé- 
rieure; les canaux, déférents débouchent comme à l'ordinaire 
dans son bord supérieur. L'étude histologique que j'ai faite 
postérieurement chez le Pteropua a du reste achevé de me dé- 
montrer que la structure est identique k celle des vésicules 
séminales et absolument différente de celle de la prostate. 

Chez le Harpyta cepbalotes, la disposition se rapproche de 
celle du Cynonycteris amplexicaudata, la partie coalescentedes 
vésicules séminales est ti'ës réduite et mal délimitée de la pros- 
tate sur ta ligne médiane ; les rapports du canal déférent avec 
les vésicules séminales sont plus apparents. Celles-ci, quoique 
beaucoup plus petites que dans les espèces précédentes et 
longues de 8 millimètres seulement, présentent lamême dispo- 
sition , leur extrémité très renflée se replie du côté interne. La 
prostate forme un anneau interrompu non pas en arrière 
comme chez te Cynopterus, mais en avant où ses extrémités se 
renflent en deux gros lobes. 

La portion spongieuse de l'urèthre commence immédiate- 
ment après la prostate par un renflement bulbaire, dans lequel 
viennent se déverser les produits de deux glandes de Cowper 

«NH. K. MIT., ZOOL., DÛBIIBRB'1881. XU. 15. — kVt. H* X. 
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Toluminensesetfalciformes, Detiemem séparées d« l'nrèthre 
el présentant un canal long de plus d'an miDimètre, qui se dé- 
tache soit de leur angle inférieur, soîl de leur région moyenne 
comme chez le Harpgia. 

Le muscle balbo-caverneux pi-éseote partodt un dérelop- 
pemeat extraordinaire et forme chez le Cpumycteria amplexi'- 
cou^a par exemple, en arrière del'urèlhre, une saillM épahse 
de 7 millimètres el longue de 10 à 13 millimètres ; son volome 
est ï peine moindre chez le Harpyia, bien que t'anima) soit 
deux fois plus petit. Sur les côtés s'insèrent les iscbio-eaver- 
neux, divisés eo deux faisceaux. 

Le pénis se termine par un gland en générât très long et 
cylindrique (i), dans lequel pénètre rexlrémité des corps ea* 
Mroeux. L'os du pénis oceape la partie supérieure du gland 
ao-dessusdu méat orinaire; sa forme est extrémemeni ?sh 
ràble depuis celle d'une selle enveFoppant toni te glamf /u»- 
qu'ii celle d'un stylet à peine visible. 

Chez les C'jnoptems, le gland présente à sa facemférfeure 
ane gouttière qui s'étend dans toole sa longuenr et dans te* 
quelle s'ouvre le méat arinan-e. Chez le C. Jagom même, la 
gouttière atteint la face supérieure en avant, de sorte (fuc te 
gland est comme échancré à son extrémité. 

Mfnitaéûphides. — Chez les Rhinolophes, les testicule» sont 
relatinrement petits, même sa moment du rut; leur telnare 
vEvie du simple au double suivant qu'ils sont en activité ou 
non {%. La figure 34 les représente à l'époque do repm, 
e'est-ÏKlire au commencement de l'hiver, 

L'épididyme, dont la figure montre les rapperCs avec te 
testicule, présente comme chez les Roussettes une tête qsi 
coiffe le testicule, puis devient très grêle en longeant ses boni 

(t) DaubealoD in Buffon et Daubeolon. Bistoire naturelle génêraU el parU- 
euiière avec la description du cabinet du roi, X, p. 66, 1763. 

{■i) J'ai eu l'occasion de discaler ailleurs l'époque de l'actrrilé ((énitUe d« cet 
Chiroptères el de montrer qui, contrairement à ce qui a lien ehei tft plupart 
des Cil au ves -Souris indigènes, c'est généralement au printemps qua s'accouplenl 
[csHIitnoloptii's. ( n. A. Robin. Sur l'époque de l'accouplement des ChauTei- 
Sboris. Butietin de la Société philomtaique, 1* série. IV. p. 88, ttSt.) 
aiiTiai !»• 2, 
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externe, le dépasse notablement et se renfle au point où il se 
réfléchit poOr remonter dans la direction du canal déférent; 
ses deux branches sont séparées pnr une masse graisseuse qui 
s'éteOd jusqu'au testicule. Le canal déférent, long d'environ un 
«nlimètre, remonté par le canal inguinal, croise l'Tirntferc et 
va déboucher dans les vésicules séminales. 

Celles-ci de même que dans l'espèce humaine comprennent 
deux parties, l'ampoule de Henle et la vésicule séminale pro- 
prement dite qui, bien que remplissant les mêmes fonctions et 
présentant la même structure histologique, sont très distinctes 
k l'extérieur. La première est formée par un simple renflement 
pyriforme de la partie terminale du canal déférent; à l'état de 
fep<« elle ôccflpc un milfimètre de la longueur de ce canal 
(fig. 85); au moment de l'activité génitale au contraire, elle 
a^étend bien au delà du point où il croise l'uretère. Du côté 
interne elle s'accole à sa congénère, da côté externe elle se 
eontinue aVec la seconde portion qui représente la vésicule 
séminale proprement dite de l'Homme et qui a l'aâpect d'un 
corps globuleux, ovoïde, légèrement allongé dans le sens trans- 
?ersaî M subissant les mêmes rariations de volume que la 
première partie. Les vésicules séminales débouchent dans 
Farèthre par deux conduits éjaculateurs qui traversent la 
prostate, dont ta couleur gris rosé et l'aspect glanduleux con- 
trastent atec ta surface lisse et d'un blanc nacré des vésicules 
séminales. 

La prostate forme autour de l'urèthre une ceinture glandu- 
tenstf presque complète, interrompue seulement sur la ligne 
médiane antérieure, où ses deuï extrémités renflées arriveni 
eu reste en contact. 

La portion menïbraneuse de Farèthre paraît très courte et 
peu après s'Atre dégagée de la prostate se renfle subitement 
eo une sorte de tnilb&Tolumineux cordit'orme qui va en s'a- 
mncisssnt poor acquérir un diamètre à peu près constant 
jasqu'sru méait urinaire. On est porté à croire à première vue 
qae ce renflement n'est autre chose que le bulbe de l'urèthre 
ou origine de la portion spongieuse, mais les variations de 
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voluise considérables qu'il subit et qui correspondent à celles 
des vésicules séminales montrent qu'il n'en est pas ainsi. 
L'examen microscopique y Cait en eflet reconnaître une énorme 
glande entourant le canal de l'urèthre. Cette glande, à laquelle 
je propose de donner le nom de glande uréthrale, diffère par sa 
structure comme par sa situation de la prostate; elle me parait 
devoir être considérée morphologiquement comme représen- 
tant des glandes de Littre conglomérées et développées outre 
mesure ; elle est aux glandes de Littre ce que les glandes sali- 
vaires sont aux follicules buccaux. 

La portion spongieuse non délimitée supérieurement est 
assez étroite et d'un diamètre à peu près constant. Elle reçoit 
à sa partie postérieure et au point où elle est recouverte par le 
muscle bulbo-caverneux les conduits des glandes de Cowper. 

Ces glandes sont deux petits corps aplatis, lenticulaires, 
longuement pédicules, qui sont situés sous la peau dans le 
périnée et sur les côtés de l'anus ; les muscles ischlo-cavemeux 
cachent la partie terminale de leurs conduits. 

Le muscle bulbo-caverneux, saillant dans la région péri- 
néale, est beaucoup moins développé que chez les Roussettes. 

Le gland est cylindrique et creusé à sa face supérieure d'une 
gouttière longitudinale, sur le plancher de laquelle fait saillie 
l'extrémité de l'os pénien, extrémité ligamenteuse du reste, la 
base étant seule osseuse. Le méat urinaire est entièrement 
terminal et s'ouvre au-dessous dé l'os pénien. Les bords de la 
gouttière sont formés par les corps caverneux. 

Nyctérides. — Chez le Megaderma spasma, les proportions 
des diverses parties de l'appareil génital sont très différentes, 
ce qui produit un aspect extérieur tout autre. En effet, tandis 
que chez les Rhinolophes, même pendant la période du rut, 
les masses testiculaires font à peine saillir la peau, chez les 
Hégadermes à la même époque existe un énorme scrotum, situé 
en avant et sur les côtés de l'anus qu'il entoure presque com- 
plètement, et constitué par la saillie non seulement de deux 
gros testicules, mais aussi de deux glandes de Covper d'un 
volume tout à fait insolite. 

Amcu M* 2. 
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Les testicules en effet, bien que la taille du Megaderma 
spasma dépasse peu celle du BMnolapkus ferrum-equinum, soot 
plus de deux fois aussi volumioeux; ils constituent deux 
sphèresrégulièresd'un diamètre de 5 millimètres. Leur volume 
considérable est dû à la grosseur des caualicules séminifères, 
qui sont très visibles à l'œil nu et dont le diamètre n'est pas de 
moins de deux dixièmes de millimètre. L'anse de l'épididyme 
est tout entière accolée à ta face postérieiu^ du testicule. 

Les glandes accessoires, à l'exception des glandes de Cowper, 
sont moins développées que chez les Rhinolophes (fig. 38); les 
Tésicules séminales sont réduites à leur première portion en 
continuité de direction avec le canal déférent; la prostate, 
énorme et non interrompue en avant, entoure complètement 
l'urèthre ; la glande uréthrale parait faire entièrement défaut 
et la portion musculeuse de Turèthre est très raccourcie et 
s'engage sous le muscle bu Ibo-cavemeux presque aussilAt après 
s'être dégagée de la prostate. 

En ce point débouchent les canaux de deux énormes glandes 
de Cowper globuleuses, de forme cubo-sphériqu% dont le vo- 
lume o'est que d'un tiers plus faible que celui du testicule 
loi-mâme. Je ne sache pas que nulle part ailleurs on ait trouvé 
une telle importance à ces glandes. Leur développement 
énorme dans un genre voisin des Rhinolophes, mais où la 
glande uréthrale fait défaut, permet de croire qu'elles rem- 
plissent à peu près le même rôle physiologique et que ces deux 
glandes peuvent se suppléer l'une l'autre. L'identité de struc- 
ture histologique est du reste presque absolue. 

La gouttière du gland gagne la face supérieure à son extré- 
mité de sorte qu'il présente comme deux lèvres verticales ; la 
uillie de l'os pénien est beaucoup plus considérable que chez 
les Rhinolophes. 

Chez le Nyeteris Remnlii, les testicules comme développe- 
ment relatif sont intermédiaires aux Rhinolophes et aux Hé- 
gadermes, leur diamètre est de â*~,5 ; l'épididyme y adhère 
dans toute son étendue, descendant le long du bord externe 
pour remonter fa la face postérieure. 
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Les caDauxdéférentsdébouchent aux deux anglesd'un corps 
triangulaire ou cordifoime (fig. 36), qui n'est a)ilre choee que 
le résultat de la coalescencs des deux vésicules séminales ; à 
la face postérieure un léger sillon indique encore leur sépara- 
tion primitive. Le col de cettevésiculesémin^leiinpairB s'ouvre 
dans l'uréthre au-dessous de la prostate. 

La prostate forme ^ulour de l'urètlire une ceinture lai^er 
ment interrompue en avant. La partie post^ripure médiane 
est très amincie et située entre la vessie en avant et la vésipple 
séminale en arrière, de sûrte que, pour la voir; il faut écarter 
l'un ou l'fiuLrc de ces organes. Les deux cvtrépiités au ticta-r 
traire se renflent en deux gros lobes très épartés et sjtîié? sur 
les côtés de Turèthre ; en avant (fig. 37) pn les voit dans pute 
leur longueur, en arrière (fig. 36) on n'en voit que les deux 
tiers inférieurs, I4 vésicule séfpin&lc qyi )c^ dél)or-de cacb9nt 
la partie supérieure. 

La portion membraneuse de l'urèthre est plus ^ttqffgée qiie 
chez le Mégaderme. Les glandes de Qovper sont plus dévelqp- 
pées que cliez les Rhinolophes, mais beaucoup moins que chfit 
lesMégaderRias. Lemuscle buIbprP^verrjenx présente lui-fnênjft 
un allongement considérable qni se laissait yoir déjà che^ )e 
Mégadcrme, mais qui est beaucoup plus grand ipi; il seml^le 
avoir suppléé par la longueur à l'épaisseur qui lui fajt défaut. 

L'os péni^n fait saillie en avant de l'extrémitô à^ g|R4 Qui 
est ainsi effdé et presque pointu. 

YôsperlUionides. — Dans la fgrpille des Vesperf^lipnides, les 
glandes accessoires de l'appareil génital sQnt plus yarjfibles cq 
apparence que dans les deux précédentes. Cependant, si l'on y 
tegardc de près, on voit que )es variations spnt de moindre 
importance. Là il n'y a plus en effet de sul}sti|:ution (f'organes, 
comme chez les Mégadermes et les Rhinolophes pi) |^ glande 
grétbrale et les glandes de Cowper se bslaricent ejl sejjibîent se 
remplacer l'une l'autre. Ici la glande uréthrale n'existe jamais, 
les glandes de Cowper sont avec une seule exception de forme 
et de volume constants; les variations ne portent par consé- 
quent que sur les vésicules séminales et surtout çjjir la pjrpstate 
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qui est tant&t petite, taotôt plus développée, tantôt simple, 
tantôt au contraire divisée ea plusieurs kibes distincts et en- 
tièrement séparés. 

Je prendrai pour type le VespertiUo fmrimis parce que 
cette espèce, facile à se procurer, préfiente un degré de compli- 
cation moyen aisé à rattacher aux types les plus simples et 
permettant de comprendre ceux qui sont plus complexes. 

Dans celte espèce, les testicules sont de forme ovoïde, beau- 
coup plus allongés que ceux des Rhinolophes; l'épididyme, les 
dépassant de beaucoup inrérieurement avant de se réfléchir 
sur lui-même, constitue un organe allongé, pyriforme, qui se 
loge sous la peau et pénètre dans l'épaisseur de la membrane 
inlerfémorale dont il soulève le Teuillet inférieur. La masse du 
testicule et de l'épididyme dans son ensemble est enveloppée 
par une tunique vaginale remplie de pigment noir. 

Un fait extrêmement curieux m'a frappé, dès le commence- 
tuent de mes études, dans cette espèce et dans plusieurs autres 
représentants de ta même famille et des deux familles sui- 
vantes : je veux parler de l'asymélrie que présentent les ligar 
ments suspenseurs delà glande sexuelle. En effet, dans tous tes 
cas, le ligament suspeoseur droit, soit du testicule, soit de 
l'ovaire (ligament rond antérieur de Nitzch), va s'insérer sur le 
côté de ta colonne vertébrale, au niveau de l'origine des piliers 
du diaphragme, en passant derrière le rein et ta capsule surré- 
nale du même côté (fjg. 39). Son congénère du côté gauche, 
au contraire, passe constamment en avant du rein et s'insinue 
entre cet organe et la capsule surrénale. Le même fait se re- 
trouve chez le VespertiUo m^stacinus, l'Atalapha noveboracen- 
sis, tes Vesperugo serotinus et Kuhlii, le Synolus barboitelltts; 
je l'ai rencontré également ciiez les Nyctinomus plicatut, ace- 
tabulQ$iis et brasilietish, le Noclilia Icporinus et le Rhinopoma 
microphyllum parmi les Emballonurides et chez un Phytlo- 
stomide, i'Àrtibeus perspicillatus. Cette disposition est-elle la 
trace d'une asymétrie primitive dans les glandes sexuelles? 
L'épithétium germinatif doune-t-U naissance au testicule ou à 
l'ovaire d'tw côté en dedans, de l'autre côté en dehors du 
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corps de Wolff? Je n'ai pas eu l'occasion d'examiner des em- 
bryons dans lesquels l'organe sexuel n'ait pas encore com- 
mencé sa migration et je ne puis par conséquent qu'émettre 
des hypothèses à cet égard. 

Le canal déférent, long d'environ 18 millimètres^ va dé- 
boucher dans la vésicule séminale assez près de son sommet, 
sans cependant se continuer directement avec une ampoule 
de Henle comme chez le Rhiaolophe. 

La vésicule séminale se divise en deux parties bien dis- 
tinctes, inégales et situées l'une à la suite de l'autre. La pre- 
mière est un oi^aoe pyriforme, sur le câté duquel débouche le 
canal déférent ; sa petite extrémité se continue avec la seconde 
partie. Celle-d, de moitié plus volumineuse que la précédente, 
a la forme d'un rein dont l'axe serait incliné de 45 degrés par 
rapport à l'urèthre et la grande courbure tournée en bas et en 
dehors. L'une des extrémités s'appuie sur sa congénère et 
débouche dans la partie postérieure et inférieure de la pro- 
state ; la première partie se continue avec la seconde dans la 
région du bile. 

La prostate forme autour de l'urèthre un anneau incomplet, 
dont les deux extrémités renflées arrivent presque en contact 
sur la ligne médiane antérieure, mais ne se rejoignent pas ce- 
pendant. Vue par la face postérieure, elle présente l'aspect 
d'un bourrelet presque entièrement caché par les vésicules 
séminales qui sont situées sur un plan postérieur et débou- 
chent à sa partie tout à fait inférieure, de sorte que les canaux 
éjaculateurs ne traversent qu'une épaisseur extrêmement faible 
de prostate pour s'ouvrir dans l'urèthre. La portion muscu- 
leuse de l'urèthre revêt une forme conique, due non pas k une 
glande uréthrale, mais k ce que la couche musculaire diminue 
peu à peu d'épaisseur pour cesser un peu au-dessus du point 
où débouchent les canaux des glandes de Cowper. 

Celles-ci sont deux glandes très longuement pédicutées, de 
couleur jaun&tre, dont les canaux embrassent le rectum, de 
sorte que les deux glandes vont se placer derrière l'anus. Elles 
débouchent dans l'urèthre un peu en avant du bulbe. 

ARIKU M* 2. 
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Le bulbe, bien que peu volumineux ici comme partout, est 
assez visible. La portion spongieuse de l'urèlhre est peu dé- 
veloppée du reste, comme chez tous les autres Chiroptères. 
Les corps caverneux sont séparés par une cloison dans toute 
leur longueur et se terminent, comme l'a montré M. Erco- 
lani (1), par un os pénien rudimenlaire. M. Ercolani a égale- 
ment fait voir que le gland est constitué en grande partie, par 
deux organes érectiles distincts, embrassant les extrémités des 
corps caverneux, qui reçoivent le sang des artères sus-pé- 
niennes. Ces deux corps érectiles du gland se réunissent à la 
partie terminale sur la ligne médiane et antérieure. 

Chez le Vespertilio mystacinus, la disposition est exactement 
la même : la première partie de la vésicule séminale est plus 
développée proportionnellement à la seconde et les glandes de 
Gowper sont relativement phis volumineuses et plus apla- 
ties. 

Chez te Kerivoula Hardwickii, la vésicule séminale n'est 
plus divisée en deux portions, mais d'une seule venue et de 
forme conoïde; elle reçoit latéralement le canal déférent 
comme chez les Vespertilions. La prostate forme une ceinture 
complète et très large en avant de î'urèthre. 

Le Scotophilus TemminckU présente une disposition beau- 
coup plus simple. L'épididyme est plus réduit et non étiré à sa 
partie inférieure; il contourne simplement le testicule, à la sur- 
face duquel ses deux branches directe et réfléchie accolées 
s'appliquent étroitement. La vaginale est dépourvue de pig- 
ment. 

Hais ce qui caractérise surtout cette espèce, c'est la simpli- 
cité de la vésicule séminale, qui n'est rien autre chose qu'une 
dilatation conique de la partie terminale du canal déférent 
sans aucun diverticulum latéral; c'est une véritable ampoule 
de Henle existant seule. Son extrémité inférieure présente avec 
la prostate les mêmes rapports que chez les Vespertilions. La 

(1) Ercolani. Dti tttnti t degli organi erettili, p. 20 {Memorie dêlfAca- 
imia delU icimze di Bologna, ter. S, t. VUl). 
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prostate aei Q|)o<-mêine ^eipblabte k c^Hâ ^ «^ gMure. Les 
glandes de Cowper sont aplaties et presque sessilea, 

Che^ i'Atalapha novebor(icensi^,\'égihldyme dépasse noU>- 
blement le testicule sans cependaol être étiré cpnuqe c«lui de« 
Vespertilio ou des Vesperu^o ; la tunique vaginale est chargéf 
de pigment noir. 

La vésicule séminale, de même que dans l'espèce précé^ 
dente, est constituée par un élargissement de la partie termi- 
nale du canal déléreni ; mais au moment de se tmuiuer ùafi» 
l'épaisseur dç la prostate, elle poriç à son bord interne un 
diverticulum plus volumineux quç la prenijère partie qui 
remonte derrière le col de la vessie à côté de son congénère et 
cache entièrement la prostate, Les vésicules séminales com- 
prennent donc, de même que cliez les ftkinohphus, une am- 
poule de Henle et une vésicule séminale proprement dite ; mais 
il y a celte dilTércnce fondamentale que chez les Rhinolophes, 
de même que chez l'Homme, la vésicule séminale estsituéa en 
dehors de la partie terminale du c^nal déférent, tandis qu'ici 
elle est située du cOté interne. Les glandes de Cowper sont 
pédiculées. 

Le genre Vesperago présente une disposition analogue, mais 
ja partie de la vésicule séminale dans laquelle débauche le 
canal déférent ne semble plus en être la continuation (fig. 40). 
C'est latéralement que le canal s'y ouvre et elle se termine par 
une extrémité libre assez renflée ; sous ce rapport, la disposi- 
tion rappelle celle du Vespertilio. En même temps, cette partie 
delà vésicule séminale a beaucoup plus d'importance que le 
diyerticule interne qui, au contraire, remportait chez YAta- 
lapka. J'ai remarqué, chez le V. seroiinvs spécialement, une 
asymétrie notable entre les deux vésicules séminales, surtout 
pour le diverticulum interne. 

Daubenton {\) a Oguré d'une manière très ejaçte l'ftppveil 
génital mâle de laNoctule. 

La prostate du V. Kuklii, tout en gardant la même forme 

(1) BufTon e( Daubealon. Bistoîre naturelU ^inérate et parti(mtiir$ «oec ta 
description du cabinet du roi. VU), p. (iO, pi. XXI, ig. t el 3, i760. 
Àinai N* t. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



OROANISATJQH J}^ CHIROPTÂRÉS. f2$ 

que dans les types dopt l'étude nous a occupés, Jend h se di- 
viser en lobules, les a4ni se séparant facilea)ent les uns des 
autres. 

L'Oreillard {Plecotus atiritus) a tes yésicujes séipiDçles coa- 
stiluées exactement comme le ScotopUlm Temminckii, c'est-V 
dire par des ampoules de Henle sans aucun appendice. La 
prostate forme autour de l'ui'èthre ut\ anpeaif complet et noq 
interrompu, que l'on peut, par la dissection, diviser en deui 
anneau^ syméMiques ; )a glafîde est, du reste, assez compacte 
et ne se djvise pas eu lobules, ï^a portjop fuusculeuse de 
l'urëlhre est extrêmen)^n( courte. 

Enûn les glandes de Cowpcr présentent une disposition uni- 
que jusqu'à présent j il en existe deux paires (fig, 43). peux 
glandes présentent 1^ forme fiabituelle e^ des dimensipn^ nor- 
males pour la grandeur de l'animal ; leur can^l est de longueur 
moyenne. Peux autres petites glapdes aplaties, d'qn yolupieà 
peu près égal à celui des premières, sopt, au contraire, sessiles 
et accolées aux pipscles du bulbe. Le pédicule des prepiières 
adhère à leur face supérieure, maisnesenible pas les Irayerser. 

La prostate delà Barbaslelle {Sywo/us Barbasleilus) diffère 
notablement do celle i^u PlecoUis. Inteirompue sur la ligne 
médiane antéfieure comme celle du pips grand nomijre des 
Vespertilionides, elle est, en arrière et spr les côtés, divisée en 
deux étaçes (fig. 41) qui sembleraient fornjer fleux glandes 
distinctes s'ils ne se réunissaient en ayant; la partie inférieure 
se laisse quelquefois a.'îse? facilement diviser en lobules; la 
figure ntoptre une division de ce genre près de |a ligne iné- 
diane. 

Le? vésicules sépijpîîlps sont seni^laîîles Jt celles de l'Orpil- 
lard; les gl^fide? dp (Joffper gon^ s)nip|es et à pédicule asse? 
court. 

Epfm le I^iniopterus Schrçibersii présente nne disposition 
de la prostate qui se fapprûche peqt-être de la précédente, 
mais qui est cependant unique d^ps la famille. En effet, par- 
tout adieurs nous avons vu la prostate située au-ijessus (Jt) 
point 01^ débqucbent les yésicujes sén^inales. Pans le cas ^ c- 
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luet, outre des lobes prostatiques occupant cette situation, il 
existe d'autres lobes situés au-dessous des vésicules séminales 
(%. 42) , de sorte que la prostate est multiple , suivant l'expres- 
sion appliquée par J. MûUer à des cas analogues. La partie de 
la prostate située au-dessous des vésicules séminales se divise 
en une multitude de lobules ou de culs-de-sac isolés, souvent 
ils se placent assez nettement, et c'est le cas de la figure, sur 
deux étages, jamais cependant aussi bien délimités que chez 
la Barbastelte. La partie inférieure aux vésicules séminales 
est beaucoup plus compacte. En avant, le tout est interrompu 
sur la ligne médiane, où les lobes inférieurs arrivent presque 
en contact; ils s'accolent également là aux lobes supérieurs. 

Les glandes de Cowper sont très petites et possèdent des 
canaux d'une longueur inusitée. La glande ayant environ un 
tiers de millimètre de diamètre, le canal n'a pas moins de qua- 
tre millimètres, de sorte que l'oi^ane, dans son ensemble, res- 
semble à une canne avec son pommeau. 

Emballonurides, — La famille des Emballonurides, formée 
d'éléments assez disparates, montre dans la constitution de 
son appareil génital des variations considérables et en rapport 
avec les dissemblances qui séparent ses représentants en grou - 
pes naturels. Ainsi la forme des vésicules séminales est presque 
exactement la môme chez les Tapkozous, les Rhynehonycteris^ 
les Saccoplerix et les Emballonura. Elle diffère peu chez les 
Molossicns ou tout au moins dans le genre Nt/ctinomus, dont 
j'ai observé plusieurs espèces. Au contraire, les mêmes organes 
chez les Noctilions et chez les Bhinopoma sont construits sur 
deux types absolument différents. Dans les deux premiers 
groupes, la vésicule séminale comprend constamment une 
ampoule de Henle et une vésicule séminale proprement dite. 
plus importante et située du côté externe. Chez le Noctilion,. 
les vésicules proprement dites sont situées du côté interne et 
entrent en coalescence. Chez le Rhinopoma enfin, les canaux 
déférents débouchent dans une vésicule séminale impaire et 
sans subdivisions. 

Le Taphozouê melanopogon nous servira de type pour le pre-« 
AKTicu N* s. 
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mier cas. Le testicule est ovoîde, l'axe transversal étant à peu 
près égal aux deux tiers de l'axe longitudinal; l'épididynie le 
contounie de la manière habituelle. Les canaux déférents se 
dilatent légèrement dans leur partie terminale, formant une 
ampoule de Henle peu volumineuse et mal délimitée supérieu- 
rement; c'est seulement au point où elle pénètre dans la pros- 
tate que l'ampoule de Henle se réunit à la vésicule séminale 
proprement dil«, qui est elle-même un corps étroit, allongé et 
falciforme, situé en dehors de la partie terminale du caual 
déférent. Les deux vésicules sont par conséquent séparées par 
les deux ampoules de Henle accolées entre elles, disposition 
qui rappelle, avec des différences de forme notables, celle des 
Rhinolophes et s'éloigne au contraire de celle des Vesperugo 
où les vésicules séminales étaient du c6té interne des ampoules 
de Henle. 

La prostate contourne obliquement l'urèthre, formant une 
ceinture complète relevée en avant vers la vessie. La portion 
membraneuse de l'urèthre est assez longue et très muscu- 
leuse. 

Les glandes de Cowper sont réniformes et assez longuement 
pédiculées. 

Le gland est cylindrique et assez allongé, tronqué h son 
extrémité où le méat urinalre s'ouvre comme un pore central. 

L'ampoule de Henle est plus mal délimitée encore et indi- 
quée par un accroissement peu accusé du diamètre du canal 
déférent chez le Saccopterix plieata; la vésicule séminale est 
plus élargie et pyriforme. La prostate se divise en deux masses 
latérales largement séparées en avant, plus rapprochées et 
presque en contact en arrière. Les glandes de Cowper, presque 
sessiles, au lieu d'être situées des deux côtés du rectum, occu- 
pent l'angle Irièdre formé par l'extrémité de la portion muscu- 
leuse de l'urèthre et l'origine des muscles ischio-cavemeux et 
buibo-cavemeux. Le pénis est gros et court, le gland cylin- 
drique se termine par une sorte de couronne au delà de la- 
quelle le pourtour du méat fait une légère saillie en bec de 
flûte. 
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Chez XtRhynchonycieris naso, les testicules soât plus arron- 
dis ; la vaginale est pigmentée dans la partie qui recouvre W 
queoe de l'épididyme. L'ampoule de Henle fait entièrement 
défaut; le canal déféi-enl garde le môme calibre jusqu'au point 
où il débouche à la base d'une vésicule séminale de môme 
forme que celle du Tapkozous,mz.is, relativement plus dévelop- 
pée et un peu plus élargie. La prostate dans le seul individu que 
j'ai observé était hypertrophiée et formait une masse divisée en 
ses cnls-de-sac occupant presque tout le bassin ; elÏÈ entoure 
presque complètement l'urèthre. Les glandes de Cowper sont 
coniques et assez longuement pédiculées ; le muscle bulbo- 
caveroeux plus allongé que dans les espèces précédentes; le 
pénis plus grêle que chez le Saccopterix. Le glaûd court, et 
cylindrique, présente quelques papilles saillantes près de son 
exlrémitc, les bords du méat urinaire font une légère saillie 
débordant ta surface terminale du gland. 

La tuniquevaginalequi enveloppe le testicule et l'épidJdyrae 
de YEmballonura nigrescens, est chaînée de pigment noir. Dans 
cette espèce, les ampoules de Henle sont bien nettement déli- 
mitées ; elles forment deux très petits corps sphérfqnôS shués à 
l'extrémité des canaux déférents, entre les bases des deux vési- 
cules séminales proprement dites, très développées elles-mêmes 
et de forme globuleuse et presque circulaire. La prostate forme 
i l'urèthre une ceinture complète, notablement phis élargie en 
avant qu'en arrière. Les glandes de Cowper sont àf ftn près 
sphériqufô et leur canal médiocrement long. Le pénis est al- 
longé et effilé, le gland participe à cette disposition et est pres- 
se filiforme. 

ParmilesMolos5iens,je n'ai étudié lesorgan es mâles qiM dans 
trois espèces du genre iV^c/w(wt«*, les N. brasitientis^ piic<k- 
tmelaceCabttlosus. Les ampoules de Henle sont allongées et 
coniques, mais assez larges et bien délimitées supérieurement, 
surtout dans les deux premières espèces; les vésicules sémi- 
nales proprement dites sont arrondies et d'un volume moindre 
par rapport à l'ampoule que chez les Taphiens. Chez'le iV. pli- 
caltts, elles se divisent en deux lobes dont l'inférieur est» 

AftflCLI M* S. 
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ea tOikKeace av«c mn congénère pour former lin organe 
impair. 

La prostate, lai^e et volumineuse, est située seulement en 
avant el sortes côtés de l'urèthre. Les glandes de CowpersoDt 
rcniformes et pédiculées comme à l'ordinaire. 

Le gland est gros et cylindrique, le méat urinaire s'ouvre à 
ton extrémitâ et un peu en dessous sans faire saillie. Chez le 
N. flicBtus et le iV. krasiliensiSi le prépuce se prolonge supé- 
rieurement en un petit processus triangulaire. 

Chez le Noclilio tëporimts, les testicales sont p6U allongés et 
presque sphériques, l'épididyme lai^e ei biefl déveteppé. 

Ce qui caractérise sartout ce type, c'est la disposition des 
vésicules séminales. Ces organes se^ divisent encore en ampoule 
de Henle et vésicule séminale proprement dite (fig. 44) ; mais 
I* vésicule, au ïi«n d'ôtre située en dehors de l'extrémité du 
canal déférent, est du côté interne comme chez les Alalapha et 
les Varpemgff; elle ae s'applique pas simplement contre sa 
congénère comme dans ces genres, mais elle se confond avee 
«Ile en un corps quadrilatère impair, dont va sillon Médian à 
peine accusé indique seul la duplicité primilivt!. Les ampooles 
de Henle sont très petites et débouchent vers le milieu des 
côtés de la vésicule séminale unique ainsi constituée. 

La prostate est' très développée et entoure complèfement 
rurèthre eft arrière, elle est presque entièrement située au- 
dessous de la vésicule séminale ; one petite bande prostatique 
existe cependant au-dessus entre la vésicule et le col de la 
vessie Hrinaire. 

Le gland est conique et creusé supérieurement d'une goufr* 
Uère dans laquelle s'ouvre le méat urinaire, recouvert par un 
petit tubercule qui écarte en arrière les lèvres de la gonttière. 

Le scrotum est permanent, bien que les testicules rentrent 
périodiquement dans la cavké abdominale; les poches scro- 
taies s'invaiginenc alors comme deux doigts de gants, formant 
sur les côtés e« e» arrière de l'anus deux cavités à bords irré- 
gulièrement plissés. 

Le Bhinopotrut eiJîn constitue aa troisième type dans lequel 
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les vésicules séminales n'ont plus de subdivisions, mais sont 
représentées par un oi^ane impair de forme carrée, aux angles 
supérieurs duquel débouchent les canaux déférents (âg. 45), 
disposition à peu près semblable à celle que nous avons ren- 
contrée dans le genre Nycteris. 

L'appareil génital ne présente, du reste, aucun autre carac- 
tère important à noter; la prostate forme autour de l'urèthre 
un anneau complet au-dessous de la vésicule séminale, dont 
il embrasse la partie terminale. Le gland est cylindrique et 
terminé par un plan, légèrement oblique d'avant en arrière, au 
milieu duquel s'ouvre le méat urinaire. 

PÂ^/Zos^omù^.— Dans la famille des Phyllostomides, l'appa- 
reil génital mâle présente des caractères constants et spéciaux 
qui, comme ceux tirés de tous les autres grands appareils 
organiques, le tube digestif excepté, montrent Textrême 
homogénéité de cette famille. Je dois dire cependant que je 
n'ai pas eu l'occasion d'observer les espèces & régime sangui- 
vore. 

Le caractère essentiellement propre à cette famille est la 
réducUoD des vésicules séminales à une ampoule de Henle 
enUèrementou presque entièrement cachée dans l'épaisseur de 
la prostate. 

Chez le Glossophaga soricina, le testicule est relativement 
gros et de forme sensiblement sphérique. L'épididyme l'en- 
toure sur les trois quarts externes de sa péiiphérie sans pré- 
senter le rétrécissement médian habituel, s'efQlaut seulement 
et devenant ondulé pour former le canal déférent. Celui-ci à 
sa terminaison se renfle fortement eu deux ampoules de Henle 
sphériques, enfoncées dans deux fossettes creusées dans la 
parUe postérieure de la prostate, de sorte que les deux tiers 
supérieurs de leur face postérieure sont seuls visibles. 

La prostate est très volumineuse et forme à l'urèthre une 
ceinture assez lar^ament interrompue en avant, mais non en 
arrière comme le pensait Pallas (i), pour lequel les fossettes 



1) VMu. Spieikffia xooiogia, faicic. III, p. 31, )4. IV. 

4MWU N* 3. 
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dans lesquelles sont logées les vésicules séminales, seraient 
creusées dans le col de la vessie urînaîre. 

Le gland est allongé et aplati, le méat situé à la Tace supé- 
rieure. 

Le testicule du Carollia brevicauda est plus allongé (ûg. 46). 
L'épididyme ne lui constitue plus un capuchon, mais seule- 
ment une bande verticale, qui descend le long de son bord in- 
terne et se réfléchit parallèlement à elle-même avant déformer 
te canal déférent. En même temps, le ligament suspenseur, au 
lieu d'aborder la masse du testicule et de l'épididymeà la partie 
supérieure, l'aborde vers le milieu de son bord interne, à l'en- 
droit où le canal déférent s'en sépare. 

Le canal déférent, très court, croise l'uretère et se perd dans 
la masse de la prostate dont il perfore la gaine résistante, de 
telle sorte que les vésicules séminales semblent, au premier 
abord, faire entièrement défaut; mais en disséquant la pro- 
state, on reconnaît des ampoules de Henle, allongées et assez 
étroites, beaucoup moins renflées que chez le Glossophage, 
entièrement cachées dans l'épaisseur de cette glande. La 
prostate, énorme, comme dans l'espèce précédente, constitue 
autour de l'urèthre un anneau complet, mais beaucoup plus 
étroit en avant qu'en arrière. 

La portion musculeuse de Turèthre est très courte, les 
glandes de Cowper volumineuses et presque sessiles. 

Le gland est conique et le méat urinaire, en forme de fente 
longitudinale, creusé à son extrémité et un peu en-dessous. 

La disposition est la même chez \& Phyllostoma hastatwn. 
Le testicule est un peu arrondi; l'épididyme plus allongé; la 
prostate très rétrécie et légèrement interrompue en avant. La 
portion membraneuse de l'urèthre est plus allongée; les 
glandes de Cowper de même pyriformes et à pédicule assez 
court. 

Le gland est gros et cylindrique ; le méat urinaire absolu- 
ment terminal. 

Chez VArlibeus perspicillatus, les testicules sont énormes et 
arrondis ; l'épididyme situé entièrement du côté interne comme 

ANN. se. NAT-, ZOOL., DÉCEUBRK 1881. XII. 16. — ART. N° 2. 
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àaas les deux genres précédents. La prostala, en anneu com- 
plet, est énorme en arrière de J'urètlire et englobe «ocore 
complètement tes vésicules sémioalK. Les glandes de Cowper 
sont falciformes, à pédicule assez court et de même forose qoe 
chez le Cynot^ctm* (ûg. 30). Leglaadestun p«ipliu allongé 
que (^es le PJ^Uoetoma haatatum^ mais de oème Amie géné^ 
rate. 

J'ai étudié la structure faistologiqae de l'appareil géoitd 
chez le Rhmdophus hipposideroe, le Vetpertiito mariaus et le 
Pteropus medms; je prendrai pour type la première 4e ces 
trois espèces. 

Le testicule est enveloppé d'une albuginée épaisse ; les ca- 
naux séminifères, de calibre assez irrégulier, préseaient un 
diamètre moyen d'environ 65 fi. Ils sont séparés par une trame 
conjonctive, au milieu de laquelle se reoeeutreot des cellules 
interstitielles abondantes, surtout dans le veiûnagc ^s eai»- 
seaui sanguins, conune l'a signalé H. Toameax ii) dans le 
mémoire qu'il a consacré à ces éléments, mais smnwit ansà 
sans aucun rapport appréciable avec eux. Je n'insisteraù pis 
davantage sur la structure histologique du tesUcule, ne réser- 
vant, dans une publication postérieure, de suivreaoo éwl nt iw 
aux différentes époques de raonée et le déreloppemenl des 
spermatozoïdes. 

La structure de l'épithélium du canal de l'épididyme est 
très di£fêrenle, suivant la partie de l'oi^aae où od l'^camine. 
Ce n'est, en effet, que dans la tête de l'épididyme, c'est-i-dire 
dans la partie adhérente au testicule, qu'il revêt l'aspect carao- 
téristique décrit dans tous les traités d'histologie. Là, en ^et, 
il est constitué par des cellules columoaires très étroites at 
très allongées (environ i4ft), portant des cils vibratiles qui 
interceptent presque la lumière du canal ; je n'ai jamais ren- 
contré de spermatozoïdes dans cette partie de Tépididyme. 

(1> Tonrneui. Des celliilea iMâraliiieH«« da tatticnk (/<Mni. ée VAiml. H 
et te J>*llfM.. XV, p. 319, 1V7»). 

ASTICLE H» 2. 
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Biais, peu à peu, les cellules de l'épithélium perdent leurs cîU 
▼ibratiles, deviennent plus élargies et moins longues et passent 
enfin & un épithélium polyédrique, semblable à celui du canal 
déférent, mais moins épais (8 y. au lieu de 12 /x). Toute la por- 
tion de l'épididyme ainsi constituée, c'est-à-dire toute la 
partie située en arrière du testicule, est constamment goi^ée 
de spermatozoïdes et semble jouer un rôle important comme 
réservoir spermalique. 

Le canal déférent s'en dégage peu à peu et n'en diffère 
q«e par l'adjonction d'une épaisse tunique musculaire; l'épi- 
Ûiéliuœ augmente seulement un peu d'épaisseur. 

Les vésicules séminales, et sous ce nom je comprends tout 
aussi ^ien l'ampouje de Hejile que la vésicule séminale pro- 
prement dite, sont une dépendance du canal déférent qui, 
avant de pénétrer dans la prostate, se résout en une série de 
diverticules entj-â-croisés, plus spacieux vers ta périphérie de 
l'organe, plus étroits vers le centre, parmi lesquels il est im- 
possible de reconnaître un conduit particulier qui représente 
la continuation du canal déférent (fig. 61). Une trame con- 
jonctive sépare ces diverticules tes uns des autres, maïs la tu- 
nique musculaire ne pénètre pas dans les interstices et forme 
seulemetit une enveloppe à l'orçane entier. 

L'épithélium (lig. 62) ne di0ëre pas de celui du canal défé- 
rent, il est formé de lattes cellules prismatiques présentant de 
gros noyaux. Les limites des cellules se, voient bien sur des 
préparations colorées par un long séjour dans l'acide osmique 
au centième. Lafigure63, qui représente une pièce fixée par un 
séjour d'une demi-heure dans la solution d'acide osmique, 
conservée dans l'alcool à 90 degrés et colorée au carmin 
ammoniacal, ne les laisse pas voir. La prostate, dans l'épais- 
seur de laquelle débouchent les canaux éjacutateurs, présente . 
une structure absolument caractéristique; ses aclni sont ta- 
pissés d'un épithélium épais de 14 à 18 /x, formé de grosses 
cellules cylindriques à protoplasma hyalin, homogène avec un 
gros noyau vers la base. Une membrane basilaire extrêmement 
Diinceséf>are seule les différents acini. En effet, contrairement 
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à ce qui s'observe, non seulement chez l'Homme, mais chez 
les deux autres Chiroptères que j'ai étudiés sous ce point de 
vue, la prostate est fort peu musculeuse; la tunique de fibres 
lisses qui l'entoure est très réduite (17 {t.), et n'envoie entre les 
lobes de la prostate que des cloisons musculaires extrêmement 
minces qui disparaissent bientôt après s'être un peu ramifiées. 
D'autres cloisons, aussi peu importantes, naissent du tissu 
conjonctif qui supporte la muqueuse de l'urèthre. 

La glande uréthrale et les glandes de Cowper forment un 
autre groupe de glandes d'une structure très différente. La 
glande uréthrale est formée de tubes glandulaires accolés, ra- 
mifiés, qui vont se terminer, par plusieurs cxcums digilés 
(fîg. 63), à la périphérie sous la tunique musculaire. Ils sont 
tapissés d'un épithélium extrêmement caractéristique et dont 
je ne sache pas que l'analogue se retrouve dans aucun autre 
oi^ane si ce n'est les glandes de Cowper. Cet épithélium est 
formé de longues cellules columnaires, généralement inclinées 
par rapport à l'axe du tube, qui en ferment complètement la 
lumière ; leur longueur n'est pas moindre de 30 ft sur une lar- 
geur de 6 (JL. Le noyau, assez petit, est situé à la base même de 
la cellule et entouré de protoplasma clair ; tout le reste de la 
masse cellulaire est rempli de granulations qui se colorent en 
brun sous l'influence de l'acide osmique. Le peu de réfrin- 
gence de ces granulations et leur indifférence pour te bleu de 
qutnoléine ne me permettent pas cependant de les considérer 
comme graisseuses. 

Les glandes de Cowper ont la même structure, leurs acini 
sont seulement beaucoup plus larges et présentent une lumière 
largement ouverte. Les cellules épithélialesn'ontquelSfi de 
longueur. 

L'urèthre ne présente aucune particularité importante à 
noter ; son épithélium pavimentcux stratifié a une épaisseur de 
30/1, la couche de Halpighi en est très développée. L'os pénien 
possède d'abondants ostéoplastes, son petit diamètre exclut 
l'existence de canalicules de Havers. 

Chez le VesperCilio murinus, la structure générale est la 
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mâme, maû avec des différeoces assez notables. Les vésicules 
séminales sont plus compactes, leurs acini étant à la fois plus 
étroits et tapissés d'un épithélium plus épais. De même que 
chez les Rhinolophes, les culs-de-sac périphériques sont tou- 
jours les pins vastes, et c'est surtout dans leur iolérieur que 
l'on trouve des spermatozoïdes. Dans la seconde portion des 
vésicules, l'intrication des diverticules est beaucoup moins 
grande, ils se dirigent presque parallèlement eo augmentant 
de diamètre du bord exterae vers le bord interne de l'organe. 
L* épithélium est notablement plus épais que chez les Rhino- 
lophes et & cellules un peu étroites (épaisseur 18 fi, diamètre 
5 fi), les cellules sont plus minces et plus laides vers l'extré- 
mité périphérique des culs-de-sac; les contours cellulaires se 
voient beaucoup plus nettement que chez le Rhinolophe. Les 
oi^anes ont été étudiés dans l'un et l'autre cas au moment de 
leur activité fonctionnelle; cependant les vésicules séminales 
du Rhinolophe ne contenaient pas de spermatozoïdes (il y en 
avait dans les canaux de l'épididyme), tandis que celles du 
Hnrin en renfermaient. La tunique de fibres lisses qui enve- 
loppe les vésicules envoie quelques prolongements musculeux 
entre les acini. 

Les cellules des culs-de-sac prostatiques sont aussi plu» 
longues et pins cylindriques que chez le Rhinolophe, très dif- 
férentes des cellules pavimenteuses des canaux; mais ce qui 
différencie surtout la prostate du Murin de celle du Rhino- 
lophe, c'est l'abondance des muscles lisses au milieu desquels 
les acini glandulaires sont plongés comme dans un stroma. 

L'urèthre est tapissé par un épithélium relativement très 
mince, formé seulement par deux ou trois rangs de cellules. Il 
existe des glandes deLittre abondantes, à cellules glandulaires 
claires analogues à celles de la prostate, quoique moins allon- 
gées, très différentes par conséquent de celles de la glande 
oréthrale des Rhinolophes. Si donc la glande uréthrale repré- 
sente, comme je l'ai dit plus haut, au point de vue morpholo- 
gique, des glandes de Littre conglomérées, elle n'en a pas le 
r&le physiolf^que. 
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Les glandes de CowiDer sont k longaes eefhites gntdtflevMes, 
comme chez le Rhinolophe. 

Chei le Pteropus médius, hs *ésicnles séminales sont encore 
formées de divertïcules an canal déférent intriqnés, ffoà la 
structure caverneuse indignée par CtrvJer (i) ; mais ses drvep* 
tîcnles sont séparé? par des couches très épaisses de ti*sn cofi- 
jonctif. Les acrai de la prostate sont également isolés et ploB- 
gés dans une masse de tisso conjonctif et de fibres mnsculaiffig 
puissantes. Les glandes génitales n'avaient pas aoqnis leur 
complet développement dans les individus captifs dont j*» po 
faire des préparations, et Tépithélium de hi prostate, qor M 
semblait pas avoir sa constitution définitive,- était fomé éé 
très petites cellules analogues k celles des ^émuleS «étaùftlM 
et des glandes de Lit^e. 

COnCLDSiONS 

1° Les testicules de forme ovoïde ou arrondie sont svjets k 
des migrations périodiques de la cavité abdominale dans un 
scrotum provisoire situé sur les côtés ei en arrière da l'attuv 
(Cuvier). 

^ L'épididyme contourao d'ordinaire presque entièreiQ«nt 
le testicule; quelquefois, comme chez certains PbylIofitomideSf 
il est entièrement situé du côté interne de cet organe. 

3' Les glandes accessoires comprennent toujours des vési- 
cules séminaleSj une prostate et des glwdes de Cowper 
(Guvier), jamais d'utérus ïoâle. 

4° Les vésicules sénrinales subissent des variations notables 
correspondant soit aux familles, soit à des groupes naturels de 
moindre importance. Elles comprennent souvent deux parties, 
une ampoule de-Henle et une vésicule séminale proprement 
dite située d'ordinaire du côté externe, quelquefois du côté 
interne {Vesperugo, Noctilio) de la première. L'ampoule de 
Henle peut exister seule (Phyllostomides, certains Vespertilio- 
nides), rarement elle fait entièrement défaut. Les vésicule» 

(1) Carier. Anat. comp., !• éd., Vlll, p. 161 

ARTICLE N* t. 
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sfeaiBitlei sont représentées par un oi^^e imptir et médian 
chez les Rkinopoma et les Ni/cterii. 

&* La prosUte présente dans ses rapports avec tes vésicules 
aânDDales et avec l'urèthre des variations assa considérables, 
mais qui semblent de peu d'importance. 

6* Les glandes de Cowper sont au Dotnbre de deoi paire» 
dans un seul oas, chez le Piecotu» auritu». 

7* 11 existe dans le genre Rhinolophe une glande spéciale^ la 
glande iirâtfarate, qui semble représenter moiphologiquement 
des glandes de Littre conglomérées et qui présente une stnlc- 
ture histologique analogue à celle des glvides de Covpcr et 
joue probaUement le même rôle physiologique. 

V. — Appareil génital de la femelle 

Les ovaires des Chiroptères sont arrondis ou ovoïdes, cou- 
chés sur le li|;ament large auquel ils adhèrent par un bile 
généralement assez étroit, et enveloppés par' une capsule péri- 
toaéale incomptètemenl close, due à un dédoublement du 
l^amont lai^e. Cette disposition, très exactement décrite par 
Ëmmert et Burgaetzy (i) et oitéc par Stanm'us (2), a été étudiée 
tout récemment par M. Uac-Leod (3), chez la Pipistrelle, et 
par M. Ed. Van Beneden (4) chez le Vespertilio murinm_ et le 
Bhiuttiûphm ferrum-eguinum. D'après ces deux anatomistes, 
la capsule serait complètement close et sa cavité ne oommunir 
querait nulle part avec le péritoine. L'ovaire posséderait par 
conséquent, pour U- Tan Beneden, une séreuse [H-opre, indé- 

(1>&«iiMn ud BurfaeUr- BMkubMngtn uebw «iaig* Bcbwangvra Ft»- 
dsrinaïue uod Ihre Eihûllan (Itetkil'i DetUtchet Archtv fUr PkytioL, IV, 1818, 
p.l. 

(3)SieboldetS(aiuiiiu. Èfatmet iTanat. CM^. TràittAonlrm^., Il, f.W, 
1860. 

<3) Hae-Leod. Conlributioas à l'étude de la structure de l'oTairedes Mammi- 
fères {Àrdtms de Biologie, l, p. 311, 1880). 

(i> lU. Vaa BtoÊàtm. GMtribatiAu à là cannaiiMM* de l'&ttin àm Mam- 
mifères {Amk. Biol., 1, p. 481, 1880). 
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pendante de la séreuse pérîtonéale et plus ou oxiiDS compa- 
rable à la vaginale du testicule. 

Mes observations, au contraire, conârment la description 
d'Emmert et fiui|;aetzy. J'ai toujours trouvé la capsule 
ovarique bien développée, formant autour de l'ovaire une 
poche spacieuse adhérente à l'utérus par un de ses pôles, de 
sorte que Toviducte tout entier est compris dans sa paroi et 
rampe entre ses deux feuillets, décrivant une courbe complexe 
et de forme assez variable pour revenir vers son point de départ 
près duquel s'ouvre le pavillon de la trompe. Ea ce point, dans 
toutes les espèces que j'ai étudiées, sauf une, et en particulier 
chez le VespertUto murinus, déjà cité par Emmert et Burgaetzj', 
et chez le Rhinolophus ferrtitn-equinum, j'ai invariablement 
trouvé la paroi de la capsule interrompue et séparée de l'uté- 
rus par une fente plus ou moins allongée, entr' ouverte à l'état 
de repos, mais que le muscle propre de l'ovaire, décrit par 
H. Van Bencden, doit fermer au moment de la rupture du 
follicule de Graaf. C'est dans la paroi même de celte bouton- 
nière que s'ouvre le pavillon de l'oviducte. 

Je n'ai pas eu l'occasion de rechercher cette boutonnière 
chez le Vesperugo piptstrellus étudié par H. Hac-Leod, mais 
dans une espèce voisine, le V. KuhlU, il m'a été impossible de 
le trouver. J'hésite cependant à croire qu'il fasse totalement 
défaut ; la petitesse qu'il présente dans certaines espèces et la 
difiicullé que j'ai quelquefois rencontrée à le bien voir (chez le 
Noctilio, le CaroUia, certains Nyciinomus, par exemple) expli- 
queraient parfaitement qu'il m'eût échappé. 

La capsule ovarique se développe assez tardivement chez 
l'embryon et, au moment de ta naissance, elle est beaucoup 
plus largement ouverte que chez l'adulte. M. Bom a montré 
qu'il en était de même chez le Cheval où il existe une capsule 
ovarique beaucoup moins complète (1). 

L'utérus est extrêmement variable et présente pour ainsi 



(1) Born. (Arch. fUr Anat. un Pkjfùol. de Reichertei Dnbois-Reymond, 
1874). 

ilBTICI,B M» î 
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dire toutes les formes qu'il pent revêtir chez les Uammifëres. 
Tantôt il est simple et dépourvu de cornes, comparable en un 
mot k l'utérus de la femme, tantôt comme chez certaines 
Roussettes et même dans un cas chez les Hicrochiroptères, il 
existe deux utérus entièrement distincts. 

De cette variabilité de forme dans un ordre aussi pariaite- 
ment homogène que celui des Chiroptères, et nous le verrons, 
dans certaines familles de cet ordre, il me semble résulter que 
le caractère tiré du degré de coalescence des canaux de MûUer 
qui forment tantôt deux utérus distincts, tantôt un utérus 
simple plus ou moins profondément divisé en deux cornes, 
comme indice du degré de perfectionnement oi^antque n'a 
peut-être pas la valeur qui lui a été attribuée. Il est vrai que 
jusqu'à ces derniers temps, on n'avait rencontré l'utérus 
double que chez les Marsupiaux et parmi les Mammifères pla- 
centaires quelques Rongeurs et quelques Édentés. Mais tout 
récemment, depuis même qne j'ai fait connaître dans une 
communication préalable une disposition analogue chez les 
Roussettes àv^enre Cynonycteris, H. Watson (i) a montré que 
chez l'Ëléphaat des Indes, il existe non seulement deux utérus, 
mats encore deux vagins distincts et ouverts séparément dans 
le sinus uro^énital au moins jusqu'à la première parturition. 
Or l'Éléphant occupe incontestablemeut un rang assez élevé 
dians l'échelle des Mammifères. D'un autre côté, que Ton 
compare la disposition présentée par le Bntdypus à celle de 
rOryctérope el l'on verra combien peut être différente la 
forme de l'utérus chez des animaux incontestablement très 
dégradés l'un et l'autre, sinon voisins. 

3fÉGACHnt0PTËRES. — C'est presque uniquement chez des re- 
présentants du sous-ordre des Mégachiroptères que j'ai trouvé 
l'utérus double. J'ai rencontré cette disposition chez le Ci^no- 
nycterii amplexicaudata, VHypsignathus monstroguseiVEpomo- 
phona comptus. Dans toutes les autres espèces que j'ai dissé- 



<l) WaUon. AnatoD)]' of tbe female orguu of Uia Proboscidea (Trant. zool. 
Mc.XI, p. 111,1881). 
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qnées, ta psrtifl eommime, le corps d« l'ntifoft, m% «Itrfaaft- 
ment courte, presque raïUe propertiODD^IeiMQt atn cotom, 
DMJs il n'existe qu'on seul mrifice utéro-Tagioa). 

Cbex te Cpimycierù àmplexieanàata dont f ai obsa*ré à»WL 
exemplaires en état de gestation fort pm snnâè (fig. 47), la 
eapaule orarique est très spacieuse, l'ut^is se termiaepar une 
extrémité taillée abruptement et presque fa angle dnnt, doni 
l'angle exterae donne naissance à an oviduote eoart et étroit 
qui décrit dans la paroi de la capsule une courbe e> fome d'S 
et revient vers l'angle interoe pour s'oorrir par un paTÎtlon k 
p«ne frangé dans l'épaisseur de Ut lérre de la boutonnière qui 
fait communiquer la cavité da la capsule ovaiiqae avao kl 
cavité abdominale. 

Les deuK utérus eatîirement distincts sont tubulaires, longs 
d'environ un centimètre et non renflés k l'étaL de vacuiti. Ils 
s'ouvrent par deux orifices séparés fa la surface d'un museau de 
tanche unique, volumineux, b&nisphéfique, occupant tonte la 
partie terminale et postérieure du vagin. 

Celui-ci, long de 1 4 lAiUlmèlres, très large, se renfle fa sott 
extrémité pour contenir l'inonne museau de tanche de telle 
sorte que , vu fa l'extérieur, il semble ôtre un corps d'utérus en 
continuité directe avec le vagia, comme chez le Tatou. Lama* 
queuse vaginale est lisse ou plissée longitudînaletnent. 

La vulve est transversale et très large, le clitoris nul ; le méat 
urinaire fait presque saillie en dehors de la vulve. 

Ghei YHypsignattu tnonttroius, les deux utérus, larges de 
i'°^y5 et longs de 13 millimètres, sontaeoolés aar une looguntr 
de 4 millimètres. Ils s'ouvrent dans le vagio par deux orifices 
distincts quoique très rapprochés. Le mOasau de tanche 
n'existe pas fa proprement parler { il est rcmplaeé par une 
série de laoiitiations aplaties qui enboureut les deui «rltices uté* 
rins et les séparent l'un de l'autre. Le clitoris est saillant, luy 
de â millimètres et creusé d'une gouttière fa sa face inférieure. 

La disposition est semblable chez YEpomnphorus comptus, 
les utérus séparés sur une longueur de 9 millimètres sont 
adhérents dans leurs 3 millimètres tei-minaiu: et semblent 
imncLi N* S. 
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aasi exUrieureroent fon&er mu) partit aoAnua». Les Uoinia- 
tions qoi remplacent le nniBeau de tanche sont surtout déve* 
loppées en avant des orifices ntéro-vaginaox où eUes forment 
une eort« dt tablier. 

L'ovair«f la oapsnlê orarique et l'eviducte présentent eiftO- 
tement le mAme agencement dans les aulne espèces que j'ai 
étudiées, c'esl-^dire chez le Pterojms utedtiu, le Pt. ruèrieol-' 
h» et VEonyeterù spelœa ; les franges du pavillon de i'oviducte 
sont cependant no peu phie déreloppéet. Mais l'utérus n'est 
pas entièrement donUe. 

Chez le Pieropu» nbrioolHs par exemple, considéré h Texte* 
rieur, l'utérus ressemble beaucoup à eelui de l' Epomophonu 
et semble présenter un corps long de Ô raillimètres et deux 
eerses d« longueur h peu près égale à celle du oorpe^ géaéra- 
lemeat l'une plus longue qile l'autre. Ld corps de l'utérus se 
continue directement areo le tagia, donton ne ledistinguaque 
par un diamètre un peu moindre. Hais^ en ouvrant l'uténia^on 
constate que le prétetidu eorp& est divisé en deux eavités par 
une cloison médiane qui s*étend jusqu'à i ou S millimètres du 
col utérin. Geliii-ci est unique et s'ouvre dans le vagin & la 
partis postérieure d'un museau de tanche aplati et peu sail- 
lant. La muqueuse du ya0n est légôrament plissée lonfitudi- 
notomaat^ le clitorit gros et flatllaDt, pourvu d'un prépuce très 
nat et masquant le méat urinaire. 

Chez VEon^etmaspslma, les deux cornes utérines, longuesde 
i% nillimitres, sont accolées sur lamoîtiédeleur longueur. Le 
naseau de tanohe est hémisphérique et ressemble k celui du 
Gjfnonyctim, mais il est plus réduit; l'orifice unique dé l'uté* 
nus a la ferme d'un Y renversée Le clitoris est représenté par 
une papille très peu saillante. 

Je n'ai pas eu l'ooeasioti d'obsarretuûefèmelIedefliiirpIM. ht 
deseriptionde Pallas il) est très brève et peu précise^ il semble 
en résulter que l'utérus est double ; il parle en effet de l'orifice 
de la corne droite dans te vagin comme li cet orifice était spé* 

(I) tam. fyatttiti *Mhgla. bAde. in, p. i». 
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ciat à la corne en état de gestation dans l'exemplaire qu'il a 
disséqué et sans faire remarquer sur la corne gauche autre 
chose que son peu de développement relatif. 

MicROCHiROPTÉRES. — Embolionurides. — Les Emballonu- 
rides ont également tous l'utérus profondémrat bicorne et une 
espèce de cette famille m'a encore présenté deux utérus dis- 
tincts, mais accolés sur une partie de leur longueur comme 
chez VHypstffnatkus ou VEpomophorus. C'est le Taphozous 
melanopogon. L'utérus extérieuremeol ressemble beaucoup à 
celui de l'une de ces Roussettes et a encore la forme d'un 
Y dont la tige est h peine plus large que les branches. La 
limite qni le sépare du vagin est indiquée, non par une diffé- 
rence de diamètre, mais seulement par la minceur et consé- 
quemmentle peu de coloration des parois du vagin comparées 
à celles de l'utérus. En ouvrant la partie qui semble être le 
coi^s de l'utérus, on voit qu'une cloison longitudinale la 
sépare dans toute sa longueur en deux tubes, en continuation 
avec la cavité des cornes, qui s'ouvrent à côté l'un de l'autre, 
formant une sorte de fente transversale à l'extrémité d'un 
museau de tanche conique et très saillant. Dans quelques 
exemplaires, l'orifice semblait être unique, la cloison dispa- 
raissant à la base du museau de tanche. 

La muqueuse de l'utérus est lisse et conmie spongieuse, 
celle du vagin est au contraire plïssée longitudînalement, ca- 
cactère général chez tous les Hïcrochiroptères du reste. 

L'ovaire est allongé et comprimé longitudînalement, revê- 
tant la forme d'un haricot attaché par son hile au ligament 
large. Il remplit à peu près la moitié de la capacité de la cap- 
sule ovarique. Celle-ci a la forme d'un capuchon rattaché an 
sommet de la corne utérine par la moitié externe de sa base. 
La boutonnière ou plutôt le pore par lequel elle s'ouvre est im- 
médiatement adjacent à l'utérus et débordé par l'angle interne 
de la base du capuchon. L'oviducte contourne la poche, la 
sous-tend pour ainsi dire et vient s'ouvrir par un pavillon non 
frangé près de la boutonnière. 

Les glandes de Bartbolin sont aplaties, petites et assez lon- 
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guement pédiculées, occupant îmmédiatemeDt au-dessus du 
sphincter anal la même situation que leurs homologues, les 
glandes de Gowper du mâle. 

La Tulve est étroite et transversale, le clitoris peu saillaat. 

L'aspect extérieur de l'utérus est le même chez le iïAy»- 
ehonycteris naso, le Saccoptêrix plicata et VEmàallonura ni- 
grescens, mais la partie impaire de l'utérus est un corps 
d'utérus véritable et ne présente aucune trace de cloison mé- 
diane. Ce corps de l'utérus est du reste notablement plus court 
que les cornes, surtout dans la première espèce ; le museau de 
tanche est très saillant chez le Saecopterix. L'ovaire de cette 
espèce est plus comprimé et plus aplati et remplit presque 
complètement la capsule ovarique dont le pore est très étroit. 
L'ovaire est sphérique chez VEmballoHura. 

Dans le genre Nyetinomus, le degré de coalescence des deux 
utérus est très variable avec les espèces, la forme eiOé- 
rieure est la même que chez les Emballoourides que nous 
venons de passer en revue, mais tandis que le corps de l'utérus 
est absolument simple chez les N. àroêilietuia et acetabuloam, 
il est divisé par une cloison médiane dans les deux tiers de sa 
longueur chez le N. pUcatus. Peut-être cette différence est* 
elle due à l'état de l'animal ayant déjà porté ou non ; il m'est 
impossible de me prononcer à cet égard. En tout cas, les indi- 
vidus des trois espèces que j'ai étudiés comparativement étaient 
complètement adultes. La différence entre les deux formes 
est comparable à celle entre les exemplaires d'Éléphant femelle 
observés par Perrault (i) et par M. Forbes (2) d'une part, 
par H. Watson (3) de l'autre. 

L'orifice de la capsule ovarique, bien visible dans les deux 
espèces à utérus simple, est extrêmement réduit et assez difïBcile 
à trouver chez le N. plicatus. L e museau de t ah est presq ne 
nul« les glandes de Bartholin très réduites. 

<1> Pomnlu Mémoirapour lêrvir àFBitMrt natiÊrtUt det aiHMaiix, III, 
3* part, p. 132. 
(!) FoiiMS. Proe. zooL Soe. 1879, p. i31. 
(3) vration. Loc. cit. 
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Les deux «empUires de MUoêtvg obtourvë et àtChmmmdn 
torqtuUtts que j'ai disséqués étaient l'un et l'autre à l'état de 
gestation. Dans le premier cas, le fœtus oceupût l'utérus iLottl 
entier dont les cornes avaient eotièrement disparu ; àatH le 
second au contraire, bioi que ta gestation £iU [dus avaû^, 
l'une des cornes restait vide. 

Le museau de tanche manque chez le Molo$sm, û rerét ches 
le Ckéùvmelea une fonne absolument insolite : le fond du vagin 
est occupé par deux grosses plaques latérales très saillantes, 
longues de 6 millimètres, larges de 3, dont la surlace libre 
est hérissée de papilles contrastant avec l'aspect lisse «i les 
gros plis de la muqueuse vaginale. Ces deui tubercules s'ap- 
puient Tun contre l'iuitre et ferment l'orifice du col de l'uténH 
qui est situé tout au fond du vagin k leur angle aotâiieur. 
Nulle part ailleurs, je n'ai renconké une forme aiuUf^c du 
muaeau de tanche. 

La capsule orarique du Chttjvmeleê est tris epacioue et sa 
eavité est. au moins trois fois égale au volume de Tovaire. 
L'oviducte, au lieu de la contournu* eatiëremeat içdmme un 
grand cncle, décrit quelques sinuosités sans s'écarter beaucoup 
de 6(Mi point de départ près duquel il revient s'ouvrir par un 
pavillon bilabàé eur le bord d'une boutonnière aaMï lUfB' Lm 
glandes de fiartholin sont 1res longuement pédieuléa» et aeseï 
grosses comparativement à ce qu'elles «ont «tu» les JSyeti- 
oomes. 

L'apiHtreil génital de la femelle du NmMUo «st d'a«p«a trèc 
diffièrest de celui des autres Ëmballonundee; le «orps et las 
cornes de l'utérus sont encore de longuevr presque égale, 
mais au lien d'être étroits et étirés «n Y, ils fiant extrêmement 
élargis et raccourcis de &«on que l'organe «itier« Hfle ioTOê 
presque carrée (fig. 5S) . 

En même temps, ce qui contribue fa lut donner u^ iibysio- 
nomie propre, les capsules ovariques, au lieu d'être laidement 
adhérmtes à l'utérus comme chec tons les autres Chiroptères, 
sont pédiculées et n'y sont reliées que par rorigine des ov!- 
ductes. Il semble que la capsule détachée de Tutérus par toute 
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sa biwe iBt été r«^té« m iékon m kmrSfmt aplwir 4t l'wi- 
giae de l'oviducte, c'est-à-dire de Tanile externe du sonaniet 
de la corne uLériae. La boutoaoiire, qui est d'ordjinaire voisine 
de l'angle interne, se trouve ainsi portée presque au pâle aoté- 
rieurdii capuchon. Elle est du regu b^s petite, le l^araent 
suspeoseur la cache dan» la f^ure, mais use soie qui y est in> 
Iroduite indique sa direction. L'ovaire est airondi, aseez volu- 
minettx et remplit presque entièrement la capsule. 

Le clHoris jprend un développement énorme et, entMlnaot 
l'extrémité des grandes lèvres, constitue en avant de la Ifote 
vulvaire transversale une sûllie en forme de languette trifm- 
fulaire longae de près de i ceotimèlre ; le clitoris lui-même se 
termine par une extrémité laciniée à S millimètres «bvùvo 
de la pointe de la languette ainsi constituée. 

lUii^ophidei. — Les fiJ|iaol^>hidea ont le» organes £s- 
melles dispeaés eucteotent comme les Ëoiballamuides ordi-> 
naireSf 

L'ovaire des Rhiaolophes est ovoiidè, presque sf^rique, un 
peu comprimé; chez le Rh. ferrum-equinum, son grand <**»- 
jDètre dépasse k peine i millimèU'e. La capsule ovarique, de 
forme à pen près spbérique, eai beaucoup plus volumineuse que 
l'ovaire, qui occupe à peine la moitié de sa capacité chezleÂi. 
femun^uinum «ù elle est le plus réduite. £lle s'appuie sur le 
sommet de la corne utérine et s'ouvre à son angle interne par 
une faoutonoière assez étroite chez le Bh. femm-eqwmm^ 
beaucoup plus large chez le Bk. hippotidarta où il stiCât d'etef'- 
cer une U^brp traction uir le aonunet du capuchon formé par 
la catpaole pour faire sertir l'ovaire de sa cavité sans déter- 
miner aucune rupture. L'oviducte décrit dans ia paroi de la 
cafsule une courbe wiueuse qui peut se ramener k ttms 
«luarts de cercle ; le pavillon s'ouvre au bord interne de la bou- 
ioniûire qui aemhie se £ernuir au moment de l'ovulatio», de 
sorte que le même mécanisme amène l'occlusion de Ja cavité 
de la capsule ovanque et l'extension du pavillon de l'oviducte. 

Le corps de l'utérus est absolument simple et sensiblement 
ég^ ee longueur aux cornes chez le Rli. ftrrmhequimntt un 
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peu phis court chez le Rh. hipposideras. Le museau de tanche 

est conique et peu saillant. 

Le méat urinaire est situé très près de l'extrémité du vagin. 

Au contraire, dans le genre Phyllorhina, l'urèthre débouche 
plus en arrière, et il existe uo vestibule uro-géoital assez al- 
longé. Extérieurement l'accolement de l'urèthre au vagin est 
si intime que l'on croirait qu'il débouche au fond de cet or- 
gane. Le museau de tanche est cylindrique et saillant en avant, 
rattaché en arrière à la paroi dn vagin; l'orifice utérin a la 
forme d'une fente linéaire. 

L'unique exemplaire que j'ai observé était dans un état de 
gestation très peu avancé; l'utérus pi-ésentait la forme d'un T 
à branches inégalement développées ; le fœtus occupait la corne 
droite hypertrophiée et dirigée transversalement, qui avec sa 
congénère vide représentait la barre transversale du T; le 
corps, plus allongé quela corne vide, commençait à s'hypertro- 
phier. La disposition des ovaires et des capsules ovariques est 
la même que chez les Rbinolophes; la boutonnière de la cap- 
sule est assez large. 

Nyctérides. — Les oi|;anes génitaux des femelles de Nycté- 
rides diffèrent considérablement suivant qu'on s'adresse à un 
Mégaderme ou à un Nycteris. Dans le premier cas (6g. 50), 
rutérus est très allongé et le corps assez important quoique 
moins long que les cornes ; dans le second (fig. 49) , le corps est 
large et très court, les deux cornes pyriformes et renflées. Le 
vagin lui-même participe à ces variations et est beaucoup plus 
large et plus court chez le Nycteris que chez le Mégaderme. 

Chez le Nycteris, l'oviducte décrit une courbe simple et 
située dans un même plan, il présente un aspect godronné 
dont j'ai retrouvé l'analogue chez quelques Phyllostomides. 
Chez le Hégaderme, son trajet est beaucoup plus compliqué 
en même temps que la capsule ovarique est plus spacieuse et 
plus laidement ouverte. 

Le museau de tanche des Hégadermes est linguiforme, très 
saillant et accolé à la paroi postérieure du vagin. Chez le Nyc- 
teris, il est plus petit et semblable à celui des Rhinolophes. 

ARTICLK N" 2. 
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Vegpertilionides. — Les Tespertilionides fournissent des 
exemples de tous les passages, depuis ta forme d'utérus pro- 
fondément divisé en Y, que nous avons renconlrée chez le 
plus grand nombre des types étudiés jusqu'ici, jusqu'à la 
forme absolument simple qui caractérisera la famille des 
Phyllostomides. 

Chez les Hinioptéres, par exemple, l'utérus ressemble com- 
plètement à celui d'un Rhinolophe ou, mieux encore, d'un 
Nyctinome, où la cloison n'existe pas; le corps est à peu près 
égal en longueur aux cornes ou même les surpasse légèrement. 
La capsule ovarique communique largement avec la cavité 
abdominale ; la boutonnière est particulièrement visible à l'état 
de gestation, où elle est étirée dans le sens de la longueur par 
l'extension des parois de l'utérus (fig. 51). 

Les cornes de l'utérus sont plus réduites par rapport au 
corps chez la Barbastelle ; elles le sont davantage encore chez 
le Vesperugo KuMii, où ce ne sont plus que deux lobes séparés 
par une échancnire médiane. 

Dans le genre Vespertilio enfin, l'utérus est simple et tes 
deux cornes ne sont plus indiquées que par deux angles ou 
par deux lobes à peine accentués. H. Ercolani a donné des 
figures (1) représentant cet organe à l'état de vacuité el à divers 
stades de la gestation. La muqueuse présente dans toute son 
étendue un aspect spongieux ou villeux dû à l'abondance des 
glandes. Les figures 3 et 4 de la planche IX de l'ouvrage de 
H. Et-colani font voir ces glandes sur des coupes transversales 
et longitudinales. Dans toutes les espèces, le museau de tanche 
est assez saillant et le vagin ridé longitudinalemcnt. 

L'ovaire du Vespertilio murinits est subcirculaire et com- 
primé, coloré en jaune; il a été décrit avec beaucoup de soin 
par H. Ed. Van Beneden (2). Il est enveloppé par une capsule 
ovarique très spacieuse, étirée du côté externe en un cul-de- 
sac, près duquel se retrouvent les restes duparovarium (organe 

(1) Ercolani. Nuotte rie kerche sutla placenta net peicicarlilaginoti « tui 
Xammifen, etc. Bolc^ne, 1S80. 

(2) Ed. Van. Benedeo. Loc. Cit 

tNN. IC NAT., ZOOL., DÉCEMBHR lAHt. XII, 17. — ART. N° t. 
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de RosemnûlUr). L'orifice de la (^fiile est awa ibroit, ce 
qui explique qu'il ait échappé au savaat aaalomisU de Uiig». 
U est eepeadaat facile k reconoaUre soui la {artae d'une petiw 
boutonnière située à la partie inféro-interoe d» kt capsuUif 
entre l'origin» del'oviâucle et le ligament suspenseur de l'irté^ 
rus. Il est plus réduit encore chez le V. mysta^nu» eu it ee( 
représeaté par uq pore dans tequ^ on peat swtea«at faire 
pénétra l'extrémità d'une aiguilla. 

L'oviducte est, eomine LoujoursteatiàreaienleonLuiudaBi 
la paroi de la capsule, il s'ouvre par un pavillon fraa|i [wis Âe 
l'oriûce duquel une d» ses franges va se raltacbw. 

Il m'a été, comme je l'ai dit plus haut, impossible dft trmt* 
ver, avec une loupe de Brucke, un orifice dans U e^suW 
ovarique du Vespemgo- Kuhiii. M. Uac-Leod décrit éyJaawiit 
comme close U même capsule chez le V. fifUtteUii»^ i'ai fait 
remarquer combien, en présence de U constaoce abs^u» de 
cet oriiice chez tous les autres Chiroptèresi it est probable 
qu'il ne fait pas entièrement défaut et (}ue des diifiealtés d'ol>- 
servations particulières l'ont caché ao savant bd^ et ii moi 

Les glandes de BarthoUn sont bien développée&i loni^w* 
ment pédiculées, un peu plus petit«s que lesglande* de C«wp«c 
du mâle. 

Phyllostomides. — La, famille des Ph]llostomidesqpi,i maigri 
les différences de régime de ses r^résentants, est incontast»- 
bJemeut la plus homogène de toutes celles de rwdre des Chi- 
roptères, est caractérisée par un utérus absolument sboph et 
ne présentant aucune trace decomes;IasitiiationdaS'eaj^)e«' 
ovariques est également diflérente de ce que nous araasvu 
chez tous Les autres Chiroptères. Ces caractiESB s«nt dt^ceste 
d'une constance absolue, et la description dum4a pour il» 
Phyllostomide iosectivore pourrait s'appliquer à naÀrtikam 
oïx, avec de légères modifications, ï un Detmodus^ Jechtùwftî* 
comme type l'Arttbem, à cause de sa graade laiUe. 

Dans cette espèce (fig. 53) l'utérus est pyriforme, assez 
allongé, et ne présente, pas ptus que celui dte ht ffemnfte, frace 
de cornes. Il se termine supérieureiuent par un hoifd filitcé 
wncLK v* t. 
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homotitai droit, auxaogles duquel naissent les ovldtntes. Les 
capnl» ovari^nes «Oût appliquées aux cèiês de FtRérrus,' de 
sorte qire rtrridacte descend d'abord te loftg de cet oi^àff 
pour remonter ensuite vers son point de dépaH, et s'yleiminer 
snr le bord &ihie bmitonnière située à U partie supérienre de 
la capsale, mt niveau dn bord libre du liganteat lai^e. L'ovaire 
âst eîhpticfae et assez petit, td capsule assez spacieuse p^oi:'or- 
tfonnellement k son volume. 

Le vagin ne se distingue pas extérieureitaent de t'ulénxs^ et en 
continue la direction. Le museau de tanche est très pëè sail- 
lant^ la fsvqueuse vaginale plissée longitudinalement. Les 
ghiftdes dé Bartholin sont extrêmement petites. La' vutve,- 
portée pa^ vn mont de Véiru»assez proéminent, est étroite et etf 
ferme de fente' longitudinale; te cÊtoris très réduit. 

Cbce le Carolluz, )a fonoê générale est plus large <n plu^ 
reeooisreie; les capsules ovariques, en particulier, sont beau- 
coup phi» étalées et semblent former dès' ailes de chaque cbiê 
de FBlérus i leur pore est extrêmement étroit. Le museau dtf 
taoeiis est représenté ptr une série de laciaiatioDs eomnMr 
chsB tes Hêssiettes du genre Hypsignathus. Le elitoris est \m 
peu pius' sàilAit que chez YArtibeus. 

L'nténn du Glo^sûpkàga est plus raccourci encore et pres^ 
sphériqnè; le museati de tanche comprend fme partie pleine 
entre le» haimationsv 

Ghex le DésmoéKSi l'utérus est légèrement cordifbrrae, pré^ 
sentant une faible échancrure dans son bord hbre ; il est égate^ 
dmM- «eins Itroit dans ta région colaire que chez les typies 
préeédehts. Lés capsules ovariques prennent un développer 
ment énorme et leur capacité est cinq ou six fois supérieure Mf 
voluBM de t'ovatre. Elles ne sont plus accoiées que i\tt ùAe 
petite lottguenr au Iwrd latéral de Tutériis et le âépOBse&l â» 
la moitié de leur diamètre en avant. Elles tendent k se releVef 
pour occuper la même situation que chez les Chauves-Souris 
des autres familles. L'oviducte très étroit décrit des méandres 
assez complexes se ramenant à un cercle presque entier, 
la boutonnière de la capsule, aseel étroite, étwrlb a<ifjaftéat« 
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à l'utérus. L'ovaire est petit, comprimé et assez allongé. 

Le museau de tanche est médiocrement saillant, peu laci- 
nié : les glandes de Bartholin un peu moins réduites que dans 
les espèces précédentes. 

La vulve est proéminente, ce qui, joint à un développement 
assez grand du clitoris, lui donne un aspect très saillant. 

M. Mac-Leod {i) et M. Van Beneden (2) ont récemment 
étudié la structure histologique de l'ovaire : le premier, ehei 
le Vesperugopipislrelltts; h second, chei h Vespertilio mtrimu 
et le Rhinolopkus ferrum-equinum. Le cadre de ce travail ne 
me permet pas d'entrer dans te détail des observations que ces 
deux savants, et spécialement M. Van Beneden, ont faites rela- 
tivement à la structure intime du slroma ovarien ou à l'évolu- 
tion des follicules de Graaf. Je rappellerai seulement qu'ils ont 
constaté que chez les Chauves-Souris la portion vasculatre de 
l'ovaire, caractérisée non pas seulement par l'absence de tolli- 
cules de Graaf et la présence de nombreux vaisseaux sanguins, 
mais aussi, pour H. Van Beneden, par une structure fibreuse 
spéciale, est très réduite, et que la région parenchymateuse 
forme à elle seule les neuf dixièmes de l'ovaire. Il existe, selon 
H. Hac-Leod, des coMons parenchymaleux dans l'une et 
l'autre de ces régions; pour M. Van Beneden, au contraire, 
ils font défaut dans la région vasculaire. L'épithélium de 
l'ovaire est d'ordinaire cuboïde (Pipistrelle, Rhinolophe), mais 
il subit, chez le Murio, des variations considérables et peut 
être pavimenteux-stratifié. 

J'ai répété la plupart des observations de M. Van Beneden 
sur les deux espèces étudiées par lui et j'ai pu vérifier l'exacti- 
tude des faits que je viens de rappeler. 

L'oviducte est, comme d'ordinaire, médiocrement muscu- 
leux, sa muqueuse est fortement plissée et tapissée d'un épi- 
thélium cylindrique à cils vibialiles. 

<I) Mac Leod. ConlribuiioD à l'élude de la struclure de l'ovaire des Mammi- 
téns{Arch. de bioL, I, p. Sil, IRRH). 

(ï) Ed. Van Baneden. Conlribuiion à la connaisunce de Vonirt des Hammi- 
Unt iàrch. dt biol., I, p. 175^ tS80). 

ARTICLE N* t. 
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Dans la cavité de l'utérus, un épilhélium analogue, mais 
non cilié, épais de 10 à 12 fi, repose directement sar la couche 
musculeuse sans interposition de tissu conjonctif. Cet épilhé- 
lium augmente d'épaisseur vers le col de l'utérus, et ses cel- 
lules deviennent columnaires et hautes de 16 à 18 p.. L'épi- 
thélium des glandes utérines ne m'a paru différer en rien de 
celui de la surface de l'utérus. 

Le vagin est constitué par une couche musculeuse épaisse, 
tapissée d'une muqueuse dermoïde; l'épaisseur de son épi- 
lhélium pavimenleux stratifié est assez variable : chez te Hu- 
rin, elle est eu moyenne de 50 fx. 

COnCLDSIONS 

1' Les ovaires sont constamment renfermés dans une cap- 
sule péritonéalc communiquant avec la cavité abdominale par 
une boutonnière (Emmert et Bu^etzy), sauf peut-être dans 
le genre Vetpenigo. 

3* L'oviducte est dans tout son trajet compris dans les parois 
de la capsule ovarique (Emmert et Burgaetzy), il vient s'ouvrir 
sur le bord de ta boutonnière de cette capsule. 

3* L'utérus présente dans sa disposition les plus grandes 
variations. Il est absolument simple chez lesPhyllostomîdes, 
plus ou moins bicorne chez les autres Microchiroptères. Le 
corps est divisé en partie en deux cavités continuant les cornes 
par une cloison médiane chez le NyctinomM plieatus et plu- 
sieurs Mégachiroptères. La cloison se continuant jusqu'à l'ot'i- 
fice utéro-vagioal, il existe deux utérus soudés sur une partie 
de leur longueur chez le Taphozou* melanopogon et les Rous- 
settes des ^enr^sHypitignatkuselEpomophonu.EnGuhsàeva 
utérus sont entièrement distincts, même extérieurement, chez 
le Cynonycteris amplexicaudata. 

¥ La muqueuse du vagin, lisse chez quelques Mégachiro- 
ptèros, est d'ordinaire pHssée longitudinaicment. Le vestibule 
uro-génital est toujours très réduit. 

5* Les glandes de Qartholin, absolument semblables ponr 
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leur foDpae et leur sibiBiioD aux glandes de Cowper du mâle, 

soai plus réduites. 

6* La iente vulvaire est longiludinale dans Ja funille des 
Phyllostomides, trausvenale dans toutes les autres ^JUQiUes. 

VI. — fiWTELOPPES FŒTilLES 

Parmi les nombreux exemplaires de Cbauves*Souris que j'ai 
disséj^ués dans le cours de mes recherches, se trouvaient un 
certain nombre de femelles i l'état de gestation- Les embryons 
que je me suis procurés ainsi m'ont permis d'eub'epiïndre 
l'étude de la structure et des rapports des membranes fœtales 
chez des représentants de la plupart des types de Chiroptères ; 
la seule famille dont je n'aie observé aucun embryon est celle 
des Phyliostomides. 

Ijêb observations histologiques exigeant des matériaux frais 
ont porté sur deux espèces indigènes que j'ai pu me procurer 
en abondance, le Vespertilio murinus et Iç Bhinolopimt eu^ 
ryale. 

Les autras espèces dout j'ai observé les embryoae sput tas 
suivantes : 

Pteroptu eiaUs. 
Cyttonycttrù aa^ftfticand^. 
BpomopkoTtti comptui. 
Eonycteris tpelœa. 
FesfwrWto mystacinm. 
Mmiopterut ^çbreiberni. 
Cfuirqvuies torquatfis. 
U(4oHus obscunu. 
Saccopterix plieata. 
RhifnchonycteriB non. 

Daubenton (i), décrivant en 1759 l'embryon de la Noctule, 
ces termes; < LesNoctules n'ont ordinairement 
Hus à chaque portée, mais quelquefois il y en a 
un et l'autre cas le corps de la matrice est tou- 

Hémoire saTlesChauwes-S<mTia(MéM.derAcad.det trÙNOM, 

N* 2. 
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jours dilaté au point que les cornes disparaissent en entier ; au 
contraire, dans les autres animaux, les fœtus occupent presque 
toujours les cornes de la matrice. Lorsqu'il y a deux fœtus, ils 
sof)t placés l'un & côté de l'autre et ils ont chacun leur placenta 

et leurs enveloppes particulières Le placenta est rond et 

FessembleàceIuidesRats,de la Taupe, de la Musaraigne, etc.... 
Ji'allantoïde étant enflée a la forme d'un œuf; elle est placéç 
au delà du bord du placenta el elle adhère & l'amnios par le 
gros bout de l'œuf qu'elle représente; cette adhérence est 
formée principalement par des vaisseaux sanguins très appa- 
rents et placés très près les uos des autres, qui s'étendent pa- 
rallèlement (l'un bout & l'autre de l'allantoïde ; cette membrane 
tjent par son petit bout à un filet qui rampe sur la face interne 
du placenta, depuis le bord jusqu'au centre, où il se joint au 
cordon ombilical ; J'ai suivi ce filet très distinctement le long 
du cordon ombilical el je ne doute pas qu'il ne soit l'ouraque 
et qu'il ne s'étende Jusqu'à la vessie ; mais je n'ai pu parvenir 
à y ^Ire entrer de l'air; il y a lieu de croire qu'il n'est pas 
creux, d'autant que l'allantoïde ne contient point de liqueur. > 
Cette description très exacte, pour l'observation des faits dç 
moins, sinon pour leur interprétation, fût complétée par un 
travail extrêmement remarquable publié au commencement 
du siècle actuel par Emmert et Burgaetzy (1) . Ces deux savants, 
qui semt^lent n'avoir pas eu connaissance du mémoire de 
Daubenton, établirent avec la plus grande exactitude et avec 
|ps détails les plus précis la forme et les rapports du placenta 
et des diverses membranes fœtales chez le Vespertilio muHnus 
et le Bhinotophtts hippostderos. Ils reconnurent l'existence 
d'uue caduque et constatèrent que l'organe considéré par Dau- 
benton comme l'allantoïde était en réalité la vésicule pmbiljcale, 
e| oe trpuvant pai l'allantoïde, ils émirent l'hypothèse que son 
feuillet externe devait s'être soudé au placenta et au chorion 
9(8op feuillet loteme à l'amnios, et que la cavité qu'ils rençpp- 

(f) Emmert n^ Bur^eliy. BeobacbluiiKen iteb«r eini|;e schwangere Fleder- 
ma&M and ihre EibODe [Meckel'M dtnUck. Arek. fUr Pkytiol.^ |V, t|19, 
P-t). 
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traient entre les deux dernières membranes était ainsi une 
cavité allantoîdienne. Une telle hypothèse, bien qu'inexacte, 
comme nous le verrons, dans le cas actuel, est intéressante k 
rencontrer dans une publication antérieure aux grands travaux 
de Von Baer et d'autres considérations générales sur lesquelles 
nous n'avons pas Heu d'insister ici font de ce mémoire trop 
oublié aujourd'hui un document extrêmement important pour 
l'histoire des connaissances embryologiques. Pour le cas qui 
nous occupe, on peut dire qu'aucun fait d'une réelle impor- 
tance n'a été ajouté jusqu'à l'époque actuelle k cetix mis en 
lumière dans ce travail. 

Dans la classification des Mammifères qu'il proposa eu 1828, 
Von Baer(1) s'appuie sur le caractèi-e fourni par la persistance 
de la vésicule ombilicale pour placer les Chiroptères réunis 
avec les Insectivores à côté des Rongeurs et des Carnas- 
siers. 

Eu 1840, H. R. Owen (2) décrivit un fœtus de Roussette et 
signala l'aspect étrange de la vésicule ombilicale qui persiste, 
constituant un corps réniforrae assez épais et à surface irré- 
gulièrement plissée ; il décrivit en même temps la forme en 
houpe des villosités placentaires. 

En 1864, Rotleston (3) revit la vésicule ombilicale et indi- 
qua en outre chez le Phyllostoma hastatum des vaisseaux san- 
guins qui de cet organe iraient se distribuer dans le chorion. 
Il attribua à la longue macération dans l'alcool la forme des 
villosités observée par M. Owen. L'illustre anatomiste discute 
cette objection dans son Anatomie comparée des Vertébrés (4) 
et itiaintient sa première opinion. 

Tels étaient les faits connus lorsque M. Ercolani a publié en 

{\) BntwtckbMgt^ticMchU der Tkiere, 1, p. 225. 

(2) Owen. Cataloçue ofthepkysiotogicalterietintheMiuMmofthiroj/at 
collège of sitrgeotu, V, p. 140. 

(3) RollesioD. On tbe placeoUl slructureg <rf T«nrec and tboie of certain 
otiier Hammalia wilh reniarks on tbe value of Uie placental ijifem of daiaifi- 
calioD (TVant. zool. moc, V, 1863, p. 285). 

(i) Owen. Comparative anatomjf and ^N^/itoJojrV of the YtrUbraUt, III, 
p. 731. 1868. 

Aitna.1 N* S. 
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1880 son grand ouvrt^e (1) sur la formation du placenta. Ce 
savant anatomiste consacre un chapitre et trois planches au 
développement du Vespertiltc mttrinus. Parmi les excellentes 
figures qu'il donne, l'une {2), représentant les enveloppes fœ- 
tales déchirées, montre les rapports réciproques de l'amnios, 
de la vésicule ombilicale et du chorion; une autre (3) fait voir 
le cordon ombilical disséqué au point où les vaisseaux allan- 
toïdiens se séparent des vaisseaux ompbalo-mésentériques; une 
troisième (4) les rapports vasculaires, qui existent entre le cho- 
rion et la vésicule ombilicale. M. Ercolani conclut en effet de 
ses observations que le placenta reçoit des vaisseaux provenant 
de la vésicule ombilicale. 

Attribuant à l'origine des vaisseaux du chorion une inlpor- 
tance plus grande qu'à la forme du placenta, il divise les 
Mammifères monodelphes en Omphaloïdiens et Allantoïdiens. 

Les Chiroptères prennent place parmi les Omphaloïdiens k 
côté des Insectivores et des Rongeurs et au-dessous des Car- 
nassiers, tandis que les Primates son t placés à la tête des Allan- 
toïdiens au-dessus des Édcntés, des Lémuriens, des Rumi- 
nants, des Pachydermes et des Cétacés. 

La conclusion sur laquelle M. Ercolani se fonde me parait 
inacceptable et due à une interprétation malheureuse d'obser- 
vations d'ailleurs exactes. J'aurai à la discuter plus loin, et 
d'ailleurs, fût-elle vraie, que la constitution de l'œuf des 
Chauves-Souris serait encore, à mon avis du moins, bien diffé- 
rente de celle de l'œuf des Rongeurs. 

Lorsque l'on ouvre l'abdomen d'une femelle de Ghiroptère 
à l'état de gestation, on trouve l'utérus plus ou moins distendu 
et rejeté du c6té droit de la cavité abdominale. Le fœtus lui- 
même occupe constamment la corne droite de l'utérus. Ce fait 



(1) Ntum riekerche tuUa plactnia nti pesci eartHaçtxoii e «à Mammiferi 
t tUUe au appUauioni alla tationomia zoologica e ^aiUropogenia. Bo- 
logne, 1880. 

(t>j.oc. d(.,pi. xm.ûg.i. 

(StLoc. cit., pi. X, flg. 2. 
<4)£accil.,pl. X, Bg. 1. 
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m^aTait d'abord beaucoup embarrassé puisque les deux ovaires 
ont un égal développement et présentent Indifféremment des 
corps jaunes. Il parait cependant facile à expliquer par la dis- 
position de l'intestin. La masse intestinale en efifet est, comme 
nous l'avons vu, entourée en haut, du côté droit, et en bas par 
le duodénum et par la lame mésentérique qui le soutient ; elle 
est par conséquent libre et mobile dans toute cette partie ; elle 
est au contraire fixée du c6té gauche dans la région de l'esto- 
mac et du foie en haut, du rectum en bas. Refoulée elle tendra 
donc nécessairement à se porter vers te cdté gauche et à re- 
pousser l'obstacle à droite. 

Dans les trois cas où j'ai observé la gestation de Roussettes 
& utérus double , deux fois chez le Cynohifcteris amplexicaudatay 
une fois chez l'EpomopAortts complus, c'était enoore l'utérus 
droit qui renfermait le fœtus. Hais alors il me semble évident 
que l'œuf était tombé de l'ovaire correspondant, car oq ne 
peut concevoir comment Vœuf passerait de l'qn des utérus 
dans l'autre. Cette migration me parait même impossible 
d'une corne à l'autre chez les Roussettes ofi cet oi^ne est 
simple. 

En ouvrant avec soin l'utérus, on extrait le fixtus qui en- 
traîne avec lui la caduque et la portion maternelle du placepta. 
Il ne m'a jamais été possible, même chez des ibetus ^sez 
jeunes, de séparer le placenta fœtal du placenta maternel saqs 
rupture. 

L'embryon est couché transversalement dans une posUloa 
très variable suivant les individus; en général cependant, Ift 
partie dorsale correspond à la face inférieure du IJiassin. de 
sorte que l'embryon est couché sur le dos, si l'on suppose la 
mère se tenant debout. L'axe de l'embryon n'est du reste pas 
exactement parallèle au diamètre transversal de l'utérus. La 
tète est tantôt dirigée du côté droit, tantôt du e6té gauohe i sa 
situation est indiquée par celle du placenta qui lui corr^ponj 
d'une manière à peu près constante. 

L'embryon est enveloppé par un chorloi) minoe et Gui|e à 
déchirer lorsqu'on n'apporte pas de grandes préoantioas S l'é- 

AItTICLI N* t. 
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Bucléfl^oa 4e l'œuf. Des vaisseauK sanguins rayonnant & Ten- 
tour du placenta se distribuenl dans toute son étendue eo for- 
mant un réseau vasculaire assez serré. 

Au-dessous du chorion, entre cette membrane et l'amnios, 
existe une cavité assez vaste pendant la plus grande partie de 
la gestation, très rédrate an contraire lorsque le terme de la 
parturition approche. Cette cavité entièrement limitée par le 
feuillet moyen et tapissée par un endothélium spécial est un 
cœlome externe. 

La vésûtulc ombilicale, adhérente à l'amnios par sa base, 
était primitivement accolée au chorion comme )e représente 
M. ErcoIani(i). Ellie s'en détache bientôt dans presque toute 
saa étendue, le sommet seul y restant adhérent sur un espace 
très circonscrit. Enân, elle s'en éloigne complètement, mais 
elle y reste rattachée par une bride de tissu conjonctif vascula- 
risé (ehoriansforlzats de Emmert et Burgaelzy), à laquelle 
H. Ërcolani a donné le nom de funicule (3). 
' Ën^a l'allantoïde présente une forme analogue à celle des 
Rongeurs; c'est un sac conique situé derrière le placenta et 
dont la paroi interne adhère en partie à la vésicule ombilicale 
et k i'amnioi. Sa cavité est traversée par des vaisseaux san- 
guins qui passent de sa lame interne à sa lame externe, c'est- 
ft-dire au placenta et s'entourent de son épithélium. Quoique 
asscE réduite, elle est facile à insuffler même sur des fœtus à 
terme. 

Placerua. — Le placenta est de forme plus ou moins régn- 
lièrement discoïdale. Dans les premières phases du développe- 
ment, chex certaines espèces comme le Rhinolopkus euryalt, 
le Cynonycteris amplexicaudaia, il enveloppe les deux tiers de 
l'œuf fonnant alors une sorte de cloche, mais son accroisse- 
ment moins rapide que celui du reste du chorion le réduit 
bientôt à un disque convexe & sa surface externe, plan ou lé- 
gèrement concave à la surface qui est tournée vers l'embryon. 



<i) Loe. cit., pi. IX, a^. t. 
(S) Lœ. fit.. M- ^ &r 1 
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Le bord du gftteau placeDtaii-c, au lieu de s'atténuer pour 
passer progressivemeol au chonon, est renflé eu bourrelet de 
sorte que la face interne du placenta dépasse en étendue sa 
surface d'insertion. 

Les vaisseaux sanguins pénètrent d'ordinaire dans le pla- 
centa en un point plus ou moins central ; chez les Holossiens 
seuls {Cheiromeles torguaius, Molossus obscurm), ils l'abordent 
par le côté et le hile est marginal. 

Dans les espèces que j'ai étudiées, uneseulefaitexceptionï 
la règle générale : c'est le MiniopterttsSchreiberm. Là, en effet 
((ig. 58), le placenta n'est plus un simple disque, mais il existe 
deux placentas discoldaux distincts quoique très rapprochés. 
Le cordon ombilical se divise pour leur fournir des vaisseaux, 
chacun d'eux recevant une artère allantoïdienne et donnant 
naissance à une veine qui s'unilà sa congénère pour constituer 
la veine allantoïdienne; les deux hiles sont marginaux et situés 
aux points les plus rapprochés des deux placentas. La plupart 
du temps, il est facile de s'assurer que le chorion ne s'épaissit 
pas dans l'espace très étroit du reste qui les sépare. Ce n'est 
donc pas un placenta discoïdal profondément lobé analogue k 
celui des Rongeurs, mais bien un véritable placenta bidis- 
coïdal comparable à celui qui s'observe chez les Singes du 
groupe des Semnopithèques. Les rapports intimes qui unissent 
ce groupe aux autres Singes montrent, du reste, que le dédou- 
blement du placenta est un caractère d'ordre secondaire et de 
peu d'importance au point de vue taxonomique. 

Quanta la structure du placenta, je ne puis que confirmer 
la description donnée par H. Ercolani; les villosités du pla- 
centa fœtal pénètrent dans les glandes de l'utérus maternel, 
et s'y ramifient de sorte qu'il est impossible de séparer, sans 
rupture, les deux organismes. Sur les coupes, un double épi- 
thélium k gros noyaux indique la limite de l'un et de l'autre. 

Mais si je suis d'accord avec le savant anatomiste de Bologne 

relativement à la structure anatomique du placenta, il m'est 

absolument» impossible d'admettre avec lui que ni le placenta, 

ni même le chorion, considéré dans toute son étendue, reçoive 

AKncLE ir t. 
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des vaisseaux d'origine omphalo-mésentérique. Examinons, 
en effet, le mode de vascularisatton des annexes de l'embryon. 

Cordon ombilical. — Le cordon ombilical est constitué exac- 
tement comme celui des autres Mammifères. Sous une enve- 
loppe ectodermique formée par l'amnios, il renferme cinq 
vaisseaux sanguins faciles à isoler , soit chez une Roussette 
comme dans la préparation représentée figure 57, soit chez le 
Vespertilio murinus. Ces vaisseaux sont, d'une part, deux ar- 
tères allaatoïdiennes (1) qui naissent de l'aorte dans le bassin 
et émettent, peu après leur origine, les artères des membres 
postérieurs; la veine allauloïdienne qui plonge dans le foie où 
elle va rejoindre la veine cave; d'autre part, l'artère omphalo- 
mésentérique qui provient de l'artère mésentérique et la veine 
de même nom qui, comme la veine allantoîdienne, pénètre dans 
le foie, mais pour se déverser dans le système de la veine-porte. 
En6n, outre ces vaisseaux el au milieu du tissu conjonctif 
muqueux (gélatine de Wbarton), on retrouve les restes des 
pédicules de l'allantoîde et de la vésicule ombilicale. Le der- 
nier est souvent très difficile à reconnaître, même sur des 
coupes. 

Au point où le cordon ombilical se dégage de sa gaine am- 
niotique, les deux ordres de vaisseaux se séparent, les vais- 
seaux allantoïdiens (2) continuent leur trajet vers te placenta 
qu'ils abordent presque immédiatement; les vaisseaux om- 
phalo-mésentériques restant au contraire accolés, sur un espace 
de quelques millimètres, à la membrane de l'amnios avant 
de pénétrer dans la vésicule ombilicale. 

AUantdide, — L'allantoîde considérée en tant que poche a, 
comme nous l'avons dit, la forme d'un sac couique très sur- 
baissé dont la base est formée par le placenta et le sommet est 
au point de division du cordon ombilical ; elle comprend donc 
une lame externe ou basilaire, celle même qui entre dans la 

(1) Je préfère le nom de vaisseaux allaaloldiens à celui de vaisiaauz ombili- 
cal», qui peut prêter à une confusion arec les vaisseanz de la tésicule ombili- 
cale 00 nisseuix omphalo-mâsenlirîquea. 

(î) Ercolani. toc. cit., pi. X, fig. 2. 
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coDstitatioo da placfinta et uâe lame interne en partie hbre» 

en partie adhérente & l'amnios ou k la vésicule ombilicakf. 

L'une et l'autre circonscrireot une cavité (ûg. bi) allaalcî- 
dienne, tapissée par un épithélium d'une seule coBche de c«^ 
Iules plates k contours légèrement carvilignes, mftiï non o»- 
dulés (fig. 68). Le diamètre de ces cellules est assez variai)^, 
il est en général de 15 à 25 fi. 

Cet épithélium d'une seule couche de cellules est plus épais 
que oe te sont d'ordinaire les endothéliuras ; bien qat beau- 
coup de caractères le rapprochent des revêtements que i'o» 
désigne habituellement sous ce nom, j'éTÎte cependant de 
l'appeler ainsi parce qu'il a une origine endodermique. Hisy 
en effet, en créant le mot endothélium, l'appliquait aux épkbé^ 
Kums d'origine niésodermiqne qu'il en/^ait revêtir toQs ei 
seuls les caractères qui les avaient fait appeler auparavant 
épilhéliums pavimenteux simples. Il n'en est malhcurensemenf 
pas ainsi, et si l'on applique d'ordinaire le nom d' endothélium 
aux revêtements de la cavité générale et ôea vdtsâeaHX sati- 
guins et lymphatiques, la plupart àtA histologistes »'aco(ffdeii( 
aujourd'hui pour refuser toute valeur à la distinction mor- 
phologique proposée entre les épithéliums et les endothéKums. 
Ici, par exemple, nous avons affaire k un endothélium assez 
bien caractérisé quoique provenant, selon toutie apporenee, 
du feuillet interne. On a souvent cité l'épilhélium de» alvéole» 
pulmonaires comme étant iass le même cas. H im miùi de 
rappeler la structure de l'épilhétiunft geroninàtif pour monh'er 
que le Ceuillet moyen peut doAi>er naissance à an véritable 
épithélium. Je n'insiste sur ce point^ que pArc& qu^ M. Dafetre 
qui n'admet cependant pa^ la théorie d^ His, en décrivant le 
i^vêtement analogne de l'allaatmdé des HwninaBts etdu Porc,. 
par^ y voir un argument en faveur de l'hypothèse de Reraak 
qui fait naître l'allantoïde de la parot externe du bassm {i}. 
L'origine intestinale de l'allantoïde ne parait, du reste, plus 



(1) Dutre. Recherches sur l'allantoïde et le dMNrieo de qH«U|«c 
(Àm. d. te. nat. , 6* série, Ul, p. S, 187^. 
âMIOX n 1. 
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mise en doute depui» la publication du menions de H. Cas- 
ser (i), dont les observations ont été répétées et oonûrraées en 
ce qu'elles ont d'essentiel par M. KÔlliker (2). 

La cavité de l'allanloïde reste assez longtemps en conlinuité 
directe avec la vessie et chez des fœtus dont les membres anté- 
rieurs ont déjà nettement le caractère d'ailes, le pédicule 
allantoïdien présente encore une lumière, quoique très étroite. 
Les cellules qui forment son épilhélium augmentent de vo- 
lume au moment où la lumière s'atrophie, de telle sorte 
qu'elles se présentent sur une coupe comme un cercle de 
grosses cellules rayonnant autour d'un point central. 

L'allantoide, dérivant de l'intestin, présente la même con- 
stitution que cet organe, c'ést-â-dire qu'elle est formée par un 
épithélium endodermique tapissant une couche d'origine 
mésoderraique, la lame vasculaire de de Baer et des anciens 
embryologistes, le stroma de l'allantoïde de M. Dastre. C'est 
cette couche rfe tîssu mésodermique qui, unie avec la couche 
liomolegue, enveloppant le pédicule de la vésicule ombilicale, 
constitue la gélatine de Wharton dans le cordon ombilical, 
puis s'étale «n une couche membraneuse conjonctive à la sur- 
face de f'allantoîde dont elfe constitue toute la paroi, l'épïthé- 
Ihim elcepté. Les vaisseaux âllantoïdiens font partie de cette 
couche qui présente ainsi dans sa constitution tous les élé- 
ments essentiels auxquets donne naissance le feuillet moyen : 
du tissu conjonctif, des vaisseaux et des fibres musculaires, 
très développées, comme M. Kotliker Ta depuis longtemps 
iait connaître (3), autour des vaisseaux dû cordon ombi- 
lical. 

Les vaisseaux sanguins se ramifient dans la famé interne 
lî&re de rallantoïde et, traversant ta cavité aHanloïdienne, ga- 
gnent la lame externe et pénètrent dans le placenta. L'épithé- 

tl> GvHT. Btitris* ur EntwieUiMgigetckiehtû der MuUer'tchai Gang» 
^Êtd ë»$ A/Un. Fnqclon, 1871. 

(J^KôUikar. OmbryoiogUde Shomottêt dat animaux supiriturs. trad 
tow»PanahlS3»,.p.ïOt. 

<3) UUiker. MittlmL dtr %at»rf. Gt» in Zurich, 1S48. 
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lium allantoïdien revêt les sortes de piliers vasculaires ainsi 

formés entre les deux lames. 

Telle parait ëlre la constitution de l'altantoîde au moment 
de la formation du placenta, chez l'embryon, représenté par 
M. Ercolani, planche X, figure 5, de son ouvrage par exemple. 
Je n'ai pas eu l'occasion d'observer desfœtus aussi peu avancés 
dans leur développement. 

Mais lorsqu'on s'adresse à des sujets plus âgés, on constate 
une très grande différence dans la forme de Fallantoîde. En 
eflet, la lame vasculaire de cet oi^aoe ne se borne plus à cir- 
conscrire la cavité allantoïdienne à laquelle elle donne sa 
forme. La cavité et l'épithélium qui la limite ne subissent 
d'autre modification qu'an accroissement proportionné à celui 
des autres parties de l'embryon. La lame mésodermique, au 
contraire, dépasse les limites du placenta et s'étend sous l'en- 
veloppe séreuse à laquelle elle s'unit à mesure que la vésicule 
ombilicale s'en détache. Ainsi se constitue le chorion définitif 
ou troisième chorion, dont les vaisseaux sont par conséquent 
fournis par l'allantoïde. 

H. Dastre(l), se fondant sur deux figures de Schenk, pense 
qu'il n'existe pas en réalité de troisième chorion, mais que les 
vaisseaux de l'allantoïde s'étendent dans du tissu conjonctif 
qui doublerait l'enveloppe séreuse et proviendrait de la masse 
proto- vertébrale, c'est-à-dire de la partie indivise du feuillet 
moyen (2). Celte question mériterait de faire l'objet d'obser- 
vations précises, mais il faudrait pour cela étudier la structure 
de l'enveloppe séreuse avant le développement des vaisseaux 
et suivre dans ses détails le processus de la vascularisation. Je 
n'ai point fait cette étude qui devrait nécessairement porter sur 



(1) Dasire. Loc. cit., p. 66. 

(2) M. Alph. Hilne-EtJwardi, en moDlraol, postérieurement an iraTail de 
H. Dastre, que chez les Lémuriens l'allantoïde forme une vaste poche sans 
connexion directe arec le placenta, a Tuil remarquer que cette disposition est. 
dinicile A expliquer si l'on accepte ta théorie du placenta telle que l'ont for- 
mulée de Baer et BiscbotT. (Alpii. Mi lue- Edwards et Grondidier. Mamnifèm 
dt Madagatcer, I, p. 28i.) 

ARTICLE V 2, 
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des mammifères micrallantoïdiens, discoplacentairesouzono- 
placeoUdres; je ne puis donc raisonner que surdes probabilités 
et 60 m'appuyaot sur des coQsidératioos théoriques dont je ne 
m'exagère pas la valeur. Cependant il ne me parait pas certain 
que le tissu conjonctif provienne nécessairement des lames 
protovertébrales; celte origine me semble difficile à appliquer 
par exemple à la couche conjonctive qui, dans le tube digestil, 
sépare l'épithélium de la couche musculaire propre de la mu- 
queuse. D'autre part, il ne semble pas probable que la forma- 
tion du chorion définitif suive au point de vue de lavasculari- 
salioD un processus difTérenl, selon que les vaisseaux 
proviennent de l'allantoîde ou de la vésicule ombilicale. Or 
U. Slavjansky (1) a constaté que chez le Lapm l'enveloppe 
séreuse disparaît entièrement et a suivi sa résorption dans 
toute la partie vascularisée par la vésicule ombilicale et sa 
transformation en épithélium dans le reste de la surface de 
l'œuf. J'ajouterai enfin que les observateurs les plus récents, 
H. Kôlliker en particulier, ne font aucune mention des obser- 
vations de Scheuk qu'ils ne paraissent pas avoir répétées. 

Quoi qu'il eu soit à cet égard, il est incontestable que les 
vaisseaux du chorion définitif sont d'origine allantoïdienne. En 
effet, soit en pratiquant une injection, soit même en profitant 
de l'injection naturelle des vaisseauxd'un embryon qu'on vient 
de retirer de l'utérus maternel, on voit avec la plus parfaite 
netteté rayonner autour du placenta un certain nombre de gros 
vaisseaux dont la plupart viennent directement de la lame in- 
terne de l'allantoîde sans avoir pénétré dans la masse placen- 
taire. La figure 57 .montre cette disposition des vaisseaux 
choriaux chez un fœtus presque à terme de Pteropus edulis. 
Ces vaisseaux se ramifient et forment sur toute la surface de 
l'œuf un réseau vasculaire assez riche, surtout dans la zone 
qui avoisine le placenta. 

Chez les Holossiens où, comme nous l'avons vu, le bile du 

(1) KroDÎd Sl»jaiisk;. Die regressiTon Verandernngea der Epi (bel ial-ie tien 
nnd der seroien Huile des KanincheD Eies {BeriehU iibtr dit Vtrkandl. dtr 
SackiUcken GeuUsckaft der tFiwncAo/lm, XXIV, 1873, p. U7). 

INH. se. HàT., lOOL., DBCIITBHE 1881. XII. 18, — ART. N* t. 
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placenta est marginal, les vaisseaux allantoïdiens avant même 
de pénétrer dans cet organe envoient des branches au chorion. 
Ainsi, chez le Molossus obscurus, un gros vaisseau naît de cette 
façon un peu avant le bile, et, se dirigeant du côté opposé à 
celui où est la vésicule ombilicale, forme autour de l'œuf une 
ceinture presquecomplële. Chez le CA^r<HR«/«s, deux vaisseaux 
analogues prennent naissance du côté même où est située la 
vésicule ombilicale, et tandis que l'un passe entre cet oi^ane 
et le placenta, l'autre se glisse entre les plis de la vésicule om- 
bilicfde et s'y accole de telle sorte qu'au momentoù il la quitte 
on croirait avoir affaire à un vaisseau vitellin pénétrant dans le 
chorion ; la dissection est nécessaire pour reconnaître son ori- 
gine réelle. 

Le chorion est donc dans son ensemble vascularisé par des 
vaisseaux allantoïdiens. Mais en reçoit-il d'une autre origine, 
de la vésicule ombilicale, comme le pense M. Ercolani? 

Avant d'aborder cette question, il nous faut examiner ce que 
devient la vésicule ombilicale par les pn^rès du développe- 
ment. 

V^icule ombilicale. — Primitivement elleformait no sac vas- 
culaire accolé au chorion sans être en continuité de tissu avec 
lui (1). Elle s'en sépare bientôt sur presque toute son étendue, 
l'extrémité terminale seule y reste adhérente sur une swfacc 
de quelques millimètres, mais alors son revêtement externe fait 
corps avec la couche interne du chorion. Enfin lorsque le 
terme de la gestation approche, elle s'éloigne du chorion, mais 
y reste rattachée par une bride de tissu mésodermique vasca- 
laire, le funicule de M. Ercolani. 

Les vaisseaux oinphalo-méscntériques, après s'être séparés 
des vaisseaux allantoïdiens, suivent, comme nous l'avons vu, 
sur un certain espace la paroi de l'amnios, de sorte que la base 
de la vésicule ombilicale adhère à cette membrane. 

La vésicule ombilicale constitue donc un sac rattaché 
par sa base à l'amnios, par son sommet au chorion ; il présente 

(1) Ercotani. Loc. cit., pi. X, fig. 5. 
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aussi près de sa base une adhérence avec Tallaiitoîde, mais la 
plus grande partie de sa surface est libre. 

Ainsi constitué, lesacvilellin est d'ordinaire en grande partie 
caché derrière le placenta; son extrémité seule se laisse voir 
par transparence au travers du «horion et en dehors de cet 
organe. Sur le fœtus de Pteropm qui a fourni le sujet de la 
figure 57, elle est entièrement cachée derrière le placenta ; il 
en est de mfime chez un autre fœtus presque à terme et chez un 
trèsienneEpomophona complus; mais le Cynonyçterisamptexi~ 
caudata eil'Eonycterû spelœa se montrent comme les Micro- 
chiroptères sous ce rapport (fîg. 59). Chez les Molossiens seuls, 
ta, base de la vésicule ombilicale n'est point cachée derrière le 
placenta et la vésicule entière est située eu dehors de lui chez 
le Cheiromeles, mais lui est accolée par un de ses bords; chez 
le Molossus, dont la vésicule est en forme de cœur de carte à 
jouer, l'exlr^ité d'un de ses lobes pénètre derrière le pla- 
centa. 

Les vaisseaux omphalo-mésentériques formentdans l'épais- 
seur de la vésicule ombilicale et dans toute son étendue un ré- 
seau d'nne richesse extrême. Leur calibre diminue cependant 
à mesure que l'on s'approche de l'extrémité de l'organe et les 
dernières branches pénètrent seules dans la partie où la vési- 
cule ombilicale adhère au chorion. Là des anastomoses s'éta- 
blissent entre les fines ramifications de ces vaisseaux et les 
ramifications correspondantes des vaisseaux d'origine allantoï- 
dienne, mais jamais aucun vaisseau de diamètre tant soit peu 
considérable ne pénètre de la vésicule ombilicale dans le cho- 
rion. Souvent de gros vaisseaux allantoïdiens traversent cette 
région, mais ils ne présentent non plus aucune connexion avec 
k système omphalo-mésentérique. 

L'étude d'un fœtus très avancé est plus instructive encore ï 
cet égard. Alors en efiet la vésicule ombilicale n'adhère plus au 
chorion, elle y est seulement reliée par une bride membraneuse, 
le funicule. Or le funicule renferme un assez grand nombre de 
vaisseaux sanguins, mais tous les vaisseaux faciles à suivre sur 
des préparations injectées ou même sur des pièces fraîches 



D,g,tzs:Jb.GOOg[e 



i66 U. A. ROSIW. 

vienDenl oeUement du chorion, se dirigeant vers la vésicule 
ombilicale, et ne marchent jamais en sens inverse (1). Les 
anastomoses, peu nombreuses du reste, qu'ils présentent avec 
les vaisseaux omphalo-méseatériques permettraient donc peut- 
être de dire que le chorion envoie du sang à la vésicule ombi- 
licale, mais non que le contraire a lieu. En réalité, ces ana- 
stomoses me paraissent de peu d'importance: deux lames 
mésodermiques vasculaires, l'une et l'autre appai'tenant à des 
oi^anes différents, se rencontrent et entrent en coalescence; 
les dernières ramifications de leurs vaisseaux entrent en com- 
munication. C'est là un fait physiologique qui se produit sou- 
vent, suit d'une manière normale, soit.dans des cas patholo- 
giques, etquiesldépourvudetoulesigniûcationmorpholt^que. 

Dans trois fœtus de Roussettes : deux Pteropus èdulis et un 
Epomophorus compltts, en excellent état de conservïUion, la 
vésicule ombilicale était absolument libre de toute adhérence 
avec le chorion et ne pouvait par conséquent pas avoir avec 
lui de rapports vasculaires. 

Chez un Eonyctem spelœa au contraire, la vésicule était 
reliée au chorion par un cordon ligamenteux, de l'extrémilé 
duquel partaient des sortes de nervures se ramifiant dans le 
chorion (fig. 59) et semblant être des vaisseaux sanguins. 
L'impossibilité de faire pénétrer une injection sur une pièce 
conservée depuis longtemps dans l'alcool ne m'a pas permis 
de m' assurer de leur véritable nature, mais en présence des 
nombreux faits fournis par les autres Chauves-Souris, je suis 
porté à croire qu'il y avait là une apparence due peut-être à 
un accolement de vaisseaux analc^e à celui que j'ai rencontré 
chez le Cketromeles lorquatas. 

Je dois dire cependant que Rolleston signale une disposition 
analogue chez le PhyUostoraa haslatum, son observation 

(1 > Celte dispoiilion esi, du reste, très appareate snr la fl^re qne doane 
H. Ercolanidu funicule (loc. cit., pi. X, Bg. 1) : ua seul vaisseau, celui qui 
esl situé le plus à gauche, ne préseiiie pas une direction déiermiaée et s'a- 
bouche du-eciemenl avec d'asseï gros Taisseaui: omphalo-méienlériques; je 
n'ai jamais rencontré de diipoiition analogue. 

AKTICLE H' i. 
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itemble du reste avoir été faite dans les mâmes conditions que 
la mienne et n'être pas de nature à produire la conviction. 

S'il venait à être démontré que c'est bien une arborisation 
vflsculaire qui se rend de la vésicule ombilicale au chorioo, il 
en faudrait conclure que l'origine des vaisseaux du chorion est 
on caractère sans grande importance et variable dans un 
même type. L'existence ou l'absence d'une caduque aujour- 
d'hui démontrées chez des animaux très voisins d'ailleurs doit 
mettre les naturalistes en garde contre les généralisations 
trop prématurées; cependant, je le répète, les faits que j'ai 
observés chez VEonycteris ne sont pas assez probants pour 
m'auloriser à nier d'une manière formelle la généralité d'un 
caractère que j'ai rencontré partout ailleurs. 

Nous établirons plus loin une comparaison entre l'œuf d'un 
Chiroptère et celui d'un Rongeur, et nous verrons alors com- 
bien, même en supposant ces faits démontrés, la disposition 
propre à VEonycteris différerait encore de celle qui caracté- 
rise les Mammifères nettement omphatoîdiens. 

Isolée, la vésicule ombilicale présente un aspect étrange et 
qui frappe au premier abord : ce n'est point comme à l'ordi- 
naire une membrane mince et translucide, mais au contraire 
une masse compacte, opaque et d'aspect glanduleux. En l'étu- 
diant de plus près, on reconnaît qu'elle forme chez les Micro- 
chiroptères un sac à parois plissées de façon à occuper un 
espace beaucoup plus restreint que si elles étaient étendues. 
Il est cependant facile de les étendre sur le frais sans produire 
aucune déchirure ; on reconnaît alors que la paroi est formée 
d'une membrane assez épaisse à surfaces îrréguliëres, l'externe 
présentant de véritables villosités de formes diverses Ces dilTé- 
renles circonstances expliquent l'apparence inusitée de l'or- 
gane. 

Si l'on s'adresse à une Roussette, ces particularités sont 
poussées bien plus loin encore, mais la structure est un peu 
dilTérente. D'aboM les parois se sont soudées partout où elles 
étaient en contact, de sorte, que la vésicule vitelline ne forme 
plus un sac que l'on puisse étendre, mais une masse compacte 
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dont, même sur des coupes, on ne reconnaît qu'avec difficulté 
l'origine primitive. Cependant on retrouve encore nettement 
dans certaines parties des préparations le tissu conjonctif qui 
réunit les deux lames pariétales et leurs plis. Les villosités 
elles-mêmes extrêmement développées s'intriquent et sont 
réunies par du tissu conjonctif de façon à présenter entre elles 
des rapports analogues k ceux des acini d'une glande. Ainsi 
constituée, la vésicule ombilicale forme sous le placenta une 
sorte de gâteau compact de forme très irrégulièrement trian- 
gulaire, réniforrae dans l'exemplaire décrit par H. Owen. Chez 
un Pteropus edulis presque à terme, elle n'a pas moins de 
28 millimètres de diamètre sur une épaisseur de 4 millimètres; 
encore se replie-t-elle sur elle-même près d'un de ses bords, 
l'espace dans lequel elle a à se loger n'étant pas asseï vaste. 

Le Cheiromeles /orçacïKs, dont lavésicule ombilicale bien 
que très développée occupe un espace relativement très res- 
treint, présente un aspect en quelque sorte intermédiaire entre 
celui des Mégachiroptères et celui que présentent les Chauves- 
Souris ordinaires, tout en se rattachant très nettement aux 
dernières; la vésicule forme en effet des plis très serrés inté- 
ressant ses deux lames accolées et ses bords se replient sur eux- 
mêmes en plusieurs endroits. 

En examinant à l'œil nu et surtout au microscope la mem- 
brane de la vésicule ombilicale, on est frappé de sa richesse de 
vascularisation. L'artère omphalo-mésenlérique qui y apporte 
le sang ne le cède point en diamètre à Tune des deux artères 
allaatoîdiennes châtiées de vascuiariser le placenta et le ctao- 
rion tout entier, et les veines sont d'un cidibre sensiblement 
égal. Le réseau vasculaire constitué par les branches de ces 
vaisseaux est d'une si grande richesse, ses mailles sont telle- 
ment serrées que sous ce rappoi-t on croirait avoir sous les 
yeux le poumon d'un Batracien. Les capillaires de ce plexus 
sont d'un diamètre assez considérable de sorte que le sang 
peut traverser l'organe avec une très grande rapidité. 

Pour étudier la structure histologique de la vésicule ombi- 
licale, je l'ai examinée de face et sur des coupes transversales. 
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Dans là premier cas j'ai presque toujours opéré sur le tissu 
frais coloré au vert de mélhyle ou au picrocarminate d'ammo- 
niaque, éclairci ou non par l'acide acétique. Un fragment du 
sac ombilical plongé quelques minutes dans un verre de montre 
contenant ta matière colorante était étendu entre deux la- 
melles couvre-objets de façon k pouvoir être examiné par l'une 
ou l'autre face; j'ajoutais alors l'acide acétique quand j'en 
éprouvais le besoin. 

Pour pratiquer les coupes, les objets étaient fixés au liquide 
de MûUer ou au liquide de Kleinenberg, colorés en masse au 
carmin ammoniacal ou h l'hématoxylioe de Boehmer et inc us 
dans la paraffine. 

Les coupes transversales montrent que la paroi de la vési- 
cule ombilicale est formée par un stroma recouvert de deux 
épithéliums prismatiques (fig. 65). Le stroma est constitué par 
une trame de tissu conjonctif embryonnaire à nombreuses cel- 
lules, renfermant un très grand nombre de vaisseaux sanguins. 
Les deux épithéliums quoique de même type présentent un 
aspeptasse? pillèrent; celui du côté externe étant plus épais 
et constitué par des cellules beaucoup plus étroites que celui 
de la face: interne. L'épaisseur est assez variable, comme le 
montre la figure, surtout pour l'épithélium externe; elle est 
enmoyenoede 25fietde 13 fi pour l'épithélium interne; le 
diamètremoyen des cellules est respectivement de 3 /x et de 8 [i. 
Une série de noyaux disposés régulièrement à la base de 
l'épithéliufn externe semblent indiquer une série de cellules 
plates qui constituerait une couche basilaire plus ou moins 
analc^e aux endothéliumssous-muqueux décrits par M. De- 
bove. Cependant comme toutes les coupes ne présentent pas à 
cet égard la même netteté et qu'il m'a été impossible de réaliser 
une imprégnation au nitrate d'argent, je ne puis affirmer rien 
autre chose que l'apparence rendue par la figure 65. 

Examiné de face, l'épithélium externe se montre formé de 
petites cellules polygonales dont le champ est presque entière- 
ment qccupé par le noyau, sans présenter de particularités 
importantes à noter. L'étude de l'épithélium interne est, au 
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contraire, très instructive (rig.66). Sescellules, laides et }| gros 
noyau central, sont encore polygonales et assezrégulières, bien 
que leur contour soit formé par des lignes plus ou moins cour- 
bes. Mais ce qui lui donne surtout un aspect caractéristique, 
ce sont tes gouttelettes graisseuses abondantes qui remplissent 
ses cellules, mfime sur des embryons très jeunes. La matière 
grasse se montre tantôt sous forme de tines granulations, tan- 
tôt, au contraire, sous celle de gouttelettes qui peuvent Être 
aussi grosses que les noyaux cellulaires. Les gouttelettes sont 
moins nombreuses dans les cellules sus-jacentes aux vaisseaux 
sanguins si ce n'est chez des fœtus très âgés. Le noircissement 
sous l'influence de l'acide osmique montre qu'il s'agit bien ici 
de véritables gouttelettes graisseuses et non pas de quelque 
chose de comparable aux granulations réfringentes, découver- 
tes par H. Dastre dans l'épithélium intra-allanloîdien du Porc. 

Dans quelques cas, même chez des fœtus assez âgés, les 
gouttelettes font défaut sur un certain espace correspondant 
toujours à d'assez gros vaisseaux; les granulations sont alors 
beaucoup plus abondantes et obscurcissent entièrement le pro- 
toplasma cellulaire (fig. 67). 

Chez les Roussettes, l'enchevêtrement des villosités et l'obli- 
tération de la cavité interne produisent un aspect très différent; 
on ne peut plus, sur des coupes, distinguer les deux épithéliums, 
on aperçoit seulement des Ilots cellulaires séparés par du 
tissu conjonctif. L'aspect général est comparable à celui des 
acini d'une glande ou jusqu'à un certain point des lobules du 
foie. 

La richesse de vascularisatlon de la vésicule ombilicale et 
son accroissement parallèle à celui de l'embryon prouvent 
qu'elle joue un rôle physiologique important. J'ai pu m'assurer 
que ce rôle estcelui d'un organe de glycogénie. Les deux épi- 
théliums brunissent en eff'et fortement, t'interne surtout, par le 
réactif iodé, montrant ainsi l'existence de la matière glyco- 
gène. L'aspect de l'épithélium interne rappelle du reste d'une 
manière frappante celui du revêtement des villosités glycogé- 
niques de l'amnios des Ruminants. On pourra comparer sous 
uTiai N< 1. 
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ce rapport à ma figure, celle donnée par Claude Bernard (1), 
de cet épithètium, figure que je ne connaissais pas lorsque j'ai 
dessiné la mienne. Il n'existe du reste dans l'amnios ni plaques 
nivillosités glycogéniques; jen'ai retrouvé la matière glyco- 
gène que dans les cellules de l'épithétium intra-allantoîdien où 
H. Dastre l'a signalée déjà chez les Ruminants et tes Pachy- 
dermes. 

Vers la fin de la gestation la matière glycogène disparaU de 
la vésicule ombilicale comme du reste de tous les organes 
extra-embryonnaires (Claude Bernard). 

Amnios. — Quant à l'amnios, il est constitué par une trame 
conjonctive extrêmement mince, limitée en dehors par une 
couche endothéliale sur laquelle nous reviendrons un peu plus 
loin, en dedans par un épithélium pavimenteux stratifié en 
continuité avec l'épiderme. 'Cependant la structure de cette 
couche n'est pas identique à celle de l'épiderme ; on n'y trouve 
pas de réseau muqueux de Halpighi. La base en est au con- 
traire formée par une couche de cellules plates régulières & 
contoursrectiIignes{fig. 69), faciles à étudier sur une prépa- 
ration imprégnée au nitrate d'argent en faisant plonger l'ob- 
jectif. 

Sur le cordon ombilical, la trame conjonctive de l'amnios 
fait corps avec la gélatine de Wharton et ne peut se distinguer 
du tissu conjonctit appartenant & l'allantoïde ou h la vésicule 
ombilicale. 

L'épaisseur totale de la membrane amniotique étant de 
30 [i, l'épithélium interne y entre à lui seul pour 25 fi. La 
trame conjonctive n'est que de 3 [t, l'endothélium externe 
deSji. 

Calome externe. — L'amnios, la vésicule ombilicale et 
l'allantoïde ne remplissent pas complètement la cavité de 
l'œuf et ne sont pas rattachées entre elles ou avec le chorion 
par une trame de tissu conjonctif {membrane média de Halter, 



(I) CUnde Benurd. Sur une Douvetle foDclion du placenia (Joum. de la 
likvfiol.,11. 1850, pi. Ul). 
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magma réticulé de Velpeau, tissu muqueux interannexiet de 
M. Dastre), comme chez l'Homme, les Ruminants ou les Pa- 
chydermes. Il existe, au contraire, entre les annexes une cavité 
parfaitement délimitée et tapissée par un endothélium propre. 
Une cavité semblable existe dans l'œuf des Rongeurs, où elle 
n'est connue du reste que depuis un très petit nombre d'an- 
nées. Les auteurs qui s'étaient occupés de l'embryologie de 
ces animaux, BischofT et Kôlliker en particulier, semblent 
bien l'avoir vue, le dernier en a même étudié la sérosité, mais 
ils n'en avaient pas reconnu la signiûcatîoa et surtout ils ne. 
connaissaient pas l'existence de la couche endothéUaie qui 
prouve seule l'autonomie de la cavité. L'endothélium me pa- 
raît avoir été signalé pour la première fois, en 1872, par 
M. Slavjansky (1) dans l'explication des ^res de son mé- 
moire sur la régression de l'enveloppe séreuse du Lapin. 
M. Dastre (2), en 1876, en a donné une description complète 
el, remarquant que cette cavité interannexielle n'est autre 
chose qu'une continuation en dehors de l'embryon de la cavité 
pleuropéritonéale ou cœlome, lui a donné le nom de Cœlome 
externe. 

La cavité du cœlome externe, très spacieuse chez des em- 
bryons médiocrement développés et renfermant un liquide 
abondant, se réduit considérablement vers la fmde la gestation, 
l'amnios prenant alors un développement énorme. Elle est 
très peu développée et peut êUe nulle chez les Mégachiro- 
ptères. 

L'endothélium qui la tapisse est un endothélium à cellules 
ondulées analogue à celui du péritoine. Il se retrouve avec les 
mêmes caractères à la face interne du chorion et à la face ex- 
terne de l'allantoîde ou de l'amnios, mais je n'ai pu, malgré 
des essais répétés de nitratation, en déceler l'existence à la sur- 
face de la vésicule ombilicale. Peut-être s'est-il transformé 
pour constituer l'épithélium externe à grandes cellules pris- 



(1) Kronid SlaTJansky. Loe. cit. 
(S)Dulre. Loc. cit., p. U. 

AHIOI K* t. 
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matiques de cette membrane. S'il en était ainsi, ce serait un 
argument de plus contre la théorie des endothéliums de His. 
Je ne puis cependant donner cette opinion fondée sur des ob- 
servations n^atives que comme une hypothèse et je désire 
qu'un plus habile que moi vérifie l'exactitude de mes obsena- 
tions. 

La figure 54 résume d'une manière schématique la consti- 
tution de l'œuf d'un Chiroptère (plus spécialement d'un Mi- 
crochiroptère), lorsqu'il a atteint son maximum de com- 
plexité. Elle montre les rapports des dififérentes membranes 
fœtales et la distribution des vaisseaux d'origine allantoïdienne 
dans le chorïon. 

J'ai placé à côté (fig. 55) le schéma de l'œuf d'un Rongeur, 
d'après M. Slayjausky, modifié de façon à le rendre compa- 
rable avec la figure précédente. La comparaison des deux 
figures montre des dilTérences très considérables. Chez les 
ttongeurs, en effet, l'allantoîde plus réduite que chez les Chi- 
roptères ne vascularise que le placenta et une zone très res- 
treinte autour de cet organe. Le reste du choriôn reçoit des 
vaisseaux d'une tout autre origine et possède ufie constitution 
morphologique absolument différente. C'est la vésicule ombi- 
licale qui, accolant son hémisphère externe à l'enveloppe sé- 
reuse et iuvaginant son hémisphère interne, le seul vascula- 
rise, dans l'hémisphère externe, prend la forme d'un champi- 
gnon pédicule et entre dans la constitution du chorion définitif. 

L'enveloppe séreuse se résorbe elle-même par les progrès 
du développement, de sorte que la vésicule ombilicale forme 
seule la partie extra-allantoïdienne du chorion définitif. La 
cavité viteUine disparaît du reste entièrement et la vésicule 
ombilicale ne joue pas d'autre rôle que celui d'un support pour 
les vaisseaux de cette partie du chorion. 

Les vaisseaux qui se distribuent dans cette région débou- 
chent tous dans un canal circulaire ou sinus terminal limitant 
les deux régions du chorion, de sorte que nulle part il n'y a 
anastomose entre les vaisseaux altantoïdiens et les vaisseaux 
omphalo-mésentériques. 
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Ce fait suffirait à établir une très grande différence entre 
l'ceuf des deux ordres de Mammifères, quand même l'opinion 
de M. Ercolani, relativement à la pénétration des vaisseaux 
omphalo-mésentériques dans le chorion serait exacte, puis- 
qu'il ne permettrait pas de passer d'une forme à l'autre, en 
admettant que la zone allantoïdîenne du chorion des Rongeurs 
se soit considérablement accrue chez les Chiroptères aux 
dépens de la zone vitelline. Je crois avoir démontré que cette 
opinion n'était pas acceptable. 

Le seul caractère commun à l'œuf des Chiroptères et & celui 
des Rougeurs est l'existence d'un cœlome externe limité par 
une couche endothélîale propre.' La vascularisalion du chorion 
tout entier aux dépens de rallaotoîde rapproche au contraire 
les. Chiroptères des Primates. Enfin la persistance de la vési- 
cule ombilicale comme oi^ane distinct indépendant du cho- 
rion et ayant un rôle physiologique propre est un caractère 
particulier à l'ordre qui nous occupe et qui ne se retrouve que 
peut-être chez les Insectivores (Taupe). 

CONCLUSIONS 

1* Le placenta des Chiroptères est discoïdal (Daubenton) ; 

il est double ou bidiscoïdal chez le Miniopterwt Schreibersii. 
Le bile est d'ordinaire plus ou moins central, il est marginal 
chez le Minwpterus et les Holossiens. 

â* La vésicule ombilicale prend un développement consi- 
dérable et persiste pendant toute la vie embryonnaire (Dau- 
benton, Emmert et Burgaetzy). Adhérente d'abord au chorion, 
elle s'en écarte peu à peu et finit par n'y être plus rattachée 
que par une bride conjonctive (Emmert et Bui^aetzy, Erco- 
lani). 

3° La vésicule ombilicale, richement vascularisée, et dont 
j'ai fait connaître ta structure histologique est nn oi^ane de 
glycogénie. 

4* Il peut s'établir des anastomoses entre les dernières ra- 
mifications des vaisseaux allantoïdiens et des vaisseaux om-> 

AHTfCLI N* i. 
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phalo-mésentériques, mais jamais (le cas de VEonycleris est 
seul douteux), aucuD vaisseau omphalo-méseotérique de 
quelque importance ne passe daas le chorion. 

5° L'épilhélium intra-allantoîdien est glycogénique. 

6° Il existe entre les membranes fœtales un cœlome externe 
limité par un endothélium propre. 

7* L'épilhélium interne de ï'amnios diffôre de l'épiderme 
en ce que la couche de Halpighi fait défaut et est remplacée 
par une couche basllaire de cellules plates très régulières. 

8° L'œuf des Chiroptères diffère essentiellement de celui 
des Rongeurs en ce que la vésicule ombilicale n'entre pas dans 
la constitution du chorioo et que ses vaisseaux ne se termineut 
pas dans un canal circulaire comparable au sinus terminal. 
Le cœlome externe est le seul caractère commun entre les 
deux ordres. Au contraire, le mode de vascularisation du 
chorion rattache les Chiroptères aux Primates. La coDSIitutioo 
de l'œuf des Insectivores n'est pas assez connue pour me per- 
mettre d'établir une comparaison. 



EXPLICATION DES FIGURES 
Planche II. 

Fig. 1. Pttrofv* ruhricfÀlit. Glandes SBlivaires. g. p, glande parotide; e. S, 
canal de Stémn; g. t. m, glandes sons-maiillaires ; c. W, caDaiu de Whar- 
lon; g- 1. 1, glandes sublinguales; p. i, muscle peaussier lupérieur; p. m, 
peaussier moyen ; p. t, peaussier inférieur. Grandeur naturelle 

Tig. S. Epomophorv* comptut. Glandes saliTaires. g, masse glandulaire droite 
non disséquée ; g. p, glande parotide ; c. S, canal de SléuoD ; g. s, m, glandes 
■ouS'maiillaires; c. W, canaux da Wharton; g. t. l, glandes sublinguales; 
g. h, glandes de rhiberaatiob; I, larynx; ph, paroi du pharynx; m, petit 
muscle peaussier reliant la joue au sternum; p. m, peaussier moyen; p. i, 
peaussier inrérieur. Grandeur naturelle. 

Fig. 3. Pteropta mediut. Barbillon disséqué poiu- montrer rexlrétnité des ca- 
naux de Wharlon c. If. e. W, se terminant dans deux pores scparùs p- p- 
grossissement considérable. 
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fig. i. Phytiorkina CaammomL Glandes lablîiigiule et i 
accessoire, c. W, canal de Wbarton de la sous-maxillaire principale; jr- a- *• 
glande sous-maxillaire accessoire; c. W, son canal ; g. t. l, glande lublin- 
goale; b, barbillon. Grosûseaient, 4 fois. 

Plâmcbe m. 

Fig, 5. EonycUrù speûea. Langue M planeber buccal, e. W, eannnx de WhaïUn ; 
f, glande sublinguale ; 6, barbillon; cr, crête sublinguale; 6, barbillon. Gran- 
deur naturelle. 

Fig. 6. Pteroput médius. Estomac retourné, o, eitrémité inférieure de l'œeo- 
pbage ; p. c, portion cardiaque ; g. c, grand cui-de-sac ; r. p, région pjlo- 
rique; p, pylore; d, origine du duodénum. Grandeur oaturelle. 

Fig. 7. Hypsignathut momtrosus. Estomac, o, esopbage; c, portion car- 
diaque ; p, pylore. Grandeur naturelle. 

Fig. 8. Eonycterii spdœa. Ealomac et paocréas. o, <Bsapbage ; e, estomac ; 
p, pancréas ; r, rate. Grandeur naturelle. 

Fig. 9. ËinAafJanura nigreicens. Estomac grosa 2 fois. 

Fig. 10. Rhynchonycieris noso. Estomac grossi t fois. 

Fig. 12. CaroUia brevicauda. Estomac grossi 8 fois. 

Fig. 13. DtSfoodut rti/us.<Esophage, estomac et foie, «.enofhaga; «, estomac; 
d, duodénum ; 1. 1. g, lobe latéral gaucbe du foie ; I. c, lobe central ; i. f. 4, 
lobe latéral droit. Grandeur naturelle. 

Fig. li. Rkinopoma micropkyllum. Fragment d^testin montrant le ctaeom. 
. Grossi i fois. 

Fig. 15. Xegadema spasma. Fragment d'intestin montrant le cacum. Grandeur 
naturelle. 

Fig. 16. Pterùpiu rubricoUit. Foie. I. t. g, lobe latéral ; J. c- g, lobe central 
gaucbe; /. c. d, lobe central droit; J. t. if, lobe latéral droit ; t. c, lobe candé; 
l. $, lobe de Spigel; t>. b, vésicule biliaire; c.ft, canaux biliaires ;o.ji, veine 
porte ; v. c, veine cave inférieure. Grandeur naturelle. 

Tig. 17. Phytlorhina diadema. Foie. f. l. g, lobe latéral gauche; I. c. jr.lobe 
central gauche; J. c. <1, lobe central droit ; {. (. d, lobe latéral droit; 1. 1, lobe 
de Spigel ; l. c, éminence représentant le lobe candé ; o. b, vésicule biliaire. 
Grandeur naturelle. 

Fig. 18. Arlibeui ptripiciUatui. Estomac, rate, foie ei pancréas, i, estomac ; 
r, rate ; p, pancréas; d, duodénum ; M. f, lobe latéral gaucbe 4a fbte; 
L c, lobe central ; t. i. d, lobe latéral droit. Grossissement, i fois. 

Punchs IV. 

Fig. 11. Taplwzoua melanopogon. Estomac grossi 2 fois. 

Fig. 19. Bhinolophus ferrum-equi%um. Estomac et pancréas grossis i fois. 

Fig. 20. Vetpertilio murinus. Charpente du larynx, h, corps de l'hyoïde; c. k, 
petite corne hyoïdienne ; (, cartilage thyroïde ; c. j, sa corne supérieure ; c. i, 
corne inférieure; c, cartilage cricoïde; tn, membrane cricotbyroidiuuiMi ; 
e, épigloile ; tr, trachée. GrossisBomeut, 4 fois. 

ARTIOB M* i. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



ORGAHISATlOlf MS CHmOPTÉRES. 177 

Vig.H. VMfwrfîIJo murûiM. Larynx avec Kl tfnudet. A,by«I<le;e,é|^{|4oUe; 
t. h, moscle thyro-byoIdieQ ; i. (, muscle sterno-tfayrpldien ; e. t, nnucle 
crico-lhyroldien ; c. ph, muscle constricteur moyen da pharynx ; m, membrane 
crico-ihyroldieoDe ; o, œsophage; tr, trachée; t, corpe Ibyrotde. Grouiste- 
ment, i fois. 
Kig. SS. Rhinotophut ferrum-eqmnum. Cartilages du larynx tus de profil. 
e, épiglotte ; t, cartilage thyroïde ; c, cricoide ; ar, aryténoide ; 5, cartilage 
de Santorini ; a, ampoule trachéenne snpërieure paire; a ampoule trachéenne 
inférieure impaire. Grossissement, 4 fois. 
Rg. S3. Le même tu par la face postérieure, mêmes letires. Grossissemmi, 

4 fois. 
Tig. St. Uycteris thebdica. Partie supérieure de la trachée montrant le pre- 
mier anneau modifié pour former les deux ampoules cartilagioeuset. Gros- 
sissement, enTJroB \t fois. 
Plg. S5. Epomopkona comptut. Larynx, h, hyoïde ; c. h, sa petite conte, étalée 
en bouclier, releïée prés de son poinl d'articulation en une apophyse peu 
saitlanle a; t, cartilage thyroïde; c. t, muscle crico-thyroîdien ; t. A, muscle 
Ihyro-hyoldien ; tt, muscle siemo-thyroidien ; c. p, muscle constricteur du 
pharynx; o, «sophage; tr, trachée. Grandeur naturelle. 
Fig. SS. Le même larynx ouvert, e, épiglotte; e', épiglotte postérieure; t, car- 
tilage thyroïde ; o, cricoide; m, muscles erico-arylénoïdiens ; r>. M, Teoiri- 
cales de MniYagni ; v. », cordes vocales supérieures ; v. t, cordes vocales 
inférieures ; a, tubercule surmontant les cordes vocales supérieures. Gran- 
deur naturelle. 
Fig. VI. Pteropia tuedius. Ponmon «t cceor. t, trachée-artère ; c, eœur ; i, 
lobe supérieur du ponmon droit ; m, lobe moyen ; t, lobe inférieur ; p, lobe 
postérieur ; i', lobe supérieur dta pouman gauche ; t', lobe inférieur Gran- 
deur uaturelle. 
Fig. SS. Tapkozotu uulanopogon. Rein grossi 4 fois. 
Fig. 19. Kmbttibnutra nigreKent. Rtûn grossi 4 fois. 

Plauche V. 

Fig. 30. Cfpumgcteris ampkxicaudata. Organes génitaux miles, face posté- 
rieure, t, testicule ; e, épididyme ; t, ligament suspenseur ; d, canal défé- 
rent; V. s, vésicules séminales ; p, prostate ; o. », vessie uriuaire ; u, ure- 
tère ; f. C, glandes de Cowper ; b, muscle bulbo-caverneux ; t, muscle 
ischio-caveruenx ; pe, pénis. Un peu plus que grandeur naturelle. 

Fig. 31. Cynopterus Jagorii. Glandes accessoires de l'appareil mâle, face 
anlérienre. v. «, vessie urinaire; d, canal déférent ; v. i, vésicules sémi- 
nales ; p, prostate ; g. c, glandes de Cowper. Gros. , 3 fois. 

Fig. 32. Les mêmes, face postérieure. Uémes lettres ; m, portion musculeuse 
de l'uréthre ; b; bulbe de l'urèthre. 

Fig. 33. Pteropus tuediut. Glandes accessoires de l'appareil génital ; d, canal 
déférent ; v. s, portion coalescente des vésicules séminales ; v'. i, portion 
Ubrs ;]>, prostate ; s», portion musculeuse de l'urèthre. Grossissement, ifois. 
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Fig. 34. Rkinohvkta ftrrum^uiimm. Organes génitatu nlles, bc« mU* 

rieure. t, Usiicnle ; e, épididyme ; d, canal déféreat; V. M, vessie urinure ; 

u, uretère ; v. i, vésiaile% témiDales ; p, prostate ; g. u, glande urélhnJe ; 

g. C, glandes de Cowper; i, muscle iichjo-cavemeux ; 6, muscle bulb<)-ca?er- 

neui; c, corps caverneux; n, nerfs dorsani de la verge; pr, prépuce; 

g, gland ; o, laillîe formée par l'eitrémilé de l'os pénien. GrouissemeDl, 

9 fois. 
Fig. 35. Rh. fimaii-eguinum. Glandes accessoires de l'appareil mftle, foce 

postérieure plus fortement grossie, c. u, vessie uriDaira; tt. i*, ampoule de 

Henle ; «. i, véstcule séminale proprement dite; p, prosUte; ;. u, glande 

urélbrale. 
Fig. 36- Nyetmt R£VoUii. O^canet génitaux mile, bce postérieure, v. M, vessie 

lu-inaire ; tt> orelèrea ; (, testicule ; e, épididjme ; d, canal déférent ; v. i, 

vésicule séminale ; p, prostate ; g. c, glandes de Cowper; m, portioo muscu- 

leose de l'urètbre. 
Fig. 37. Les mêmes, bce antérieure. Urnes lettres, c, corpe caverneux. 

Plamchb VI. 

Fig. 38. Magadtrmatpatma. Glandes accessoires de l'appareil mile, hce pos- 
térieure, d, canal déférent ; o. t, vésicule sémioale; p, prostate ; t, muscle 
ischio-caverneui ; ;, C, glandes de Cowper. 

Fig. 39. V'esperb'Iio murintu. Organes génito-urinaires du mftie; face anlé-^ 
rieure. c. i, capsule sorrénale; r, rein; w, uretère; tp. U, vessie urinaire; 
I, ligament suspeaseur du testicule; t, testicule; «, épididjrme ; d, canal défé- 
rent; f). I, vésicule séminale; p, prostate; m, portion musculeuse de l'urè- 
tbre; g. C, grandes de Cowper; i, muscle iichio-cavemenz; ce, corps caver- 
neux; pe, péois; n, nerfs dorsaux de la verge, foossis sèment, 3 fois. 

Fig. tO. Yêspentgo Kuhlii. Vésicules séminales, lace postérieure, i, canal dé- 
férent ; V. I, vésicule séminale ; m, portion musculeuse de l'urèthre. 

Fig. i\. Synatut barbatteUut. Glandes accessoires de l'appareil génital, foce 
postérieure, v. u, vessie urinaire; U, uretère ; d, canal déférent ; o. s, vési- 
cule sémioale ; p, prostate ; m, portion musculeuse de l'urèthre ; g. c, glan- 
des de Cowper ; b, bulbe de l'urèltire. 

Fig. 42. MiniopUrut Schreibenii. Glandes accessoires de l'appareil géoilal. 
face postérieure, v. t, vésicule séminale ; p, prostate, lobe supérieur ; p", 
lobe inférieur. 

Fig. 43. PlecoUu auritut. Glandes de Cowper, foce postérieure, g. C, glande 
principale ; g. C, glande accessoire ; m, portion muKuleuse de l'uréibre ; 
t, portion spongieuse. 

Fig. 44. tiocUlio leporiniu. Glandes accessoires de l'appareil m&le, face po»- 
térienre. v. u, vessie urinaire ; ti, uretère ; d, canal déférent ; v. i, vésicule 
sémioale ; p, prostate ; m, portion musculeuse de l'urèthre. Grossissement, 
4 fois. 

Fig. 45. Bhinopoma microphytium. Glandes accessoires de l'appareil mile, 
face postérieure, v. s, vésicule séminale ; p, prostate ; v, urètbre. Grossiste- 
meot, 7 fois. 

IBTICLE H* 2. 
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Fig. 16. CarMia brevicauda. Organes génito-urinaires du mUe. c. (.capsule 
surréuale; r, rein;u, uretère; v. u, vessie urinaire; t, testicule; e, épidi- 
dyme ; d, canal déférent ; p, prostate disséquée d'un cfilé pour faire voir la 
vésicule séminale v. S. ; ff. C, glande de Cowper ; b. c, muscle bulbo-caver- 
neux ; pe, pénis. 

Planche VII 

Fig. il- Cynonyeteris aniplexicaudata. Organes génitaux de la femelle, e. o, 

capsule ovarique ; b, sa boutonnière dans laquelle est introduite une soie ; 

o. d, oviiiucte ; u, utérus droil gravide ; u', utérus gauche vide ; m, museau 

de tanche ; v, vagin ouvert ; v. u, vessie urinaire. Grossissement, 2,5 fois. 
Fig. të. Hhinolopktts ferrum'tguinum. Capsule ovarique très fortement 

grossie, c, capsule ovarique ; o, ovaire ; b, boutonnière; 0. d, oviducle; tl| 

sommet de la corne de l'utérus. 
Fig. 19. Nycteris Thebaica. Organes génitaux de la femelle, face antérieure. 

c, capsule ovarique ; u, uit-rus ; f, vagin; a, uretère; b, vessie urinaire. 

Grossissement, 4 fois. 
Fig. 50. Megaderma tpasma. Organes génitaux de la femelle, c, capsule oti- 

rique ; u, utérus ; v, vagin ; b, vessie urinaire. 
Fig. 51. l^iniopterus Schreibersii. Capsule ovarique. u, utérus gravide ; o, 

ovaire; o. d, oviducie; b, boutonnière de la capsule ovarique. 
Fig. 5â. Noctitio leporinus. Organes génitaux de la femelle, c, capsule ova- 

ri<]ue; o. d, oviducte ; u, utérus; v, vagin; c. u,vessie urinaire ; g.B, glande 

de Barlholin. Grossissunicnt, i fois. 
Fig. 53. Artibeus perspicitlalus. Organes génitaux de la femelle, c, capsule 

ovarique; u, utérus; v, vagin; v. u, vessie urinaire. Grosaiuement, 

i fois. 
Fig. 5i. Scbémade l'œuf d'un Chiroptère (spécialement d'un Microchiroplère). 

I.e feuillet externe est indiqué par un trait continu, le feuillet interne par un 

trait pointillé, le feuillet moyen par une teinte uniforme, am, amnios; oJ, 

kllanloîde ; p, placenta ; v. o, vésicule ombilicale ; n, vaisseaux allan- 

toldiens; v', vaisseaui: omphalo-mésentériques. 
Fig. 55. Schéma de l'œuf d'un Kongeur, d'après Slavjansky, modifié pour le 

rendre comparable au précédent. 
Fig. 56. Pleropm Edwardti. Fragment des membranes fœtales d'un embryon 

presque à terme montrant la distribution des vaisseaux sanguins. C, cordon 

ombiiiral disséqué ; c. o, vésicule ombilicale ; p, placenta; ch. chorion; C, 

cordon ombilical dont l'enveloppe a été fendue; o', vaisseaux allanloidiens; 

v", vaisseaux omphalo-mésenlériques. 

Planche VIII. 

Fig. 57. Pteropus Bdwardsi. Fœtus avec ses annexes, p, placenta ; ch, cho- 
rion ; D. 0, vésicule ombilicale ; a, artères a lia ntoîd tonnes ; c, veine allan- 
toidicnne; o, artère omphato-méscntérique. 

Fig. 58. JfrftJopIe»'UJ Sc/ireiAersii. Œuf avec SCS enveloppes; le chorion a été 
ouvert. /, fcelus dans l'amnios; v. o, vésicule ombilicale décbirée en la dé- 
tachant du chorion ; p. p', placentas ; c, chorion. Grossi deux fois. 

tu», se. KAT., ZOOL., DÉCUBU 1881 XII. 19. — ART. N* t. 
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fis.50-Eonyetm$$pelaa.(EaiiM»ieimw\i>ppa$.ii,piuanU; v. o, vési- 
cule ombilicale ; o, «aiiMaus qui lembleat ■« rendre dâ la Tésicule ombilicale 
ui cborion. 

pLAflCOB IX. 

Pig. 60. Rhinobiphus hippotiAtros, Coups de la prostate. Crossissemeot, 

340 diamètres. 
Fig. Gl. Id. Coupe da la véùcule «éminale vue A un bible groMiuemenl. Gros- 

■iisemeiit, SO diimâlre*. 
Vig. 68. La mAme à un plus fort grossi ss^ieiU. GroBsissemcjil, 2t0 diaitiètres. 
Fig. 63. H. CfBCumi de la glande urétbrale. Grossissement, 20 diamètres. 
Fig. 6t. îd. Coupe de la glande urÉlhrale. Grossiasement, tlO diamètres. 
Fig. 65. Faiptt-fîfio murjnw. Ooupe de la vésicule ombilicale, e, êpithélium 

interne; j, stroma; e, épithélium externe. Grossisse me ni, lOO diamètres. 
Fig. 66. Id. ÉpitbéUum interoe da la vésicule ombilicale vue de faee. Grossis 

■ement, iOO diamètres. 
FIg. 67. Le même épithélium dépourvu de gouttelettes graisseuses; les cellules 

sont légôremenl écartées par la pression du couvro'objet. Même grossis- 
sement. 
Fig. 6a. Id. Ëpilbéliuni Interne de rallantolde imprégné au nitrate d'argent. 

Grossissement, 3t0 diamètres. 
Fig, OU. Id, Coucha basilairo de l'épithélium interne de l'amnioa imprégnée au 

nitrate d'argent. Grossissemenl, 240 diamètres. 
Fig. 70. Id. EiiJothélium du cœlome interne imprégné au nitrate d'argent 

Gronjsanmsul, iiO diamètroi 
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COMPTE RENDU 

DES 50UTBLLES RECHERCHES DE M. WaLCOTT 
kELATITES A 

LA STRUCTURE DES TRILOBITES 

SUIT! DE QUELQUES CONSIDËnATIONS 
SUR L'IMTEBPRÉTATIOB DES FAITS AINSI COWSTATÉS 

Pw m, m. MlUIE MWAMB. 



Les fossiles désignés sous le nom de Trilobites occupent une 
place si importante dans tes Faunes marines les plus anciennes 
el les affinités naturelles de ces animaux ont donné heu à des 
opinions si dilTérenles, que les zoologistes attachent toujours 
un vif intérêt à toutes les découvertes qui paraissent être sus- 
ceptibles de jeter quelque lumière nouvelle sur le mode d( 
constitution de ces êtres, et 'par conséquent nous croyons devoir 
sans retard appeler l'attention des lecteurs des Annales sur 
un travail publié en Amérique, au mois de mars dernier, par 
M. C. D. Walcott (1). Depuis plusieurs années ce paléontolo- 
giste, après avoir publié diverses noies sur des Trilobites 
nouveaux, ou peu connus, s'est appliqué à rechercher les 
vestiges de l'organisation de ces animaux recelés dans le 
magma de matières calcaires qui s'est substitué aux organes 
intérieurs et à toutes les parties de la région ventrale de 
leur corps. Dans ce but il a pratiqué sur ces fossiles une 
multitude de coupes de façon h obtenir des tranches minces 
Butliisamment translucides pour permettre h l'observateur 
d'apercevoir les parties d'apparences diverses qui peuvent se 
trouver dans la substance de remplacement, et à en tirer des 
indications relatives au mode de constitution des organes appen- 

(i) Tke Tritobile : New and old niâence retaling to its organisation, by 
C. D. Wkixan (Bulletin of the MKseum of Comparativi zoology at Harvard 
C<aUge,yo\. Vlll, a* 10. Cambridge, (881). 

ANN. se. NAT. — AUT. N° 3. 
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diculaires que l'on devait supposer avoir existé sous l'espèce 
d'armure céphalo -dorsale dont la conservation est souvent 
d'une perfection remarquable. 

Des fouilles pratiquées dans le calcaire de Trenton (État de 
NeW'York) ont fourni en grande abondance des matériaux 
propres à servir aux investigations de ce genre ; on trouva dans 
une des couches de ce terrain plus de 3500 Trilobites entiers; 
et 2200 de ces fossiles étaient dans un état de conservation tel, 
qu'on pouvait espérer obtenir parleur étude des données rela- 
tives à leurs organes locomoteurs. M. Walcott débita avec une 
rare persévérance une multitude de ces échantillons, et il a 
fmi par en obtenir 270 coupes dans lesquelles il n'hésite pas 
à reconnaître des indices de l'existence de pattes; 205 de ces 
préparations proviennent du Ceraurus pleur exanthemm, 49 
appartiennent au Calymene senaria, \\ ^ VAsaphus packy- 
cephalus et 5 à VAcidaxpis Trentonensis. Or ces coupes minces 
ne laissent dans l'esprit de l'auteur aucune incertitude relative- 
ment il l'existence de pieds articulés chez les Trilobites, et elles 
le confirment dans l'opinion que ces animaux étaient proches 
parents des Limules et des Eui^ptëres qui sont rangés dans 
l'ordre des Mérostomes si bien étudié récemment par M. Wood- 
ward(2). 

L'absence ou l'existence de pattes et le mode de conforma- 
tion de ces organes lorsqu'ils existent fournissent des caractères 
de la plus haute importance pour l'appréciation des affmilés 
naturelles des animaux invertébrés. Ainsi l'absence de toute 
trace d'appendices articulés sur les Trilobites connus il y a un 
demi-siècle, avait conduit un entomologiste célèbre, Latreille, 
à penser que ces animaux devaient avoir pour organe locomo- 
teur un pied charnu analogue à celui des Mollusques gastéro- 
podes et à les rapprocher des Oscabrions dont la région lei^ale 
est garnie d'une série longitudinale de plaques qui rappellent 



(I) Voyei la série des mémoires publiés par ce oaturalisle, dans te recueil 
delà Sociéié paléontographique de Londres, pour 1865, 1868, 1871, t8T2 et 
1878. 

AHTICUi N° 3. 
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un peu les arceaux dorsaux du squelette tégumentaire de 
quelques Eolomozoaires (1). 

Les observations d'Audouin sur les caractères analomiques 
du système tégumentaire des Trilobites, publiées en 1821 , ne 
laissaientsubsister aucune incertitude concernant l'embranche- 
ment zoologique auquel ces animaux appartiennent ; elles éta- 
blirent que ce sont des Entomozoaires pourvues d'un squelette 
eitérieur dont la portion tergale est constituée, à peu de choses 
près, comme chez les Crustacés isopodes, tels que les Ligîes et 
les Cymothoées, et elles conduisirent cet auteur à penser que les 
pattes devaient manquer complètement ou n'être représentées 
que par des appendices foliacés et membraneux affectés prin- 
cipalement au service de la respiration (2). 

Quelques années plus tard, un paléontologiste de l'Université 
de Bonn, Goldfuss, annonça qu'en usant sur la meule le corps de 
quelques-uns de ces animaux fossiles, de façon à mettre succes- 
sivement à découvert différentes tranches de leur organisme, 
il avait pu constater chez l'Asaphiis punclulatm l'existence de 
pattes articulées et probablement natatoires ou branchiales (3) ; 
mais les figures qu'il donna de ses préparations ne justifièrent 
pas cette conclusion et les zoologistes s'accordèrent à la con- 
sidérer comme ne reposant sur aucun fait démonstratif (4) . 

Les échantillons innombrables de Trilobites étudiés avec 
non moins d'habileté que de persévérance par M. Barrandc ne 
fournirent aucune donnée significative concernant la nature 
des oi^anes locomoteurs de ces animaux, et en tenant compte 

(1} Lalreille, Af/iniléi des Trilobiles (Archives gén. des se. physiques, 
1830, t. Vl, p. 350). — Plus anciennement Schlothetm avait également assimilé 
les Trilobites aux Oscabrions. 

{î) Auioma, Recherches sur tes rapports naturels qui existent entre les 
Trilobites et les animaux articulés {Archives générala des sciences physiques, 
I8Î1, t VIII, p. 233). 

(3) Goldfusi, Observations sur la place qu'occupent les Trilobites dans le 
règne animal (Annales des sciences naturelles, 1" série, 1828, t. \V, p. 83, 
pl-î). 

(i) Milne EdwarJs, Hitt. nat. des Crustacés, t. III, p. 385 (1810). — Bar- 
raade. Système silurien du centre de la Bohême, t. 1. Trilobites, p. S2S 
(1853). 
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des résultats négatif^ obtenus par lui-même ainsi que par tous 
ses prédécesseurs, cet observateur excellent a pensé que les 
pattes de ces Entomozoaires ne pouvaient être que des appcn- 
dices mous comme tes pattes des crustacés phyllopodes de la 
Faune actuelle (1). Néanmoins l'analogie ne permettait pas 
aux zoologistes d'admettre que les Trilobites aient été dépour- 
vus d'organes locomoteurs de ce genre, ainsi que persistent à 
le croire quelques auteurs (2). 

Ver8l857, plusieurs paléontologistes, en étudiant l'intérieur 
du corps de divers Trilobites, constatèrent un fait nouveau qui 
n'est pas sans importance, savoir, l'existence d'une double ran- 
gée de petits orifices situés dans la paroi ventrale de la région 
thorauique et désignés aujourd'hui sous le nom de perforations 
Panderinnes parce que le D' Pander parait avoir été le premier 
à les observer. Ces ouvertures furent considérées comme de- 
vant correspondre à l'insertion de pieds (3) ; mais cette hypo- 
thèse ne nous parait reposer sur aucune base solide. ËfTective- 
ment ces trous sont pratiqués dans la portion réfléchie des lobes 
latéraux qui est appliquée presque directement contre la por- 
tion tergale des mêmes lobes, de façon & ne laisser libre aucun 
espace susceptible de loger les muscles moteurs que l'on sup- 
pose les avoir traversés pour s'insérer à la base des pattes cor- 
respondantes, et ces orifices sont si petits, qu'ils semblent être 
tout à fait impropres h donner insertion à des appendices loco- 
moteurs. Ils ressemblent davantage aux trous des lames épé- 
mérîennes des Décapodes auxquels sont suspendues les bran- 
chies thoraciques de ces Crustacés, ou aux pores dont naissent 
les tubes aérifëres situés 'dans l'épaisseur des fausses pattes 
abdominales de certains Crustacés isopodes, notamment des 
Tylos et des Porcellions (4). Eichwald n'hésite pas à affirmer 

(1) liarraude, op. cit., t. ], p. 226 (1852). 

(2) Par exemple H. Saller, Monograph of Britiih TriiobUa, p. 9 {PaleoH- 
togr. ùoc, 1861). 

(3) Barrande, op. cit- Supplément, p. 180, pi. i, lig. 1. 

(i) Voyet les ligures de ces organes dans la partie carcinologique de l'atlas 
de l'édition îlluslriic du Régneanimal, de Cuvier, par H. Hitne Edwards; Crus- 
tacés, pi. 70 bis, fig. 2 c et 2rf; pl.7i, ag, 1 let I m. 
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que certains pelils appendices bacilliformeâ et multiartîculâs 
qu'il a trouva sisolésdans le calcaire àcoraux de l'Ile deGolhland 
et dans les couches àorthocéraliles de Werenbcrgen Estlionîe 
Bont des pattes de Trilobitcs auxquelles ces trous donnent in- 
sertion (1) ; mais, ainsi que le fait remarquer M. Billlngs, la 
position des ouvertures en question est loin do correspondre 6 
la place où pouvait se trouver la base de pattes ambulatoires 
de ce genre (2). L'existence des perforations Pandériennes chez 
divers Trilobites ne nous éclaire donc en rien sur la nature des 
Di^anes locomoteurs de ces animaux. 

Plusieurs géologues considèrent l'existence de pattes ambu- 
latoires chez les Trilobites comme étant démontrée par le 
mode de conformation d'un exemplaire ^'Amphus pachyccpha- 
lus, provenant du calcaire de Trenton et étudié, tl y a une 
dizaine d'années, par l'auteur que nous venons de citer(3). 
On voit k la face ventrale de ce fossile une double série de 
pièces solides, étroites, allongées, disposées transversalement, 
et avant l'apparence d'autant de pattes analogues à celles 
de beaucoup d'Isopodes (4). M. Wordward, bien connu par 
ses travaux remarquables sur les Mérostomiens, adopta 
les vues de M. Billings et constata l'existence de quelque 
apparence d'un mode de conformation semblable sur un autre 
exemplaire de la même espèce éteinte (5). Mais le fossile de 
M. Billings ayant été soumis h l'examen de l'un des carclmo-> 
légistes les plus autorisés de notre époque, M. Dana, ce savant 
interpréta autrement les particularités d'organisation dont ou 



(n Bieliwild, Lilhm» BûUica,OHPaiiont9toiiii tUta ttutlie, p. 1361, pi. fil, 
fig. !!1 (1860). 

(<) BilliDga, A*o(et on some spécimen of Loioer nilurcian TiHlobites. Dtscoterj 
of thfl Pinderiati ot^an im several american spaclea ot Asaphna {0»(xrttrly 
Jo»rn.ofthêge(aot> 5«c., 1870,p. Ml, pi. ai, Dg. 5). 

(3) Billings, op. cit. t. Asaphus pachycepkalut wiih some of Ibe legs pre- 
serred (Quart. Joum. of thegeal. Soc. of London, 1870, I. VUI, p. 479, 
ol. 3l,fig.' 1). 

{i) Vd;. plaoche XII, figure 43. 

(5) U. Woodward, On the $tructtirt of Tritobite$ {Gtotogical Magaitiu 
1.V1II. 1871). 
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avait argué pour établir que cet Entomozoaire possédait des 
pattes ambulatoires.. Il pensa que les pièces transversales 
observées à la face ventraledu corps de l'Asaphe pachycéphale 
ne sont pas des appendices locomoteurs, mais seulement des 
portions de l'arceau sternal des segments du squelette tégu- 
mentaire, et son opinion à cet égard fut partagée parM.Verrill 
etparM. S.-J. Smith (1). 

La question relative à l'existence ou à l'absence de pattes 
chez les Trilobites était donc encore indécise, lorsque M. Wal- 
cott entreprit les recherches dont nous allons examiner les 
résultats. En 1875, ce paléontologiste trouva dans le calcaire 
de Trenton des exemplaires du Ceraurus pïeurexantkemm de 
Green (ou Cheirurus de Beyrich) qui lui permirent de faire 
bien connaître la conformation de la surface inférieure de 
toute la portion lergale du squelette tégumentaire de ce Trilo- 
bite{2). Ainsi que nous l'avons vu précédemment, c'est par 
l'examen de tranches minces du corps, non seulement de ces 
animaux, mais aussi de plusieurs autres représentants du 
même groupe zoologique, qu'il a procédé dans cette étude, et 
son mémoire est accompagné de photographies des prépara- 
tions obtenues de la sorte. On peut donc apprécier la signifi- 
cation des objets dont il ai^ue, presque aussi bien que si l'on 
avait les pièces sous les yeux, et cela est.d'autant plus utile que 
cet auteur ne nous parait pas en avoir donné toujours une in- 
terprétation satisfaisante. 

5 2. 

En abordant l'exposé des résultats de ses recherches sur la 
structure des Trilobites, M. Walcott déclare qu'il lui parait 
inutile de traiter ni du système tégumentaire tei^al {dorsal 
shelS), ni de l'hypostome, les beaux travaux de M. Barrande 
ayant fait connaître sufûsamment bien ces parties. Les sections 

(1) i. Dana, On the tuppoted legs of the Trilobite, Asaphut pach^cephaUit. 
{AnntUt and Magazine ofnal. hùt., t871, série i, t. VU, p. 366). 

(S) Notes on Ike Ceraurus pteurexanthemiu {Annals oftke Lycetm ofna- 
turalkktory of New-York, 1870, t. XI, p. 165, pi. ti). 

ARTICLE H' 3. 
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Jongitudinales pratiquées vers ie milieu du lobe médiane 
metlenl en évidence le contour du lest dorsal, l'hyposlome, la 
cavité céphalique, la ligne correspondante ù la membrane 
ventrale et le trajet du canal intestinal ; d'autres coupes lui 
ont permis d'apercevoir les parties qu'il considère comme 
étant des appendices céphaliques, des appendices du thorax 
et du pygidium, enfin un appareil respiratoire ; il s'occupe suc- 
cessivement de chacune d'elles. 

A. — MEMBRANE VENTRALE. 

c Sur les sections longitudinales où cette membrane est le 
mieux conservée, on voit, dit M. Walcott, qu'elle consistait en 
une pellicule mince et rélicuiée, renforcée dans chaque seg- 
ment par un arceau transversal auquel les appendices étaient 
attachés. Ces arceaux ont l'apparence de bandes plates, sépa- 
rées entre elles par une mince membrane connective à peu 
près comme les arcs de la région ventrale de quelques Déca- 
podes macroures. La meilleure démonstration de ce mode de 
structure est fournie par les Calymènes, mais plusieurs coupes 
de Céraures le font aussi apercevoir très nettement. (Il » 

€ Dans la plupart des préparations l'existence d'une mem- 
brane extérieure protégeant les organes contenus dans la 
cavité ventrale n'est démontrée que par la présence d'une 
ligne de démarcation très nette entre le spath calcaire blanc 
qui remplit l'espace occupé primitivement par les viscères et 
la gange calcaire de couleur foncée; en général, on ne dis- 
tingue même aucune trace des arceaux, et presque toujours le 
revêtement cutané des pattes et des autres appendices a dis- 
paru d'une manière non moins complète, de sorte que dans la 
fossilisation la même substance minérale parait avoir remplacé 
les téguments et les parties molles sous-jacentes, en consti- 
tuant une masse continue. L'exlrème délicatesse du revêtement 
extérieur des membres est également mise en évidence par l'étal 
de conservation de ces parties, car on ne trouve que très 

<]> Vojeï pi. ll,fl|r. 31. 
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rarement ces organes dans un état à peu près parlait, et let 
formes bizarres qu'ils afifeclent souvent prouvent que leur 
membrane extérieure était semi-élastique cl très altérable par 
la macération. (1) > 

B. — CANAt INTESTINAL. 

L'attention des naturalistes fut appelée pour la première 
fois sur le canal intestinal des Trilobites par le professeur Bey- 
rich qui en découvrit des iracessur un exemplaire du Trinuclms 
ovatus;iA. Barrande observa souvent ce tube chez le Trimwleus 
Goldfussi,où ce paléontologiste constata qu'il s'étend dans Tinté- 
rieur du lobe médian, depuis le milieu de la glabelle jusqu'à 
l'extrémité du pygidium, et où il le trouva parfois rempli par de 
l'ai^ile très fine ; mais sa conservation a dû dépendre de quel- 
que circonstance particulière, car chez d'autres Trilobites 
provenant de la même carrière il n'existe aucune trace de cet 
oi^ane. 

Les coupes faites par M. Walcott n'ont que très rarement 
laissé apercevoir quelques indices analogues. 

L'espace occupé par le tube digestif et les autres organes 
intérieurs n'est pas considérable, car il est compris en majeure 
partie entre l'arceau du lobe médian du test tergal et la mem- 
brane ventrale; effectivement la portion membraneuse du sys- 
tème cutané qui est en continuité avec le bord latéral de ce 
test et se rabat en dedans pour rejoindre à la fois la membrane 
susnommée et le lobe médian ne laisse que très peu de place 
libre entre elle et les flancs. 

Un des échantillons figurés par M. Walcott laisse voir dans 
l'intérieur ,de la cavité vésicale la conformation de ta paroi 
inférieure de cette chambre divisée en compartiments par des 
cloisons inlerannulaires qui recouvrent les ouvertures servant 
à loger les muscles des pattes et à donner l'insertion à ces 
membres. (Voyez pi. i% fig. 41.) 



<l) Voyeipl. 10, ng. 12 et 13. 
ADTICLe N* 3. 
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C. -- APPENDICES CÉPHALIQDES. 

Malgré des recherches très atientives et souvenl répétées, 
M. Walcolt n'a pu découvrir aucune preuve de l'existence 
d'un système antennaire chez ces fossiles. Sur une de ses 
coupes il a aperçu, près de l'hypostome, un petit appendice 
articulé, mais il lui a été impossible de le déterminer comme 
appartenant à une antenne. 

L'orifice buccal n'est pas situé précisément derrière l'hypo- 
stome, comme M. Walcott l'avait pensé précédemment, mais 
un peu au-dessus de cet organe et dirigé un peu en arrière. 

L'auteur s'est confirme dans l'opinion que chez les Caly- 
mènes la bouche est garnie de quatre paires de mâchoires 
broyeuses constituées par l'arlicle basilaire des appendices des 
quatre paires antérieures, dont la conformation générale serait 
semblable à celle des pattes céphaliqucs des Limules et des 
Euryptères; opinion que nous examinerons ultérieurement. 
Les articles basilairesde ces organes, ajoute l'auteur, sont plus 
grands que les autres et, sans doute, servaient à la mastication. 
Aucune patte ni aucun appendice quelconque n'a été observé 
en entier, mais par l'inspection des portions aperçues sur di- 
versescoupes, chaque patte parait avoir été formée de six ou sept 
articles. L'article basilaire des membres des trois premières 
paires est plus petit que celui des appendices de la quatrième 
paire et son extrémité anléricurc est tronquée obliquement 
(voy. fig. 22 à 26). Les autres articles sont grêles et assez sem- 
blables à ceux des pattes ihoraciques. Les articles basilaires 
de la quatrième paire sont plus de deux fois aussi longs que 
larges et leur angle postéro-interne est tronqué, de façon qu'ils 
ne peuvent se rapprocher que par leur portion antérieure pour 
fonctionner dans la mastication. Cette extrémité antérieure et 
amincie donne insertion à une série de petits articles dont les 
derniers sont élargis et paraissent former une patte natatoire. 
Les articles basilaires ne présentèrent aucune trace de den- 
telures ou d'épines sur leur bord interne. Aucune bonne section 
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longitudinale de cet appareil buccal n'a été obtenue, et en 
général, ses parties constitutives présentent l'aspect repré- 
senté dans les figures 28, 29, 30, 33 et 34. 

Les prépai'ations faites sur des Géraurus ont donné des ré- 
sultats analogues, mais moins nets, et rien ne prouve que les 
fragments d'appendices observés dans la tête de ces Trilobites 
appartiennent seulement à cette région et ne s'y trouvent pas 
accidentellement (1). 

D. — APPENDICES DU TRONC. 

Les pattes et les branchies ne difFérent que peu dans les 
genres Calymène et Géraurus. Chez ce dernier, les pattes sont 
seulement plus courtes et plus t symétriques ». 

Le plus bel exemple connu des pattes, non seulement d'un 
Géraurus, maisaussid'unTrilobitequelconque, est celui 0guré 
sous les numéros 8, 9 et 10. Dans la figure 10, on voitia forme 
de la section transversale de l'article basilaire et le mode d'al- 
lachc de cette pièceàlasurfaceventralederanimal. La figure9 
montre les articles des pattes et la figure 8 ajoute à nos con- 
naissances relatives au mode d'arrangement de ces parties. 
Ghaque article, rétréci à sa base, s'élargit ensuite de façon à 
offrir sur une coupe transversale un contour subtriangulaire, 
si ce n'est l'article basilaire qui est plus large en arrière qu'à 
son extrémité opposée. En comparant, chez les Calymènes, la 
section longitudinale de cet article et sa section transversale, on 
reconnaît qu'il était aplati transversalement. Chez les Gérau- 
res une conformation analogue parait exister, mais n'est pas 
aussi bien caractérisée par suite de la déformation des parties. 

L'article terminal des pattes n'a été observé sur aucune de 
ces préparations et, par conséquent, on ne peut pas être fixé 
quant au nombre de ces pièces ; ' en général on en distingue 
six ; mais dans un exemplaire il parait y en avoir sept. 

f Les caractères des appendices situés sous le pygidium, 
ajoute M. Walcott, seraient très intéressants à connaître; car 

(l)Vojeipl. 10, Rg. 4, Sel 6. 
AiTKie H* 3. 
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pendant longtemps la cooformalion de ces parties était fort 
problématique et même aujourd'hui ce que nous en savons 
laisse beaucoup à désirer. > Quatre sections de Céraures (dont 
deux transversales et deux longitudinales) démontrent l'exis- 
tence de ces organes, et sur deux de ces préparations on a pu 
reconnaître qu'ils sont articulés ; enfin l'auteur n'hésite pas à 
affirmer qu'ils n'étaient ni foliacés ni branchiaux. 

» Les résultats fournis par les coupes pratiquées sur des 
Calymènes ne montrent pas la série des articles constitutifs 
des pattes aussi bien que ceux obtenus par l'étude desCéraures. 
Ce que l'auteur a pu eu déduire est fondé sur la comparaison 
de diverses parties fragmentaires situées au delà du troisième 
article. Les figures 30, 33 et 34 montrent très bien la dispositiou 
des trois premiers articles, et dans une section transversale 
oblique pratiquée sur un individuenroulé en boule, on aperçoit 
ces organes là où ils s'éloignent de l'extrémité antérieure du tho^ 
rax ; et d'après les particularités de structure visibles sur ses 
préparations, l'auteur considère ces appendices comme étant 
articulés sur l'arceau ventral à l'aide d'une petite tubérosité 
arrondie, située sur la face postérieure de l'article basilaire, à 
peu près connu chez certains Isopodes. Enfin la courbure 
générale des pattes est dirigée en avant, de même que pour 
les appendices céphaliques. 

» Nos connaissances relatives au nombre des paires d'appen- 
dices reposent sur les indications fourmes par les sections de 
Calymènes représentées figures 30 à 33. Chez ces Trilobites le 
test dorsal présente 13 segments dans la région thoracique et 
9réunisdans lepygidium. Orla section du lobe médianetde la 
surface ventrale, représentée figure 31, montre 20 arceaux, 
tandis que sur les sections du même individu figurées sous les 
numéros 29 et 30, on compte une série de 22 appendices 
thoraco-abdominaux. De ce qu'il y a dans ces fossiles un espace 
entre le dernier arceau ou appendice et le bord postérieur du 
pygidium, il ne s'ensuit pas nécessairement qu'il y avait là 
d'autres appendices, et très probablement par les effets de la 
désintégration de la cavité viscéi-ale, la totalité de la mem- 
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brane, avec les patles qui y étaient attachées, a été éloi^éu du 
pygidium par la pression du sédiment enfouissant ; cette expli- 
cation est corroborée par l'état de la préparation représentée 
figure ââ qui n'offre que 18 ou 19 appendices ou arceaux cor- 
respondants dans te même espace, et la lacune entre le bord 
postérieur du pygidium et le dernier do ce» appendices, loul 
en étant moindre que dans les sections précédentes, est plus 
grande que ne le serait t'espace occupé par les trois ou quatre 
appendices manquants. Par conséquent, on peut penser qu'il 
existait une paire d'appendices pour chaque segment, ainsi 
que cela a été représenté dans la figure théorique (n" 19). En 
supputant ainsi le nombre des arceaux ou des paires d'appen- 
dices, ou n'a pat tenu compte de ceux appartenant à la lèle, 
car il peut y avoir de l'incertitude à cet égard, bien qu'à raison 
de la similitude de ces parties chez les Limules et les Eury- 
ptèresd'une part, et chez lesTrilobitos d'autre part, les quatre 
paires décrites précédemment indiquées, existaient seules et 
qu'il n'y avait pas d'antennes. Le nombre total d'appendices 
chez le Calymene ienarta paraît ôtre de 26 paires. 

> Jusqu'ici les appendices thoraco-abdominaux n'ont été 
considérés que comme de simples pattes ambulatoires et l'on 
n'a pas tenu compte de l'appareil respiratoire qui y était 
attaché. Mais en examinant l'article basilaire des pattes sur 
plusieurs coupes, on reconnaît qu'un court appendice articulé 
naissait de son bord externe, comme cela se voit dans les 
ûgures 3Ô et 37. La meilleure préparation mettant en évidence 
cette disposition fut mal heui'euse ment perdue en 1875, avant 
d'avoir été dessinée, mais en usant progressivement les parties 
latérales d'autres échantillons, de dehors vera la ligne médiane, 
on a mis successivement en évidence d'abord les branchies et 
l'extrémité des pattes, puis les articles brachiaux, et enfin 
l'article basilaim du membre; or, l'opération conduite de la 
sorte fournissait à l'investigation des données sur la position 
des diverses parties, mais détruisait en même temps les preu- 
ves de l'existence de ce qui avait été observé. 

■ Au-dessus de l'épipodite ou appendice articulé se trouve 

AHTICLB N* 3. 
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fixé une branchie qui s'étend au delà, vers l'oxlérieur et vers 
le bas. 

> Beaucoup de beaux exemplaires de VAsaphuê packycepha- 
lut onl été taillés eu tranches minces, sans fournir aucune 
U-ace satisfaisante de l'existence d'appendices ; mais sur la 
coupe représentée n" 42, on aperçoit l'article basilaire d'une 
patte, el snr une autre préparation qui n'a pas été figurée, on a 
pu s'assurer, par la disposition de l'article basilaire, que les 
paltes s'étendaient vers l'extérieur, sous le pygidium. Chez 
VAcidaspi* Trentonensis, les pattes tant céphaliques que tho- 
raciques, ainsi que des branchies en spirale, ont été aperçues. 

» En résumé, ajoute l'auteur, je pense que nous sommes 
autorisés à conclure qu'il y a une série de pattes articulées 
s'étendant depuis le bouclier céphaliquc, sous le thorax et le 
pygidium, jusqu'au dernier segment de celui-ci ; que ces pattes, 
autant qu'on peut le savoir, étaient ambulatoires et composées 
de six ou neuf articles; que leur article basilaire donnait 
attache à une épipodite et une brunchic ; enliii que les appen- 
dices situés sous le pygidium ne différaient pas essentiellement 
des appendices de la région thoracique. Ils se terminaienlpeut- 
être en forme d'un ou de plusieure filaments grêles, car on 
n'y a aperçu dans aucun d'entre eux plus de trois articles. 

» Comme termes de comparaison, on a figuré; i' la patte 
isolée attribuée & un Trilobite par Eichwald et comparable à 
celles des Céraures; 2" deux pattes de Crustacés, trouvées dans 
le groupe de la rivière Hudson h Cincinnati (Ohio)et analogues 
à la restauration des pattes des Culymènes (1). * 

K -^ APPENDICES BRANCHIAUX. 

ï La sli'ucture de ces organes a été plus difficile à découvrir 
que celle des appendices décrits ci-dessus. Les branchies 
furent d'abord considérées comme étant constituées par de 
petits tubes disposés parallèlement à la manière des dents d'un 
rftteau; ensuite comme des appendices sétifères, et finalement 

(I) Voyei (ig. Ai et U 
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comme des lanières tordues en spirale et attachées à la paroi 
• latérale de la cavité thoracique, l'épipodile représenUnt un 
hvas branchial. On sait maintenant que toutes ces parties 
appartiennent au système respiratoire, mais à cause de leur 
structure assez complexe et des formes bizarres résultant de 
leur rupture et de leur altération, il a fallu beaucoup de temps 
pour arriver à la détermination de leurs relations. 

» L'appareil respiratoire consiste en deux séries d'appen- 
dices situés sous le thorax; la première série est insérée à 
l'article basilaire des pattes ; la seconde série est formée par 
les épipodites ou bras branchiaux. 

ï Les branchies, telles qu'on les trouve chez les Calymènes, 
lesCcraures et les Acidaspis alTeclent trois formes. Cellesde la 
première forme se bifurquent à peu de distance de leur point 
d'attache sur l'article basilaire de leur patte et s'étendent vers 
le côté et en bas, comme deux tubes simples et grêles ou 
filaments semblables & des rubans. Celles du second type se 
bifurquent de la même manière, mais chacune de leurs bran- 
ches est tordue en spirale. Ces deux formes coexistent chez te 
même individu ; maïs d'ordinaire la forme simple se trouve 
chez les individus jeunes (ou de petite taille) et les branchies 
en spirale chez les adultes; mais les exceptions sont à cet égard 
tellement nombreuses que ce caractère ne peut servir à la 
détermination de l'âge de ces animaux. Le premier type est 
très bien représenté dans les figures n*" 7, 9, 14, 1^3 et 35. 
Pour les branchies de cette dernière forme la disposition se 
voit très bien dans la préparation figurée sous le n' 16, car la 
spirale y étant aplatie, le plan de section passe de manière à 
montrer la continuité de l'oi^ane (tube ou lanière); dans les 
autres figures la section a isolé les différentes portions de la 
spire, mais on ne saurait révoquer en doute leur continuité. 
Une branchie bifide se voit dans les figures 35, 36 el 37, ainsi 
que du côté gauche dans la figure 34; dans la figure 35 l'or- 
gane est constitué par un tube ou ruban plus fin et les tours 
de spiiv sont moins serrés ; enfin les blanchies en liélice 
des Céraures, ordinairement plus grandes et moins délicates 
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que celles des Calymènes, réalisent la seconde variété de 
spirale (figures 1 7 et 18). LetroisiÈme type est représenté dans 
la figure 1 4 et n'a été observé que sur les segments antérieurs 
du thorax. 

• L'exopodite ou bras externe du membre était attaché à 
l'article basilaire des pattes thoraciques et était composé de 
deux ou plusieurs articles j on l'appelle bras branchial, non 
parce qu'il porte une brancbie, mais à raison de ses relations 
avec le système respiratoire, car on le considère comme une 
palette dont les mouvements déterminaient un courant bai- 
gnant sans cesse les branchies logées immédiatement sous le 
bouclier dorsal, phénomène nécessité par la position de ces 
organes et par les habitudes évidentes des Trïlobites. La meil- 
leure illustration de cet appendice portant son article sétifère 
externe est représentée dans la figure 36. 

> Nous n'avons aucune donnée relative à la confomaation de 
la portion de l'appareil respiratoire située sous le pygidium ; 
maisàen juger par les caractères du test dorsal, on peut sup< 
poser que dans les genres où cette pièce est petite, tels que 
Remopleurides, Paradoxides, etc., les branchies y étaient rudi- 
menlaires ou faisaient défaut, tandis que dans les genres àgrand 
pygidium, elles y étaient probablement aussi bien développées 
que dans la région thoracique. On comprend difficilement 
commentune pellicule ou membrane assez mince pour fonction- 
ner comme organe respiratoire aurait pu être conservée chez 
ces fossiles dans l'étal où nous trouvons les appendices que 
nous appelons les branchies en hélice des Trilobites, et peut- 
être ces parties étaient-elles seulement des supports de bran- 
chies plus délicates; mais cela n'est guère admissible à raison 
de la ressemblance qui existe entre ces rubans grêles et enrou- 
lés et les branchies de certaines espèces de Cyames. Mais quoi 
qu'il* en soil h cet égard, les appendices en question sont les 
uniques restes de l'appareil respiratoire des Trilobites et c'est 
pour cette raison que nous les appelons des branchies. > 

kVH. K. HAT., ZOOL., KCIUBRB' 1SB1 . \ll. 20. — ART. N* S. 
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E. — AFFINITÉS DES TRILOBITES. 

Dans celte partie de son mémoire, M. Walcotl fait connaître 
son opinion relativement aux affinités zoologiques des Trilo- 
biles et il ta résume en disant : Aujourd'hui il ne saurait y 
avoir aucune raison pour douter de leurs relations avec les 
Limules et les congénères de ces animaux, car la découverte des 
caractères fournis par la structure et le mode d'arrangement 
des appendices céphaliques est venue confirmer le bien fondé de 
ce rapprochement déjà admis par Billings, Packard, Dohrn, etc. 

Cette conclusion sera discutée dans la note ajoutée à ce 
compte rendu, el ici nous nous bornerons à dire que dans la der- 
nière partie deson mémoire, M. Walcott présente des considé- 
rations intéressantes sur le mode de gisement des fossiles dont 
il a fait une étude si persévérante, et sur quelques autres points 
de ' histoire naturelle des animaux. 



EXPLICATION DES FIGURES 

PLAHCHE 10. 
tig. i. Cerauru» pleurtxanthmua. ReslauratioD de la région tergote ma aa 
dessous, elTectuée d'après plusieurs écbaDlUloas, dont quelques-uns soni 
entiers, mais n'onl pu être complètement dégagés de la gaugue qui rem- 
plissait l'inlérieur de diverses dépressions. La bifurcation de l'une des épines 
céphaliques (&) n'a été observée sur aucun autre échautilloo el rappelle II 
bifurcation de l'épine terminale des Limules. — h, l'hypostome; - c, cavité 
céphalique; — py pygidium. Les deux petits points obscurs sur la face interae 
du premier segment du pygidium, py' soal visibles chez tous les individus 
bien conservés et sont inductifs d'une dépression, mais on n'aperçoit sur la 
surfdce externe du test aucune ouverture qui ; corresponde. 

Fig. 'î. Section longitudinale du même, suivant la ligue médiane. Le test dor- 
sal (s) et l'hypostome (k) sont les seules parties conservées ; la position de 
la membrane ventrale est indiquée par la ligne ponctuée (cO et le trajet du 
(ub« digestif se voit en d. 

E^g. 3. Section transversale et perpendiculaire de la télé, au niveau des yeiu. 
— La cavité cépbalique limitée en dessus par te lobe médian du bouclier 
céphalique (/) et en dessous par l'hypostome (A), est entièrement remplie 
par du spath calcaire. — a, a, Vestigesd'uoe pairs d'appendices dont l'auteur 
ne fait pas inentioD. 
iKTICLX N* 3. 
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Fig. i. Section (ruuvers&le pratiquée obliquemeDl ao peu en arriére des 
yeuï. — L'espace compris entre le tesl dorsal (/> el l'bypostome (*) est oc- 
cupé par dea poriioas des appendices masUcatoires (m). 

Fig. 5. SeclioD transversale pratiquée ua peu plus loin en arrière. Mêmes 
lettres que dans les ûgures précédentes. 

Fig. 6. Celle coupe, dit M. Walcott, est nne des meilleures préparations qui 
aient été obtenues ; mais de même que dans les sections précédentes les 
appendices paraissent avoir été refoulés en arrière entre l'hyposlome et le test 
dorsal, de manière à donner une idée inexacte de leur position. Les bran- 
cbieg (6) sont considérées comme n'appartenant pas i la télé et ayant été 
également déplacées par compression; p. — vestiges d'une paire de pattes 
hors place et montrant une série de irais articles. 

Fig. 7. Section pratiquée vers le même point que dans la préparation précé- 
dente, mais par suite de renroulemenl de l'animal on j voit diverses por- 
tions des appendices ihot-aciques qui ont été refoulés sous la tâte. On y re- 
marque particulièrement les branchies en forme de rubans (6, b,). — 
L'auteur considère l'appendice o comme étant cépbalique, mais il pense 
que tous les autres (p-p) appartiennent à la région tboracique. 

Fig. 8. Section transversale du tborai d'un individu enroulé, montrant la 
position et les caractères des appendices articulés, ambulatoires, ainsi qae 
les branchies {b). 

Fig. 9. Section de la moitié droite du thorax d'an atilre individu enroulé. La 
patte ip) est cassée près de la base ainsi que vers son eilrémité et parait 
élre formée de sept articles, ou peut être de boit si la dernière pièce n'ap- 
partient pas à un autre appendice. 

Fig. 10. Autre coupe transversale montrant le mode d'intertion de l'article 
basilaire de la patte (p) et ta disposition des branchies {b). 

Fig. 11. Section transversale de la portion postérieure du pygidiuiD. — s', 
coupe de l'épine du côté gauche -, — i" coupe d'une partie de l'épine corres- 
pondante du cdtû droit; — j), portions du système appendiculaire. 

Fig. 13. Section loVigitudinalc de la partie postérienre d'un autre individu, 
grossie et montrant les traces de quatre appendices (p'), en connexion avec 
le pygidium ij;). — SI, portion dorsale des anneaui iboraciques ; — p, 
portions des appendices thoraciques. 

Fig- i 3. Section longitudinale grossie. — s, lest dorsal ; — c, cavité viscérale ; 
— o, article basilaire de l'ane des pattes; —p, portions d'autres pattes ; — 
py, pjgidium. 

Fig. H. Section transversale d'un individu enroulé montrant en dessous la 
portion supérieure de la tète (/), et en dessus la portion ler^ale d'un anneau 
thoraeique (i). — b, b, branchies ; — p, portion des pattes thoraciques, etc. 

¥ig. 15. Section transversale d'un individu enroulé, montrant la position du 
canal intestinal (i) ; des segments ou plissements de la surface ventrale de la 
cavité viscérale (c); des fragments des branchies (6) et des fragmenta des 
pattes (p). 

Fig. 16. Section longitudinale grossie : le bouclier cépbalique (/) sous leqae'. 
une portioB de l'appareil branchial a été refoulée {b), plusieurs segments 
du thorax (s t) recouvrant d'autres frigmeots de branchies {b ) et des por- 
tions de pattes (p). 
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Fig. 17. Section longitudinale grossie. — t, boncliercéphalique; — tf.coapM 

de plusieurs anneaui ihoraciques; — b, branchies. 
fig. 18. Section longitudinale d'une portion de la région Ihoraciqne grossie, 

pour montrer la couforniation des brancbies (b b). — s', coupe de l'un des 

prolongements spiriformes des anneaui Iboraciques ; — f, coupe du lobe 

frontal . 

PLANCHE 1t. 

Fig. 19. Caf^mnte senaria. Représentation ibéortque de ce Trilobite restauré, 
d après les vuesde H. Walcotl et vu en dessotis. — r, bord frontal du bouclier 
céphalique; — A, hfpoatoroe; — pc, trois paires d'appendices buccaut oo 
joaiillaires : — pr, pattes rameuses ; — it.anneaui duthorai; — pt, pattes 
inoi^ciques ; — py, pygidium et pattes abdominales correspondantes . 

Fig. 20. Figure théorique de la section verticale et traniver^le de la région 
ihoraciquede la même espèce. — s, arceau dorsal; — i, tube intestioal; — 
s l, lobes latéraux du test ; — c, membrane ventrale ; — o o, article basiiaire 
des pattes ; — p, branche ambulatoire de ces membres composée d'une série 
d'articles; — p*, brancbe flabelli forme; — 6, portisn d'une brancbie bifur- 
quée. 

Fig. 21. Coupe théoriqtie d'un amieau du tboraz, représentanl la structure 
présumée des pattes suivant H. Walcott. 

Fig. 22, 23, 2i. 25 et 26. Section transversale de la léte rgrossie). — t, bou- 
clier cépbaliqne; — h, hypostome; — p*, appendices céphaliques de la se- 
conde paire ; — p^, appendices céphaliques de la troisième paire ; — f>*> ap- 
pendices de la quatrième paire; — pr, patte rameuse. 

Fig. 27 et 28. Sections longitudinales. — t, test dorsal ; — C, cavité viscérale 
remplie par du spath calcaire ; ~ h, bjpostome ; — p, coupes obliques de la 
portion basiiaire des pattes Ihoraciques. 

Fig. 29, 30, 31. Sections longitudinales pratiquées vers le bord externe du lobe 
médian sur divers exemplaires de la même espèce. — s, bouclier céptis* 
lique — s', arceau dorsal des anneaux tboraciques ; ~ p, coupe oblique de 
la portion basiiaire des pattes thoraciques; — c, membrane ventrale. 

Fig. 32. Coupe longitudinale pratiquée un peu obliquement, de manière à 
atteindre successivement dans la région thoracique : 1° la base de plnsieors 
paties du cSté droit [p); 2° les arceaux de la membrane veatrale te); 3> les 
appendices du côté gauche du corps {p'). 

PLANCHE 12. 

Fig. 33. Section transversale d'un individu enroulé montrant, en dessoi : la 
région thoracique (s); en dessous, une portion de la tête (/); au milieu, la 
cavité viscérale remplie par le spath calcaire (c), et, de chaque côté, souslet 
lobes latéraux du test, les branchies (b). 

Fig. 34. Section analogue d'un antre individu enroulé montrant des fragments 
de plusieurs pattes tboraciques (p) et des branchies (6). 

Fig. 35. Section transversale d'une portion du corps d'un autre individu eo- 
roulé, pour montrer )a disposition des branchies (b). 
AHTiaB H* 3. 
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, Fig. 36. Section trannersalq de la portion aniérienre du thorax montrant 

l'article basilaire des pattes (p), l'épipodiie {e) et les branchies (b). — v, 

cavité TÎscérale. 
Fîg. 37. Section transversale du thorax pratiquée un peu plus en arrière que 

dans la préparation précédente. Uémes lettres de renvoi. 
Fig. 3S. Section transversale d'un indindu enroulé. — : s, test dorsal; — h, 

bypostome; — c, cavité céphalique; — pp. portions de pattes; — v, cavité 

viscérale. 
Fig. 39. Uue brauchie détachée de l'intérieur du corps, 
fig. iO. Une des branchies du Ceraurus- 
Fig. il. Calymene strrata ; iai'iniu dont ie test avait été cassé de manière à 

montrer l'intérieur delà cavité viscérale. 
Fig. iî. Asaphtts pachycephaius ; section transversale du tborai. — s, test 

dorsal; — p, articles basilaires des pattes. 
Fig. 43. Appendice filiforme trouvé par Euhwald et attribué à un Trilobiie. — 

a, grandeur naturelle ; — b, grossi. 
Tig U. — Appendices articulés trouvés dans le terrain hudsonien à Cincin- 
nati (Obio). — a, échantillon ollrant dix articles; - 6, échantillon n'ayant 

que cinq articles. 

(Pour faciliter l'appréciation des faits dont on peut arguer dans les discus- 
sions relatives à l'organisation des Trilobites, nous reproduisons ici (n° 45) la 
figure de VAtapkut packycepkatus, publié par M. Billings, et celle d'un appen 
dic« buccal décrit par H. Woodward, bien que ces ligures ne se trouvent pas 
dans le mémoire que nous venons d'analyser,) 
F^. 45. Ataphus packycephalus (Billings, fioles on some ipecimens of Lowe r 

lUurian Triiobitet, in Quarterli/ Journal of tke Geotogical Society, 1870, 

t. XXVI, pi. 31, 6g. l). — t, hyposlome;— m, placedela bouche; — n,n,B, 

portions des pattes. 
Fig. 4G. Partie de l'appareil buccal ligurée par .M. Woodward {toc. cit., p. 487, 

fig. 1). — A, hypostome; — lO, maxille; — p, pulpe. 

CONSIDÉRATIONS SUR L'INTERPRÉTATION DES FAITS CONSTATES 
PAR M. WALCOTT. 



Tous les naturalistes savent que pour bien apprécier les affi- 
nilés d'un animal avec les autres membres de la grande famille 
zoologique, il faut peser attentivement la valeur des ressem- 
blances et des différences qui peuvent exister parmi ces êtres. 
Par conséquent pourjuger des conclusions à tirer des faits con- 
statés par l'auteur des recherches importantes dont les rcsul- 
lats ont été expo^iés dans l'article précédent , il me pni\iil utile 
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d'examiner à ce point de vue quelques-unes des obsenatlons • 
de M. Walcott. 

Depuis longtemps il n'y a parmi les zoologistes aucune incer- 
titude relativement à ce que l'on pourrait appeler la nature es- 
sentielle des Tritobites ; ce sont indubitablement des Ento- 
mozoaires du groupe des Arthropodaires, c'est-à-dire des 
Animaux annetés k membres articulés, et de ce que tes fossiles 
étudiés jusque dans ces derniers temps n'avaient fourni aux 
observateurs aucune preuve directe de l'existence d'un sys- 
tème appendiculaire chez ces Êtres, on ne pouvait en inférer 
qu'ils étaient réellement apodes, comme le supposaient 
quelques paléontologistes. M. Walcott a donc rendu àla science 
un premier service en montrant que sous ce rapport les déduc- 
tions basées sur l'analogie étaient bien fondées, car les pièces 
qu'il a préparées ne peuvent laisser subsister aucuneincertitude 
quant à la présence d'une double série d'appendices dépen- 
dant de la portion sternate du squelette tégumentaire des 
Trilobites. 

Tout ce que Ton sait aujourd'hui de l'organisation de ces 
animaux fossiles vient conflrmer aussi le rapprochement géné- 
ralement admis entre ces Arthropodaires de la période paléo- 
zoïque et les animaux articulés à respiration aquatique dési- 
gnés communément sous le nom classique de Crustacés. Les 
zoologistes sont généralement d'accord sur ce point. Mais 
lorsqu'on veut préciser davantage les affinités naturelles exis- 
tant entre les Trilobites et les différents types organiques 
dont ce groupe est actuellement composé, on rencontre de 
grandes divergences d'opinion. 

Quand j'écrivais mon Histoire des Crustacés, il y a un demi- 
siècle, je n'avais pas à ma disposition les objets nécessaires 
pour faire une étude approfondie des Trilobites, mais, pre- 
nant en considération l'ensemble des faits connus k celte 
époque, j'étais conduit à penser que ces animaux ne pouvaient 
prendre place dans aucun des groupes ordiniques actuelle- 
ment existants; que ce n'étaient ni des Iropodes, ni des Phyl- 
lododes, ni des Xyphosures, mais des êtres participant aux ca- 

ABTICLB N* 3. 
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raclères de ces divers animaux et constituant une légion zoo- 
logique particulière dont la position dans les systèmes de clas- 
sification destinés à représenter synoptiquement les relations 
naturelles des Entomozoaires devait être intermédiaire & la 
place occupée par les Isopodes et à celle assignée aux Phyllo- 
podes. C'est le résultat que j'ai formulé en 1840 dans le troi- 
sième volume de mon ouvrage sur les Crustacés; j'ai en même 
temps insisté sur la ressemblance de certains Trilobites et 
des Phyllopodes du genre Apus, fait qui n'avait pas échappé 
à l'attention de l'illustre Linné; enfin j'ajoutais que les Trilo- 
bites semblent aussi établir un passage entre ces Crustacés et 
les Xyphosures ou Limules, bien que très probablement leur 
bouche n'était pas organisée comme celle de ces derniers 
Animaux. 

Quelques années après la publication de ces remarques (en 
1843), M. Burmeister fit paraître sur l'organisation des Trilo- 
bites et sur leurs affinités naturelles un travail important (1). 
Il considéra ces animaux comme n'ayant d'alfinité ni avec les 
Isopodes, ni avec les Limules ou Pœcilopodes (2) et se ratta- 
chant essentiellement au groupe des Phyllopodes; mais, de 
même que l'auteur dont je viens de citer le livre, il convient 
qu'ils n'appartiennent à aucune des grandes familles de Crus- 
tacés existant aujourd'hui et qu'ils constituent un groupe 
distinct (3). 

Plus récemment, les intéressantes recherches de M. Wood- 
ward, sur les grands fossiles de l'époque paléozoïque appelés 
Pterygotus, Eurypterm, etc., ont conduit ce géologue à rap- 
procher ces Crustacés des Trilobites ainsi que des Limules, et 
it réunir tous ces animaux dans un même groupe ordinique 

<1) L'édition allemaDde de cette monographie parut i Berlin, eo 1843, maia 
en 18i6, l'autear en donna, dans le recueil de la Société do Ray, une traduc- 
tion anglaise considérablemeul augmentée. 

(î) Ce nom était employé primitiTemenl par Latreille, pour désigner one 
division dans laquelle ce loologiste plaçait les Limules et les Sipbonoslnmei 
(fWjtiB «ntmal, de CuTier, V édit., 1. IV, p. 185, 1829); mais M. Burmeisler 
le restreint davantage et ne l'applique qu'ani Limules (op. cit., p. 3t et 38). 

(3> Op. cit., p. 85. 
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SOUS le nom de Merostomata (1). M. Dobrn, en étudiant le 
développement des Limules, est arrivé à des conclusions ana- 
logues (3). Enfin, M. Walcott considère les résultats de ses 
investigations comme étant venu conGrraer pleinement ses 
vues concernant la parenté étroite qui existerait entre les Tri- 
Icbites et les Limules (3) . Or, on connaît aujourd'hui très bien 
le mode d'organisation interne des Limules ainsi que leurs 
formes extérieures et leur mode de développement, et si les 
Trilobites dépendaient réellement du même type organique, il 
faudrait en conclure que ce ne sont pas des Crustacés propre- 
ment dits, car on sait maintenant que les Limules tiennent 
aux Scorpions plus étroitement qu'aux Crustacés de la Faune 
actuelle (4), et ils paraissent devoir constituer une classe parti- 
culière à laquelle il convient de conserver l'ancien nom de 
Xyphûsures (5). 

<1) A Honograph o( the British fossU Cnislacea beloageog to the order He* 
rostomata (Patœonlographical Society, for 1866). Le nom de MerotUmu avait 
été employé précédemment par H. Dana comme lynotifme de Xypbosure oa 
Lmaie [Uniled-Stalei exploreng expédition : Criulacea, hj î. Dana, vol. I, 
p. 17, et Tol. li, p. 1418) ; mais H. Woodward y a donné une accepiion beto- 
coup plus large. 

(%J 11 est seulement à noter i|De dans le traTail de H. Dchroel dans quelques 
autres ouvrages allemands le nom de Giganloitracèi est substitué à celui de 
Héroslomiens (Voj. Dobni, Untersuchungen uber Bau und Entwickelitng der 
Arthropoden{Jen. Ztchrifl., t. VU, p. 581, 1871); — Uaus, TraiU de zoo- 
logie, p. m. 
(3) Walcott, op. cU., p. 208. 

(i) Voj. Alpb. Hilne Edwards, Recherchestur i'anatomie des Limules (_Atm. 
dt$ic. nat., 1873, 5* série, t. XVII, article a' i, p. 51 et suivantes). 

fô) Au moment d'envoyer celle note à l'inipressioD, j'ai reçu un cahier des 
Proceedingt de la Société royale de Londres (n° 214), contenant un mémoire de 
M. Lankesler, sur l'existence de stigmates chez les limules et sur Us retaiioas 
morphologiques de ces animaux avec les Scorpions. Sous ce dernier rapport 
les observations do ce naturaliste vienuenl corroborer les vues exposées ea 
1873 par H. Alpb. Hilne Edwards, non seulement eu ce qui concerne l'espèce 
de parenté loologique qui relie les Limules aux Scorpions, mais aussi su sujet 
de la ressemblance qui existe entre la conformation analomique de l'appareil 
respiratoire de ces animsux. Hais les petites fossettes lituées derrière la base 
de chaque fausse paile abdominale des Limulei ne me paraissent pas avoir 
l'importance que H. Lankesler leur attribue; elles correspondent à l'iusertion 
des muscles qui fonctionnent comme propulseurs du sug dans les nus adja* 
ARTICLI M* 3. 
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Il importe donc beaucoup de savoir si, en réalité, les faits 
acquis depuis peu à la science justifient l'opinion de M. Wal- 
cott, et, pour jeter un peu de lumière sur ce sujet, il m'a paru 
utile d'examiner attentivement la signification des principaux 
faits dont ce paléontologiste ai^e, et, dans ce but, de com- 
parer ce qu'il a vu à ce que l'on sait exister chez les Apus ou 
d'autres Phyllopodes, chez les Isopodes et chez les Limules. 

8 2. 

Les principales différences entre la structure extérieure 
d'un Limule et d'un Phyllopode ou d'un Edriophtalme tel 
qu'un Isopode, résident dans les relations de la bouche avec 
le système appendiculaire et le mode de division du travail 
physiologique entre les diverses parties de ce système. 

Chez les Limules, les membres sont nettement divisés en 
deux groupes ; l'un constituant à la fois un appareil mastica- 
teur, préhenseur et ambulatoire, au centre duquel se trouve la 
bouche; l'autre, constituant la totalité de l'appareil respira- 
toire, occupant la région postérieure du corps que l'on désigne 
communément sous le nom d'abdomen et n'offrant aucune des 
formes caractéristiques des pattes ambulatoires d'un Arthro- 
pode quelconque. Depuis fort longtemps, j'ai fait voir que ce 
mode d'organisation existe également chez les Limules à l'état 
de larve, avant leur sortie de l'œuf (i), et les observations faites 

cents el ellea rappelleol les replis centripètes du squelette téguineDieui dont 
les deux lèvres, en se soudant entre elles, donnent naissance aux apodémes 
ÎDtralhornciques des Crus la ces décapodes. 

J'ajouterai que pour bien apprécier l'aRlnité naturelle des Limules avec les 
ArachniJes, il serait, je pense, très utile de comparer allenliveoienl leur sys- 
tème lé);umentaire avec celui des Pbalangiens, car ils me paraissent se rappro- 
cher de ces animaux plus que des Scorpions. 

(1) H. Uilne Edwards, RecftercAw reiatioes au développement des Limules 
(L'Imlitut, 183S, 1. VI, p. 379). ~ Hisl. nal. des Crustacés, 1. 111, p. 546, I8i0. 

Aucun des auteurs qui ont publié récemment des recherches sur le même 
sujet De fait mention des figures de l'embryon de ta l.imule que j'ai données 
en 1839, dans la grande édition du Règne animal île Cuvier (Crustacés, pi. 76. 
fig. ih.tieitj). 

J'ajouterai que M. Dohm, dans sou mémoire sur le développement des 
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plus récemment sur l'embryologie de ces animaux n'afTai- 
blissenl en rien la distinction primordiale établie de la sorte 
entre eux et tous tes autres Arthropodaires, car la similitude 
qui, à une période précédente du développement de l'embryon, 
aélé constatée entre tous ces appendices {i), est un caractère 
commun à tous les Entomozoaires de l'époque actuelle, que 
ceux-ci soient des Crustacés, des Xyphosures, des Arachnides, 
des Myriapodes ou des Insectes. 

Chez aucun autre animal articulé de l'époque actuelle le 
système appendiculaire n'est constitué comme il l'est chez les 
Limules, et sous ce rapport les observations nouvelles faites 
sur les Trilobites n'ont rien révélé qui puisse être considéré 
comme un argument probant en faveur d'une assimilation 
de ces êtres à un Limule. Ainsi, oi la figure théorique que 
H. Walcolt a donnée de la Catymene senaria restaurée confor- 
mément à sa conception du mode d'organisation de ce fos- 
sile (2), ni les photographies des coupes soit delà même espèce, 
soit des Céraures (3;, ne s'accordent avec ce que l'on voit 
à la face inférieure du corps d'un Limule (4), et ce que montre 
l'échantillon de VAsaphus pachycephalus de M. BiUings 
est également en opposition foimelle avec le rapprochement 
susmentionné (5). Il me paraît même évident que si les 
apparences observées par ces paléontologistes doivent être 
interprétées de la manière adoptée par ces auteurs, elles 
parleraient plutôt en faveur de l'affinité des Trilobites avec les 
Isopodes. 

Limules, a passé conplétemenl sous silence ce qui avait été publié sur ce 
sujet en France, ud quart de siècle avant le commencement de ses re- 
cherches. 

(1) Voy. Pacard, The develoimtnt of Limuliu Potyphetnui {Mem. o( tht 
BottonSoc. of nat. kist., t. Il, pi. i, fig. 16-19).— Dahrn, Joe. cit., pi. 14, ag. S. 

{•i] Voyez pi. 11, ùg. i9. 

<3) Voyez les planches 10, 11 et 12. 

(4) Voyez les ligures de Limules dans l'ouvrage de Savigny {Mém. sur U$ 
animaux tant verlêbres, Impartie, pi. 8, 1810); dans la monographie de ces 
animaux, parVan der [|oeven(|)l. 1); dans mes planches des Crtutacé$ du Règne 
animal, de Cuvier (pi. 76), ou dans tout autre livre auahtgue. 

(5) Voyez pi. 12, ûg. 45. 

ÂRTICLB H* 3. 
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Ce qui frappe le plus lorsqu'on examine la face inférieure 
de la région céphalique de ces animaux esl la grande pièce 
médiane et sculiforme qui se trouve entre le bord frontal et 
la place où devait être située la bouche, et qui est désignée 
tantât sous le nom de lèvre supérieure ou labre, tantôt sous le 
nom A'hyposlome. Elle rappelle complètement la lèvre supé- 
rieure des Apus, et ne ressemble pas du tout au labre des 
Limules qui est fort petit et qui donne insertion à une paire 
d'appendices subpédiformes terminés parunepincedidaclyleel 
ressemblant beaucoup aux ctiélicères ou antennes-pinces des 
Scorpions,des Faucbeurs etdequelques autres Aractmides. Chez 
les Apus, il n'y a rien de semblable, mais de chaque côté de la 
base du labre se trouve une antenne courte, grèleet presque rudi- 
mentaire. Or, chez les Trilobites on ne trouve dans cette partie 
de la tête aucune trace d'organes pédiformes ou comparables à 
des chélicères ; mais je remarque dans la ligure photographiée 
représentant une des coupes de la région céphalique du Cérau- 
res, données par M. Walcott, une paire de très petits prolon- 
gements, qui paraissent occuper exactement la miVme place 
que ces antennes; ce paléontologiste n'en fait pas mention, 
mais je me demande si ce ne serait pas des vestiges d'appen- 
dices analogues quoique plus rudimcntaires (1). Il est égale- 
ment à noter que chez un autre individu de la même espèce, 
dont M. Walcott a donné une bonne figilre, on apercevait de 
chaque côté, à la partie inférieure de la tète, près de la base 
de l'byposome, une très petite fossette circulaire qui corres- 
pond à peu près au point d'insertion de rânlennedesApus(â). 
Du reste, la présence ou l'absence d'un organe rudimentaire 
ne constitue jamais un caractère zoologique important^ et l'on 
sait que dans la classe des Crustacés non seulement tes anten- 
nules disparaissent souvent, mais aussi que parfois les an- 
tennes font également défaut. 

Chez les Limules, cinq paires de pieds-mâchoires grands, 



(l)VoyMpl. 10, flg. 3,0,0. 
(3>VoT«pl' 10, fig. 1. 
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très robustes et à peu près semblables entre eux, font suite aux 
petits appendices pédiformes dont je viens de parler, et gar- 
nissent les côtés de l'ouverture buccale. Leur article basilaire 
se prolonge beaucoup en dedans et constitue un instrument 
masticatoire très puissant, tandis que les articles suivants 
s'allongent de façon k former un grand levier articulé apte à 
servir comme patte ambulatoire et comme oi^ane préhenseur. 
Enfm, cette double série de membres puissants est terminée 
par une paire d'appendices formés chacun d'une seule pièce, 
et considérée par Savigny comme étant une lèvre inférieure, 
mais que je comparerais plutôt aux peignes du Scorpion. 

Chez les Apus, l'appareil buccal est disposé d'une manière 
très diiîérente et ne saurait intervenir dans le mécanisme de la 
locomotion terrestre. Les protognathes ou mandibules sont 
réduits k un seul article qui ne porte pas une tige palpiforme, 
ainsi que cela a lieu d'ordinaire chez les autres Crustacés. Les 
appendices qui représentent les deux paires de mâchoires si- 
tuées derrière les mandibules, sont lamelliformes et très petits, 
mais une autre paire de membres céphuliques est, au contraire, 
très développée et constitue des pattes rameuses qui portent 
chacune quatre branches fdiformes et multi-artîculées. 

Les fragments de l'appareil buccal dont on aperçoit des tra- 
ces dans les tranches minces de la tête des Trilobites étudiés 
par M. Walcott, ne présentent rien qui autorise à les assimiler 
aux pattes- mâchoires des Limules, ou k supposer qu'ils aient 
pu appartenir à des organes ambulatoires. La préparation la 
plus significative à cet égard me paraît être la coupe transversale 
de la région céphalique d'une Calymène ûgurée sous le n*23. 
On y distingue près de l'hypostome une paire d'articles en 
apparence très robustes el à peu près quadrilatères, qui res- 
semblent un peu à ce que pourraient être tes mandibules d'un 
Âpus, et tout auprès se trouvent les traces de quelques autres 
appendices qui pourraient bien avoir été des portions soit de 
palpes maxillaires, soit de mâchoires filiformes; mais je ne 
devine pas les raisons qui ont déterminé M. Walcott à les 
considérer comme étant des débris de pattes & la fois ambula- 
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loires et maslicantes, assimilables aux pattes-machoii-cs des 
Limules. Les préparations faites sur les Céraures sont encore 
moins instructives; on voit bien que la coupe transversale 
représentée figure 7, a passé à travers plusieurs paires d'ap- 
pendices plus ou moins pédiformes, mais l'auteur convient 
qu'il n'a pu y démêler ce qui y appartient à l'appareil buccal, 
de ce qui dépend des membres thoraciques. Enfin, s'il me fallait 
prononcer sur la détermination des parties visibles dans les 
coupes transversales de la région céphalique de la Calymène 
figurée sous les numéros 9, 24 et 25, je dirais que les appendices 
indiqués par les lettres p et p', sont comparables à des débris 
des pattes rameuses de l'Apus (Il plutôt qu'à des pattes-mâ- 
choires de Limules. J'ajouterai que les fragments d'appendices 
trouvés jadis par M . Eichwald et considérés par cet auteur ainsi 
que par M. Walcott, comme étant des pattes de Trilobites, me 
paraissent avoir plus d'analogie avec les branches filiformes et 
multi-articulées des pattes rameuses d'un Apus qu'avec une 
patle ambulatoire de Crustacé quelconque et, dans tous les 
cas, ne ressembler aucunement à une patte-mâchoire de Li- 
mule(2). Mais toutes les taclies qui semblent correspondre à ces 
parties du système appendiculaire des Trilobites sont trop peu 
significatives pour que je puisse avoir une opinion arrêtée con- 
cernant le mode de conformation de l'appareil buccal de ces 
animaux. 

Les coupes pratiquées par M. Walcott ne peuvent, ce me 
semble, laisser aucun doute relativement à l'existence d'une 
longue série de membres post-céphaliques chez les Trilobites ; 
mais dans cette partie de l'organisme de ces animaux, je n'a- 
perçois rien qui soit assimilable au système appendiculaire des 
Limules, et pour ce qui concerne les Galymènes une certaine 
ressemblance avec les Apus me semble manifeste. D'après ce 
que l'on voit de ces organes, ils paraissent être tous à peu près 
homomorphes et natatoires plutôt qu'ambulatoires (3). 

(1) Voyez l'AUaa du règne animal, de Cuvier, pi. 75, Ûg. a, t. 
<î) Voyejpl. \Ï,H- *3- 
<3) Vojeipl. »13l. 
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On se ferait une idée eiTonée des caractères essentiels de ' 
l'appareil appendiculaîre des PhylHpodes si l'on supposait que 
les pattes natatoires de ces Crustacés sont toujours entièrement 
membraneuses et molles, comme elles le sont à peu de chose 
près chez les Branchïppes. Ainsi chez les Apus le cosopodite 
et les articles suivants de la branche interne de ces organes 
sont épais et assez rigides pour constituer un levier à join- 
tures, court il est vrai, mais peu différent des pattes ambula- 
toires d'unCrustacé marcheur (1), et ce qui caractérise prin- 
cipalement les membres thoraciques de ces animaux, c'est le 
grand développement et la délicatesse de leurbranche moyenne 
ou exopodileet de leur branche externe ou épipodite, parties qui 
correspondent au palpe et au fouet des pattes ambulatoires 
des Podophthal maires (2). Le premier de ces appendices est 
très mince, foliacé et sitifère sur ses bords; le second est une 
grosse vésicule gorgée de sang et plus particulièrement appro- 
priée à fonctionner comme organe de respiration; physiologi- 
quement, c'est une branchie, tandis que les autres parties du 
membre sont plutôt des rames natatoires ou des palettes ser- 
vant à déterminer des courants dans l'eau adjacente ^3). On 
conçoit donc que des membres ainsi conformés pourraient, par 
les effet* du travail de fossilisation, changer beaucoup d'aspect, 
perdre complètement leurs parties les plus délicates, et ne 
laisser des traces que de leur branche pêdieuse ou branche 
interne et simuler ainsi une patte baciliforme. Il est aussi à 
noter que chez les Apus le degré de développement de la 
branche interne ou pêdieuse des membres et des branches 
accessoires constitués par l'endopodite et l'épipodite est en 
sens inverse aux deux extrémités de lasérieappeQdicutaird,de 
sorte que dans la portion antérieure de la région tboracique, 

(1) Voyei la figure de l'Apus dans l'ouvrage de Savigny ou dans mes plan- 
ches def Crustacés publiées dans le Règne animal de Cuvier (pi. 75). 

(3) Pour plus de détails sur les caractères géaéraui des membres chei l«s 
Crustacés, je renverrai à un cnémoire dans lequel j'ai traité du système légu- 
menlaire des Crustacés (dnti. des tcittuet tuU., 1S51, série 3, t. XVI, p. Kl 
el suiï,)- 

<3) Voyei l'AUas du Bègne animal, de Cuvier : Cnutvit, pi. 76, fi|. I g. 
AKncu N* 3. 
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c'est le levier pédiforme qui prédomine, tandis qu'en arrière 
elle est fort réduite et que ce sont les portions foliacées et mem- 
braneuses qui attirent principalement l'attention. Je rap- 
pellerai également que chez d'autres BranchiopodesTendopo- 
dile se divise en deux lames foliacées longues et étroites dont 
Tune est descendante tandis que l'autre est ascendante et 
remonte à côté de la vésicule épipodienne qui devient étroite, 
allongée et plissée transversalement (1). 

Une des parties les plus intéressantes des recherches de 
M. Walcûtl est celle relative à la constitution de l'appareil 
respiratoire des Trilobites, et sous ce rapport, de même que 
pour le reste de leur organisme, ces animaux me semblent 
différer des Limules beaucoup plus que des Branchiopodes ou 
des Edriophthalmes, animaux qui ont entre eux des liens plus 
iotimes qu'on ne le suppose généralement (â). 

Chez les Limules, les branchies naissent de la face posté- 
rieure des membres abdominaux et consistent en larges expan- 
sions lamelleuses empilées comme les feuillets d'uu livre. 
Or les appendices qui, chez les Galymèues et les Céraures, 
paraissent devoir être considérés comme des branchies, sont 
situés dans toute la longueur de la région thoracique, de cha- 
que côté du tronc, au-dessus de la base des pattes; M. Wal- 
cott tes compare aux appendices respiratoires des Cyames (3) 

(1) Voyez l'Atlas da Règne animal, Cruitacri, pi. 7i, fig. 1 d. 

(S) Enétudiaol la itructure des Nébaltes, j'ai fait voir que ces CmsUcés 
reasembleDl aux Apus et aux auirei Pbyllipodea ordinaire! par la itruclure 
de leur région thoracique, tandis qu'ils tiennent des Amphipodes par la cod- 
fonnalioD de leurs membres abilominaui et des fod a phthal maires par les ca- 
ractères de kur région cépbalique. Or, ces relations multiples dont les loolo- 
gîstet classiOcateurs semblent ne tenir compte qu'à regret, ma paraîssenl 
offrir un grand inicrét pour la zoologie générale. (Voyei, pour la slructurc 
des Nébalies : 1° le mémoire que j'ai publié en 18J8, dans le 13* Tolmne 
àfts Annales des sciences nalureUei ; 'i!' mon Hisl. nat. des Crustaeét, l. Ul, 
p. 353, et 3° les plaocbes i et 72 de l'Atlas du Kegne animal, de Cuvier : dut- 
tacéi. 

(3) Dans la figure des anneaux thoraciques apodes du Cyamus scammoni 
que M. Walcott donne comme terme de comparaison (pi. 4, lig. 9), on ne voit 
■UT le bord latéral de chacun de ces segments que deux pseudobrauchies ; mais 
chetle Cyamut ovaUi chaque épipodile constitue quatre de ces t^feaiicta 
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qui sont constitués par des épipodites et d'après les vestiges 
qu'on en aperçoit dans quelques-unes des coupes pratiquées 
sur des Calymènes ainsi que sur des Céraures, ils paraissent 
consister principalement en houppes appendues aux flancs de 
ces animaux au-dessous des lobes latéraux du test, à peu près 
comme chez les Crustacés de l'ordre des Décapodes. 

Si les figures théoriques d'un Céraure restauré que 
M. Walcottvientde donner étaient réellement la représentation 
du mode d'oi^anisation de ces animaux, ceux-ci auraient sur 
chacun des anneaux post-céphaliques du corps une paire de 
pattes ambulatoires, cylindriques, grêles, composées de sept ar- 
ticles, et séparées entreellessur la ligne médiane par un anneau 
sternal très développé (1) ; mais tes photographies des tranches 
séparées du corps de ces fossiles ne me paraissent pas justifier; 
cette manière d'interpréter les faits connus, et j'incline à croire 
qu'en construisant ce schéma l'auteur s'est laissé influencer 
par le mode de conformation de l'Asaphus de M. BilHngs. Or 
ce Trilobite diffère beaucoup tant des Céraures que des Caly- 
mènes, et sans ressembler davantage aux Limules, il semble 
établir un passage vers les Isopodes (2), car non seulement 
les préparations de M. Walcolt tendent à prouver que les par- 
ties bacilliformes visibles à la face inférieure du thorax de cet 
animal sont des appendices et non des sternites, comme l'a 
supposé M. Dana, et l'inspection de la figure publiée par 
M. Billings (sans idée préconçue) me porte à croire que dans 
la région abdominale il y avait sous le pygidium, non des or- 
ganes ambulatoires, mais de grandes lames foliacées telles que 
celles de la plupart des Isopodes de l'époque actuelle. 

Une partie de l'appareil buccal d'un autre échantillon de' 

di|i(îrarnies (Voyez l'Atlas du Régne aninuU de Cuvier, Cruitacéi, pi. 63, 
fig. 3, 3 A el 3 t). 

Je rappellerai aussi que chez les Jooes femelles les appendices respiratoires 
dépeadant des pattes, bien que simples dans la région tboraciqae, derien- 
nent très fameux dans la région abdominale où la branche ambulatoire 
des membres manque {Op. cit., pi. 59, fig. 1 a et 1 b). 

(1) Voyez pi. 11,6g. ]9. 

(2) Voyez pi. i2, fig. 45. 

ARTICLE N° 3. 
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Paejiycephalm ojïservé en 1870 par M Woodward a conduit 
ce paléontologiste à penser que lesTrilobites avaient beaucoup 
d'affinité avec les Isopodes (ï). 

L'organe appendlculaire dont ce paléontologiste signala 
l'existence piiésente tous les caractères, non d'une pattermât* 
choire ambulatoire analogue à celles des Limules, mais d'une 
mandibule palpigère très semblable à celle des Edriophtbalmes 
de l'ordre des Amphipodes {2). Cette première paire d'appen- 
dices n'est que très rarement réduite à un coxopodite seule- 
ment, ainsi que cela a lieu chez les Isopodes et les Phyllo- 
podes, et c'est sa branche pédieuse qui constitue l'appendice 
appelé palpe. L'existence de palpes maxillaires, lors mârae 
que ces appendices seraient aussi allongés que if. Walcott 
paraît le supposer d'après sa figure théorique des Cérgur^, 
ne suffirait donc pas pour sous faire £)asser les Trjlobites à 
côté des Limules plutôt qufi parmi Les Crustacés proprepient 
dits. 

Faut-il en conclure que les Tribbftâs n'ont avec ces W)i^ 
maux que 4es ressemblances dépendant d'analogies iporphO' 
logiqM£s et n'auraient avec eux que le degré d'affmité eooIQ'- 
gique commun à tous les Arthropodaires et même à tous les 
Eotofnozoaires ou Animaux annelés? Non, certes; noq seule- 
ment ils appartiennent les uns et les autres & un type primordial 
qui est très distinct de celui réalisé par les Insectes, mais ils 
paraissent se relier eptre $ux par des types intermédiaires, EJj) 
effet, }es familles et mèinâ les classes zoologiques qui, dans la 
fa^ne actuelle, sont nettement séparées les un^ 4^3 autres, 
paraissent souvent ne pas l'avoir éïé à d'autres époques géolo- 
giques, etne sopt, suivant toute apparence, si nettement délimi- 
tées aujourd'hui que par suite de la disparition de certains types 



(1) < Uiring regard lo the characlera of the Trilobita as a groap we ^nld 
be inclined to place them near to if pot actually in tbe l&opod^ npruulù. ■ 
Woodward, Noie on the palpas and olher appendages of Af ap^tff IQuorterlS 
Journal of the Geotogicai Society, 1870, vol. XXVI, p. l^T). 

(S) Voyez la mandibule du Garofiianu locusta; A^as 49 Sèf^t 99iVWft 
Cnutacét, pL 60, fîg. 8, 2 a et â c. 

àim. K. NiT., lOOL., DriCEMBRR 1881. XO. %l. — ^. f 3. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



Si H. MIUVE BVWARBS. 

à caractères mixtes. Ainsi, les Bélinures (1), qui paraissent être 
desXyphosures, se relient, suivant toute apparence, aux Hémi- 
daspis (2), qui, à leur tour, ne sont pas sans quelque ressem- 
blance avec les Euryptères (3) et les Pterygotes (4), lesquels 
me semblent avoir avec les Scorpions beaucoup plus d'ana- 
logie qu'on ne le pense communément. 

Il est aussi à noter que, d'une part, les Limules en voie de 
développement dans l'intérieur de l'œuf présentent quelques 
particularités de structure qui ne sont pas sans analogie avec 
la conformation des parties correspondantes chez certains 
Trilobites, et que, d'autre part, l'aspect de quelques jeunes 
Trilobites rappelle tout à fait la conformation générale 
des Limules lorsque le telsoo de ces animaux ne s'est pas 
encore allongé en manière de broche caudale. Ainsi, à une 
période avancée du travail organique, le bouclier abdominal 
des Limules, vu en dessus (5), ressemble extrêmement au 
pygidium des Trilobites adultes du genre Broutes (6), et les 
Âgnostes, pendant la première période de leur existence, 
ressemblent singulièrement à des embryons de Limules (7), 
mais les Trilobites ne tardent pas à s'en distinguer nettement 
par l'apparition d'anneaux thoraciques entre le bouclier cépba- 
lique et le pygtdium. D'ailleurs sil on voulait tenir compte de 
faits de cet ordre, il faudrait en citerd'autres qui parleraient en 
faveurdelaparentédesTrilobitesavec les Crustacés Isopodes ou 
même avec les Décapodes, et parmi ces caractères de minime 
valeur, je citerai la tendance du dermo-squelette à se garnir 
de grands prolongements spiriformes qui est si remarquable, 



(1) Woodward; ITeiroJtomtci, part, i, pi. 30, fig. 1 (Pal. Soc., 187S). 

fS) Celte resEemblaDce est telle qoe quelques paléontolopsles. noumnnat 
Buckland et Prestwich, ont désigné nn de ces fossiles sous le nom de Limulut 
trilobUoidei (Buckland). — Prestwich, Trans. Geol. Soc., g 2, t V, pi. 12, 
«g. 8. 

<3) Woodward, op. cit., part. 3, p. 13S, %2. 

(4) Woodward, op. cit., pan. 1, pi. 8. 

(5) Vof et Dohrn, op. cit. 

(6) Voyei Bairande, op. cit., pi. U, ûg. 6, etc. 

(7) VoTeiBairande, op. cit., pi. 49. 

AimOK N* 3. 
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non seulement chez les Zoés, mais aussi chez beaucoup de 
Macroures adultes, et qui est non moins prononcée chez divers 
Trilobites^l); mais une disposition analogue se voit chez les 
BéHnures, et d'ailleurs ces particularités n'ont pas assez 
d'importance pour que j'en argue. 

En résumé, le rapprochement que j'avais fait, il y a plus de 
quarante ans, entre les Trilobites, les Isopodes et les Phyllo- 
podes, tels que les Âpus, est corroboré plutôt qu'infirmé par 
les faits nouveaux constatés parM. Walcott ; mais les inductions 
que l'on peut tirer de ces faits sont encore trop vagues pour que 
l'on soit autorisé à rien affinner relativement aux caractères 
essentiels de ces Entomozoaires, si ce n'est qu'ils n'étaient pas 
dépourvusdemembres,quecesorganes étaient très nombreux, 
qu'ils étaient articulés et qu'ils étaient constitués d'après le 
même type essentiel que ceux des Crustacés et des Xyphosures. 
Il est même très probable que certains Trilobites avaient des 
pattes ambulatoires, mais, d'après ce que l'on sait de l'ensemble 
de leur organisation, je pense que l'on ne saurait douter 
qu'ils ne fussent des Crustacés nageurs ou rameurs et non des 
représentants du type Arachnidien dont les Limules paraissent 
être des dérivés. 

Un groupe composé des Trilobites, des Limules et des 
Euryptëres, serait, à mon avis, complètement artificiel et 
inadmissible dans une classification zoologique naturelle. 

(7) Exemples : VAmphyx portruJiU, Forbes, Salter, Palœontological appendix 
ta PhiUipt' tMtn. or on tlu Malvtm Hilis (Mem. of Ihe Geotogical iurvey of 
Great Britain, ISiS, *ol. Il, pi. lO; — les Paradoxides (voyei Barraade. op. 
Cit., pi. 10, fig. 22, etc.) ; — les Trimulmu (op. cit., pL 30j ; — les Addaâ- 
pu (op. cit., pi. 36, 37, 38 et 39). 



D,g,tza:Jb.GOOglC 



PUBLICATIONS NOUTELLES 



Bt^w aar lea T«ri«tM»> mBlaealsci^aeii, 4^prè» la famé *tT«ate et 

(•■Mie Je la yarMe eealrale «m »«mIb #« mh»»«, par H. Arnonld LoCARD. 

(Lyon, 1881, iFol.in-S*.) 

Daos le premier Tolume de aoa ouvrage. M- Locard traite sopeeMÎTemeal de 
ch^ctwe des espècef ou prétendues espèc^ qu^ y^veii^ i^ns ceU« partie de la 
Fiance, en indique les ditTérenls habilais, pn rechercbe rori^ine ou &ge de 
première apparition, en énumére toutes les variations soit générales, soit indi- 
viduelles, soit partielles, qu'il a rencontrées dans leur forme, comme dan» 
l'ordonnaoceineol de leur omfii^ieiftatioQ, âgftaie lea rappris et 1^ différencei 
qui existent entre elles et leurs congénères e^ fa|t mention des anomalies et des 
monslruosilés qu'elles offrent. 

Dans la seconde partie de son travail, H. Locard cherche A le rendre compta 
des lois qui préfideni à ces rariatioqs; il s'appliqi)e i dé.couvrir les caucM diol 
elle$ peuvent dépendre eF à ifélemiiuer le de^é de piii^ que cep modifications 
sont susceptibles d'acquérir. 

A cet effet, il étudie minutieusement les représentants de chaque tj^e mala- 
cologique dans toutes les localUés de la région lyonnaise où les conditions biolo- 
giques varient notablegient, et >| poijclui de ses nombreuse! plçefvaiiiias que 
parmi ces animaux les formes organiques propres à autant d'espèces zoologiques 
peuvent varier dans des limites assez étendues, de telle sorte que beaucoup de 
prétendues espèces ne (onl que des races issues d'une touche eopamuae. Enfin 
H. Lopard éteod ses recherches à l'appréciaiion des liens d|e parenté effeclire 
qui peuvent exister entre les Mollusques de l'époque actuelle et les animaux du 
même groupe qui habitaient la même régiou aux périodes géologiques précé- 
dentes. 
CM«I*VM «M MeUaMiBea vlraBla lerMaM-ea e* m«MIM«m 4n êép»rt^ 

■MM «e l'fiB, par M. h. LpCïBD. (In-â, Ly^n, ISkI, Georg. éditeur.) 

Jusqu'ici aucune élude générale suf la faune matacologique yi^anfe de ce 
déparlemenl n'avait été publiée, et H. Locard en a fait l'objet d'une monogra- 
phie très complète. Il présente d'abord des considérations sur les caractères 
physiques de la région dont il s'occupe ; puis il décrit les espèces qui y vivent, 
et dans la troisième partie de son travail, il résume les résultats fournis par ses 
recherches sur la distribution topograpbique de ces animaux. Le nombre des 
espèces est de 331; elles appartiennent è 3T genres; Hi d'entre elles sont ler> 
reslres et 80 sont aquatiques. Le nombre des faunnles diffïreatcs basées snr 
les conditions physiques de la contrée est de 30. 
Les «•■•Me* MUvalea et U ttorHaUaa jm •rsaalaniea, par H. E. Prhiuer, 

professeur au Muséum d'histoire naturelle. (Hasson, éditeur; 1881, 1 vol. 

gr, in-8".) 

Cet ouvrage est consacré principalement à l'exposé des vues de l'auteor. 
relativement i plusieurs des questions les plus importantes de la loologie 
philosophique. 

intCLt N* i. 
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TROISIÈME NOTE 

PUCERONS DU TÉRÉBINTHE 

ProfeiMur à la Facuiti des Kiencea de Htneille. 



Dans deux noies qui datent déjà de loin, insérées dans les 
Annales des sciences Ttatureltes, l'une en 1869, l'autre enl871, 
j'ai exposé etvériflé les observations deM.Pusserini, auxquelles 
j'ai ajouté ce que j'avais observé moi-même, sur les mœurs et 
la manière d'être des Pucerons des Pistachiers (Pempkigus 
Hartig el Tetraneura Hart. Aploneiira Pass.) 

Je reviens aujourd'hui sur ce sujet, pour y ajouter quelques 
observations qu'il m'a réussi de faire depuis lors, et exposer la 
manière dont je crois devoir interpréter les phénomènes sin- 
guliers que présentent ces animaux. Mon travail était ébauché 
depuis plusieurs années, et je l'eusse laissé dormir encore, si 
les procédés nouveaux et faciles de photographie ne m'avaient 
permis d'exécuter moi-même les dessins qui devaient être pré- 
sentés à l'appui. D'autres m'ont peut-être devancé pour un 
petit nombre d'observations, je leur en laisse volontiers tout le 
mérite, mais j'ai dû appuyer sur certains faits, que je crois 
avoir été le premier à constater, ce qui parait avoir été oublié 
par quelques observateurs. 

En entrant en matière, il convient que je donne un abrégé 
rapide de ce qui fait le sujet des notes ci-dessus citées, d'autant 
plus que mes nouvelles observations sont intimement liées aux 
anciennes, et se comprendraient difficilement sans cela. 

Au premier printemps, lorsque les bourgeons du Térébinthe 
sont sur te point de s'ouvrir, on peut remarquer une foule de 
petits animaux noirs, fixés sur leur sommet, attendant le mo- 
ment où ils pourront se glisser entre les premières feuilles, pour 
y former à l'extrémité supérieure des folioles, de petites galles 
rouges. Plus tard, lorsque les feuilles sont plus développées, il 
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se forme d'aulres galles qui sont de cinq sortes. J'ai dénommé 
ainsi ces cinq sortes de galles et je tes énumère suivant l'ordre 
approximatif de leur apparition : 

1° Galle semi lunaire habitée par le Pemphigus semi tunarius 
(PasS.); 

2' Galle en boule habitée par le P. utricularîus (Pass.) ; 

3* Galle latérale verte habitée par le P. pullidus (Derb.) ; 

4° Galle en corne habitée par le P. cornicularius (Pass.) ; 

5" Gz\\t cylindrique habitée par le P. minœ (Derb.), folticu- 
iaritts (Pass.). 

J'ai bien observé une sixième sorte de galle, mais très rare- 
ment, trois ou quatre fois depuis une vingtaine d'années. Je la 
considère comme une déviation de la galle latérale verte ; elle 
en a la forme et la disposition, seulement au lieu d'être consti- 
tuée par un repli du limbe de la foliole en dessus, elle est 
formée par un repli de ce même limbe en dessous. L'habitant 
de cette gnlle a été nommé P. retroflexus par M. Courchel. Il 
est identique avec le P. palUdus. 

Je m'occuperai d'abord de c6s cinq sortes de galle, négli- 
geant les premières, que j'ai nommées galles provisoires. Je 
parlerai plus loin de celles-ci et d'autres, qui justifient, comme 
nous le verrons, le titre de provisoire. 

Voyons d'abord ce qui se passe dans les cinq galles que je 
crois pouvoir nommer galles définitives, par opposition avec 
les précédentes. 

Ici nous aurons à préciser et à compléter les caractères que 
nous avons déjà donnés des diverses générations qui se suivent. 
tnais nous emprunterons pour cela le secours du dessin plutôt 
que de longues et fastidieuses descriptions. La gravure de ces 
dessins a été faite d'après des photographies reproduites avec 
une scrupuleuse exactitude, par M. Pellissier (de Marseille). 

Je ferai obsener que toutes ces figures, excepté celles des 
ailes, ont été photographiées au même grandissement, et que, 
pour ne pas compliquer ces dessins et augmenter outre mesure 
le nombre des planches, il n'y a de représentées pour la plu- 
part des sujets, que les antennes et la trompe, que jecausi- 

ARnCLB K* 6. 
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dère comme présentant les Caractères vraiment distinctifs. 

Nous pouvons constatei* que, dès l'origine, il y a une dilTé- 
rence entre les auteurs de ces cinq sortes de galles. Colle diffé- 
rence se montre au premier aspect par les dimensions lespec- 
tives, puis elle s'accuse encore dans certaines glandes ou tu- 
bercules, dont ta plupart sont pùrteurs. Ces tubercules se 
montrent sous trois formes : tous sont à peu près hémisphé- 
riques; les uns portent d'un côté un prolongement en pointe, 
lequel se recourbe sur ce singulier organe , d'autres sont mar- 
qués au sommet comme d'un trou plus clair qui paraît être 
bouché par une membrane transparente; d'aulres enfm ne 
portent pas de pointe ni d'orifice, et laissent voir dans leur 
intérieur un amas de cellules. (PI. 14, fig. Aa, B a, Cn^ Da.) 

Ces organes, dont il est difficile de préciser l'usage, pat-aîs- 
sent n'avoir une fonction que pendant la vie de l'animal à 
l'eilérieur ; caf une fois que celui-ci est enfermé dans une galle 
et qu'il a subi une ou detlk mues, ces glandes ont disparu pour 
ne plustepsu-aîtrenisur lui ni chez sa nombreuse postérité. 
Du reste, elles paraissent avoir une certaine connexité avec les 
oi^aftea respiratoires. Plusieurs fois j'ai vu distinctement les 
trachées s'y terminer ou y prendre leur origine. Chez les ani- 
maux qui en sontdoUés, ces organes sont placés sur les bords 
dtt thorax, dans les espaces qui séparent la première de la 
seconde paire de pattes, et la seconde de la troisième. Il n'y d 
qoe l'auteur de la galle cylindrique qui en soit dépourru. 

Un caractère qui est comttiun à tous les auteurs des galles 
du Térébinthe (je ne parle pour le moment que de celles-là)» 
o'est b nombre des articles des antennes, qui est invariable- 
ment de quatre. 

L'animal, pour former sa galle et s'y enfermer solitaire, 
pique avec sa trompe le point où il est Tixé et détermine autour 
de ce point un afllux considérable de sucs nourriciers qui fait 
augmenter rapidement la sm-face, et par suite de cette aug- 
mentation locale, lafeuille se recourbe du côté du Puceron et 
forme autour de lui un espace fermé par la juxtaposition de ses 
bords. Mais h cette hcUon^ qu'on peut supposer toute méca- 
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nique, il faut joindre l'action d'un vims particulier, que l'ani- 
mal verserait dans ses piqûres, particulier non seulement pour 
la confection des galles, mais encore pour la formation de 
chaque galle ; car chaque sorte de galle a une forme et un 
aspect différents, quoique toutes soient faites aux dépens d'une 
oliole. Ceci, du reste, est une opinion déjà émise par M. de 
Lacaze-Duthiers. 

Enfermé dans sa galle, le Puceron grossit el grandit peu à 
peu, change de peau plusieurs fois, et lorsqu'il est parvenu à la 
limite de sa croissance, il est rempli d'embryons qui vont de- 
venir des Pemphigus el seront expulsés progressivement en 
nombre toujours proportionné au volume que doit prendre la 
galle qu'il habite. Tandis que celle-ci s'agrandit par l'effet des 
piqûres réitérées qu'elle subit, le Puceron, jusque-là resté tout 
seul, commence à mettre bas une génération. On peut dis- 
tinguer dans son abdomen cinq ou six fœtus à différents degrés 
de maturité. Le plus avancé est placé dans le voisinage de 
l'orifice et est expulsé le premier. En même temps, un autre 
se développe à l'extrémité opposée, et par cette innovation suc- 
cessive, ce Puceron solitaire peut donner naissance à un 
nombre sinon inOni, du moins indéterminé, d'individus. On 
peut remarquer que ce Puceron n'a pas un volume qui puisse 
permettre de prévoir sa fécondité, et chacun de ses descen- 
dants parviendra à une taille bien supérieure à la sienne. 

Celte génération directe du premier Puceron présente, 
outre la taille , des caractères qui le distinguent très bien de celui 
qui en est la tige, ne serait-ce que le nombre des articles des 
antennes. Celui-ci conserve, pendant toute la durée de son 
existence, quatre articles aux antennes; c'est à cela qu'on le 
reconnaît encore, lorsque, épuisé et desséché, son cadavi-e est 
à peine retrouvable au milieu de la nombreuse population 
constituée par ses descendants directs et indirects; tandis que 
les antennes des Pucerons auxquels il a donné naissance pré- 
sentent cinq articles, reconnaissables même dans leur jeune 
âge, dans tous les cas ces antennes sont toujours plus longues 
que celles du fondateur. (PI. 13, Gg. A*, B*, etc.) 

ARTICLI N* 5. 
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Pour la commodité du langage, jerae servirai des mots de 
mères et de filles, auxquels je n'attribue que le sens de succes- 
sion, et sur l'impropriété desquels j'aurai bientôt à m,' expli- 
quer. 

Les filles de la première mère prennent de l'accroissement 
et deviennent à leur tour fécondes sans accouplement. Elles 
mettent au monde une génération qui différera autant et plus 
d'elles-mêmes qu'elles différaient de leurs mères. Elles sont 
destinées à demeurer et à mouriraptères. Leur unique fonction 
se borne à produire des filles qui prendront plus tard des ailes. 
Celles-ci, dans leur jeune âge, pourraient être confondues 
avec leurs mères. Mais elles s'en distinguent par leur forme 
plus allongée et par leur coloration plus pâle. Cependant cette 
coloration n'est pas tellement tranchée, qu'un œil qui n'en 
aurait pas l'habitude ne pût s'y méprendre et confondre ces 
deux générations. Mais cette erreur n'est possible que pendant 
un certain temps, après lequel des tubercules précurseurs des 
ailes commencent à se former, et dès lors les caractères dis- 
tinctifs sont suffisamment établis. Ces caractères s'accentuent 
de plus en plus, la couleur devient plus sombre, donnant sur 
le verdâtre, le thorax devient même noir (PI. 13, fig. A 4-5. 
D 4-5, etc.). A une époque variant de la fin du mois d'août à 
la fin du mois d'octobre, surtout si les beaux jours continuent 
et si le froid ne fait que tardivement son apparition, ces Puce- 
rons s'envolent. Dès la fin du mois d'août, quelques galles 
commencent à leur livrer passage, celles en corne eus' ouvrant 
à l'extrémité supérieure, celles en boule en se perçantçà et là 
de plusieurs ouvertures, dont les bords sont recourbés eu 
dehors, les trois autres en décollanL leurs bords, et cela con- 
tinue; mais il y a un moment, de la fin d'août à la mi-sep- 
tembre, où la plupart des galles se vident. Les Pemphigus 
aités que j'appelle ailés d'automne, que l'on pourrait appeler 
première forme d'ailés, s'échappent, comme je l'ai dit, et vont 
déposer quelque part une progéniture de petits vivants. 

J'ai enfermé dans des boites séparées, de ces ailés prove- 
nant de cinq espèces de galles définitives. Dans chaque boite 
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j'ai recueilli les petits qu'y avaient déposés mes prisonniers, et 
j'ai pu constater l'énorme différence que présentent ces Pem- 
phigus, non seulement entre eux, mais encore avec tous les 
précédents, ainsi qu'on peut en juger par les figures représen- 
tées planche 13, fig. A^, B^.etc. 

Le reproche m'a été adressé d'avoir considéré dans les 
diagnoses que j'avais données dans ma note de 1869, des ani- 
maux qui, n'étant pas adultes, ne pouvaient offrir des carac- 
tères stables. D'abord, jusqu'ici ce reproche ne parait point 
mérité ; quant aux animaux de celte dernière génération, leurs 
caractères me semblent assez tranchés pour croire que, devenus 
adultes, ils ne devront pas se ressembler. 

Maintenant, que deviennent ces petits? C'est ici le point 
obscur de leur histoire. J'ai bien observé quelques faits, que je 
rapporterai plus loin, pouvant y jeter quelque lumière. Conti- 
nuons cependant à raconter ce que je sais sur les Pemphigus 
du Térébinthe ; si je perds la trace des petits déposés par les 
ailés d'automne, au printemps suivant, au mois de mat ou de 
juin, je constate en grande quantité sur )es branches et sur le 
tronc des Térébinthes, la présence des Pucerons ailés assez 
peu difTérents de ceux de l'automne, ainsi qu'on peut en juger 
par les dessins calqués surdes photographies prises auxmêmes 
grandissements que celtes qui représentent les ailés d'automne, 
pi. 14, fig. 1 à 7. 

Ces Pucerons vont et viennent sur la tronc et les branches 
des Térébinlhes. Il est à remarquer, cepen^an^, que le courant 
générai est de haut en bas, ce qui semble indiquer qu'ils vien- 
nent d'un lieu situéàunecertainedistance, et qu'ils abordent le 
Térébinthe parle haut et par l'extérieur. Ces Pemphigus qu'on 
pourrait nommer secojide (orme d'ailes, }e les avais appelés 
ailes errants, parce qu'ils semblent errer sur le tronc et les 
branches des Térébinthes; mais en les observant de près, 
on aperçoit que, s'ils ont l'air d'errer, ce n'est pas sans but. Ils 
s'arrCtent de temps en temps, et l'on peut voir que c'est ordi- 
nairement sur le bord de quelque fissure, ou de quelque an- 
fractuosilé de l'écorce, et qu'ils y déposent des petits vivants. 

ARTrCLK N* 5. 
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J'ai eu l'attention d'enfermer un certaio nombre de ces nou- 
veaux produits dans des tubes, et j'ai vu que les uns sont plus 
gros et de couleur jaunâtre ou plus pâles, et que les autres 
sont au moins de moitié plus petits et généralement d'une cou- 
leur verte (pi. 14, fig. 9 et 9 a), et j'ai eu la satisfaction, j'ose 
dire le premier, de constater que non sciilemept i|s étaient de 
sexe différent, maismème qu'ils s'accouplaient, et que dans cet 
accouplementjeplqs gros est Iqfemelle et le plus petit le mâle, 
et cela sans le moindre ^oqte possible, puisque, lorsque la sé- 
paration a eu lieu, une goutte de sperme est restée à l'extré- 
mité du pénis du mâle, qu'il y avait des spermatozoïdes dans 
cette goutte, et qu'un certain nombre de ces spermatozoïdes 
s'agitaient visiblement dans une poche copulatrioe de la 
femelle. Je me suis assuré aussi <m§ le tfttme ailé produisait 
des mâles et des femelles. 

Ces Pemphigus d'une nouvelle sorte sont dépourvus de 
trompe ou n'en ont qu'un rudiment, ce qui indique qu'ils ne 
doiveut pas prendre de nourriture et que leur existence doit 
par conséquent être très éphémère. En effet, une fois l'accou- 
plement accompli, le mate meurt et la femelle se transforme 
presque immédiatement en ce que j'ai appelé, peut-être un peu 
improprement, un kyste (pi. 14, fig. 10), par l'atrophie de ses 
membres, par le durcissement et le changement de coqleur 
de sa peau (elle devient noire ou brune), et par une imnDobi- 
lité complète. Ce kyste renferme un œuf, l'œuf npique produit 
par la femelle. Cet œuf occupe toute la cavité du Hyste. 1| faut 
dire cependant que toutes les femelles ne se transforment pas 
en kyste. II y 3 au moins une espèce qni se débarrasse de l'œuf 
qu'elle contenait, et qui, épuisée à ce qu'il paraît, par l'effort 
qu'elle vient de faire, meurt i^ côté de son produit. Celui-ci 
est blanc, d'un aspect grenu e^de fornieovpïdeaI|angée(pl.14, 
fig. 11). 

Il y a donc au moins trois sortes d'œufs : ceux qui sont nus, 
ceux qui sont enferrfiés dans des kystes noirs, et ceux qui con- 
tiennent tes kystes bruns. Cette distinction se fait naturelle- 
ment e^ avec facilité; il y a probablement des caractères 
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beaucoup moins visibles, par exemple, une légère diflérence 
de dimension ou peut-être de coloration plus ou moins foncée, 
mais toujours difficile à distinguer. Ces différentes manières 
d'être sont certainement la désignation des différentes es- 
pèce.'. 

Je n'ai jamais pu constater dans ces œufs le moindre signe 
de segmentation. 

Quoi qu'il en soit, ces œufs n'écloront qu'au commencement 
du printemps suivant, au mois d'avril. A l'époque du réveil de 
chaque kyste et de chaque œuf (pi. ii, fig. 12, 13, 14), sort 
un de ces petits animaux noirs, dont nous avons en commen- 
çant signalé la présence sur les bourgeons des Térébinthes. 
J'ai eu l'occasion d'assister à l'éclosion de chaque sorte d'œuf, 
et j'ai eu la fortune d'en saisir même sur le fait, et de pouvoir 
les préparer, pour les photographier ensuite, comme celui 
représenté planche 14, fig. 15. 

Dans cette jeune génération on peut déjà distinguer les ca- 
ractères propres aux fondateurs de diverses galles. 

A tout ceci j'ajouterai qu'il est matériellement impossible 
que ceux-ci proviennent de kystes formés dans ta même année, 
car non seulement j'ai conservé de ces kystes pendant près 
d'une année, lesquels sont éclos au temps voulu, mais il faut 
réfléchir que, lorsque ces œufs sont éclos, on ne pouvait 
observer aucun ailé du printemps, puisque cette éclosion a 
lieu au mois d'avril, et que les ailés ne commencent à paraître 
qu'au mois de mai et de juin. 

De l'histoire détaillée que nous venons de faire, il résulte 
que pour les Pemphigus vivant sur le Térébinthe, il y a une 
série de générations alternantes, qui comprend au moins cinq 
stades ou cinq phases; chacune de ces phases présentant des 
caractères différentiels qui, si on ne les avait suivies pas à pas, 
et pour ainsi dire sans discontinuité, pourraientêtre attribuées 
à cinq espèces différentes, la vie totale de l'espèce comprenant 
ces cinq phases, dure pendant près de deux années. 

J'ajouterai encore que je crois être le premier à signaler 
l'existence de deux sortes d'individus ailés chez ta même es- 

AMULBM* 5. 
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pèce. C'est ce qui ressort assez clairement des observations 
consignées dans ma note de 1869 et 1871. 

J'en viens maintenant à discuter ce que j'entends car galles 
provisoires, dont l'existence a été traitée un peu l^èreraent 
par M. Gourchet. D'abord je rappellerai que des galles decette 
sorte, ou du moins bien analogues, ont été observées et dé- 
crites depuis 1863, par M. Passerini, qui s'énonce ainsi, à 
propos du P. af finis : Aprili, majo solitaria sub marginis pli- 

caturam foliorum Poputi decedente aprili et incunte majo, 

femina vivipara apter aparit larvas formœ alalœ, domum maler- 
nam stalim deserentes et ad folia teneriora migrantes, in quorum 
pagina infera plures simul subsistunl. Folia kœc secus nervnm 
médium paulo postremrvantur , etmarginibus applicatis, pseudo 
gallam (pourquoi pseudo?) conslituunt, intrà quam feminœ 
viviparœ alatœ evolunlur et deinde aeri se conimittunt Pass. 
Aphididœîialim, p. 74-75. 

J'ai observé moi-même ces deux sortes de galles sur le 
Peuplier. 

Cela dit, j'ai nommé galles provisoires celles qui sont for- 
mées presque à l'ouverture des bourgeons. Elles sont formées 
les premières, avant qu'il soit possible d'apercevoir même une 
trace quelconque des autres galles. Elles sontrouges, à l'exti-é- 
mité des folioles, quelquefois isolées, et dans ce cas occupant 
l'extrémité de la nervure moyenne, et d'autres fois réunies 
plusieurs ensemble et presque confluentes, cependant dis- 
tinctes, occupées chacune par un petit Puceron, qu'il estfacile 
de reconnaître pour un de ceux qui se pressaient sur le bour- 
geon près de s'épanouir. 

Les feuilles sur lesquelles elles sont formées sont les plus 
extérieures du bourgeon dont elles font partie^ c'est-à-dire que 
ce sont des feuilles souvent incomplètes, qui sont en général 
destinées à tomber, lorsque ce boui^eon sera entièrement dé- 
veloppé. 

Ces galles ne sont jamais fermées exactement et laissent un 
passage assez libre aux petits pucerons qui en sortiront. 

Ces galles ont un accroissement très limité et de peu de 
durée. 
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De très bonne heure, 1! en sort de petits pucerons qui ont 
quatre articles aux antennes, comme leur niëre el comme les 
fondateurs des galles définitives. 

Les Pucerons qui ont fondé les galles provisoires produi- 
sent des progénitures qui ne restebl pas dans la galle, mais 
qui en sortent au fur et à mesure qu'ils sont produits, au point 
qu'il est rare d'en trouver encore dedans. 

Lorsque les galles définitives sont à peu près toutes formées, 
les fondateurs des galles provisoires sont épuisés et meurent, 
complètement vides, dansées galles, etcelles de cesgalles, qui 
n'ont pas disparu dans le courant du mois de mai, sont alors 
trouvées vides et se dessèchent. 

11 n'y a jamais d'ailés dans ces galles. 

Tels sont les motifs qui me font regarder comme provisoires 
les petites galles rouges qui se montrent les premières, aa 
commencement du printemps. 

Il est encore d'autres galles, qui paraissent plus tard, et qui 
me semblent mériter aussi le litre de galles provisoires. Si l'on 
n'y fait pas attention, on peut facilement les confotidre avec 
les galles cylindriques qu'on ne commence à voir que vers le 
milieu ou à la fin du mois de mai. Elles sont rouges comme 
celles-ci, mais leur place est nettement à l'extrémité d'une 
foliole, qu'elles replient symétriquement le long de la nervure 
moyenne; tandis que les galles cylindriques se développent sur 
les côtés d'une foliole ; les deux moitiés de celles-ci ne peuvent 
donc pas être symétriques, du moins quant aux nervures. Ce 
caractère pourrait à lui seul faire reconnaître une galle provi- 
soire; il en est d'autres, pourtant, qui sont dignes de remarque. 
Ainsi, on y voit une mère déjà très grosse, et l'on y trouve 
su plus un ou deux petits qui n'ont que quatre articles aui 
antennes, comme les fondateurs des galles cylindriques, tandis 
que dans celles-ci il n'y a encore qu'un Puceron très pelit el 
solitaire. Plus tard, ces galles provisoires ne contiennent que 
le fondateurdesséché, tandis que dans les autres galles il y a un 
commencement de progéniture , qui reste dans la galle et qui est 
bientôt reconnaissable au nombre des articles de ses a 
uncu N* S- 
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II est donc plus que probable que Ces galles proTisoires sont 
la source d'où découlent les fondateurs des galles cylindriques. 
Mais je n'affirmerai pas que, dans certaines circonstances, 
quelques animaux, au sortir de l'œuf, ne puissent aller fonder 
des galles cylindriques. Le nombre considérable de celles-ci, 
relativement au nombre restreint de ces galles provisoires, 
fait penser même que la chose est possible, mais cela ne dé- 
truit pas la certitude que la plupart au moitis, sinon tous les 
fondateurs des galles cylindriques, dérivent des galles provi-; 
soires, lesquelles ne peuvent être confondues avec celles dont 
nous avons constaté l'existence en commençant. 

Voyons maintenant s'il est possible d'établir un trait d'union 
entre les ailés d'automne et les ailés du printemps. 

J'avoue d'abord qu'il m'est difficile d'assigner tel individu 
ailé du printemps à telle espèce des fondateurs des galles ; on 
peut en juger en Comparant ceux-ci à ceux-là, dans les figures 
4 et 5 de la planche n" 13, et les n" 1 à 7 a et 1 à 7 o de la 
planche n" 14, tous représentés au tnôme grandlssement pour 
les parties correspondantes. Il est mfime très singulier que je 
trouve sept sortes d'ailés du printemps, tandis que je ne 
puis constater que cinq sortes de galles. Il y a là un point à 
éclaircir; je nedésespère pas d'y parvenir. 

Quoi qu'il eii soit, il est bien évident que les ailés du prin- 
temps sont les descendants des ailés d'automtie, puisqu'ils 
doivent les reproduire par une succession qui ne peut pas êU-e 
révoquée en doute. 

La difficulté n'est donc pas dans la constatation du fait, mais 
bien dans la démonstration expérimentale de ce fait. 
M. Courchet de (Montpellier) croit l'avoir trouvée; mais son 
expérience n'offre pas une garantie suffisante, d'abord parce 
qu'elle est restée incomplète, et puis parce qu'elle n'a pas été 
contrôlée. Quoique j'aie suivi une marche différente, j'avoue 
que je ne suis guère plus avancé. Or, voici comment j'ai pro- 
cédé: d'abord, guidé par les observations de Réaumur, con- 
firmées par celles de M. Passerini, j'ai pensé que ce pourrait 
bien être dans les racines des Gtaminées, surtout des Gra- 
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minées vivaces, que vivaieDl les produits des ailés d'antoume ; 

à cet effet, j'ai fait des recherches en automne, dans le courant 
de l'hiver, au commencement du printemps, sur les racines 
d'un grand nombre de Graminées. 

J'ai trouvé sur quelques-unes, c'est-à-dire sur la portion 
souterrainede leur chaume, plutôt que sur leur chevelu, divers 
Pucerons, les uns d'une teinte jaunâtre, les autres rouges et 
même de complètement noirs. Or, à force d'arracher des Gra- 
minées au hasard (car aucun signe extérieur ne permet de 
choisir une plante qui soit hahitée par des Pemphigus), enfin 
on en trouve une ; il faut la cultiver à part et élever les Pem- 
phigus, pour voir ce qu'ils deviendront. Eh bieni tout cela je 
n'ai pu encore le faire que pour une espèce de Pemphigus et 
une Graminée. Le Pemphigus, après s'être multiplié en de- 
meurant aptère pendant l'hiver, a pris des ailes au printemps 
et ses antennes et son aile sont représentées planche i4, 
fig. 8 et 8 a. 

La Graminée est VAvena bromoides, qui se trouve dans les 
terrains secs, sur les collines, au voisinage des bois de pins, 
et, chose remarquable, surtout dans le voisinage des Tèré- 
binthes ; c'est du moins ce qui a lieu dans notre pays, j'ignore 
si ailleurs c'est la même chose. J'espère poursuivre et com- 
pléter cette expérience, ce qui parait assez facile, car il est peu 
d'exemplaires de cette Avena qui soient dépourvus de Pem- 
phigus. 

J'ai aussi tenté l'expérience en essayant de mettre sur di- 
verses Graminées les jeunes déposés par les ailés d'automne, 
mais je n'ai encore obtenu aucun résultat bien satisfaisant et 
décisif. 

Essayons maintenant de donner une théorie de l'existence 
des Pemphigus du Térébinthe, en attendant de l'appliquer à 
d'autres auteurs de galles. 

D'abord, est-il bien vrai, comme la plupart des descripteurs 
le disent, que les diverses générations qui se succèdent, 
excepté une, se composent de femelles ayant la propriété sin- 
gulière d'être fécondes sans accouplement? 

ARTICLE N* &. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



pircBitoin M TÉWËBumiE. iB 

Femina vùr^ara optera. Femina vivipara alata. — Oisotw 
plulM que ces individus n'ont pas de sexe, sont asexués. 

En effet, ce n'est pas de la parthénogenèse, car, k stricte- 
ment parler, dans la parthénogenèse, des femelles bien con- 
formées produisent, par exception, une progéniture sans être 
fécondées, comme chez certains Papillons. Ces femelles ppu- 
vent quelquefois, périodiquement peut-être, subir l'apiHvehe 
d'un mâle et être fécondées. Dans tous les cas, d'ailleurs, elles 
donnent naissance à des individus qui sont ou deviendront 
semblables à elles. Dans nos Pucerons, au contraire, les di' 
verses générations se succèdent dans on ordre invariable, il 
n'y a pas d'exception, c'est la règle. De plus, chaque génération 
produit des individus qui ne sont pas et ne seront jamais sem* 
blables à ceux qui composent la génération qui leur a donné 
le jour. 

Je ne vois d'analogie qu'avec ce qu'on est convenu d' appela* 
génération alternante, comme dans le& Méduses, les Bipho- 
res, etc., où une génération asexuée produit par bourgeonne* 
ment une génération sexuée. Seulement, ches nos Pucerons 
c'est une génération alternante d'un degré plus élevé, puis^ 
qu'elle se répète au moins quatre fois. Mais j'aimerais mieux 
dépouiller ce procédé de reproduction du nom imprppns de 
génération et l'appeler, dans ce cas seulement, gemmation 
répétée, qui finirait ou commencerait par une véritable géné- 
ration, et en cela, je suis heureux d'être d'accord avec le 
célèbre professeur Huxley, qui pense que datu le règne ani- 
mal, il n'y c rien qui constitue la génération alternante, c'est 
seulement une alternance entre la vraie génération et le procédé 
tout à fait différent de la gemmation (Huxley), d'où il est facile 
de voir que je crois peuàl'autoiécondation décrite par H. Bal- 
biani. 

Ainsi, nous dirons que, dans nos Pemphigus, il y a cinq es- 
pèces qui se composent chacune au moins de cinq stades con- 
sistant en quatre gemmations et une génération. Gelle-oi se 
composer d'individus que je serais tenté d'appeler simplement 
des organes, car ils sont dépourvus de toute partie accessoire 

Um. eC. NAT. ZOOL., DiCEHBRE 18SI. Xlt. tt. — ART. tT 6. 
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pouvant servir à la nutrition et à la locomoUon (trompes, 
ailes, etc.), et sont réduits presque à ce qu'il y a d'indispen- 
sable pour la génération. 

Je comparerai ces espèces à une plante, qui se multiplierait 
par plusieurs procédés, tels que les bulbilles et les bourgeons, 
lesquels pourraient sorUr les uns des autres, se détacheraient 
successivement de la plante, et produiraient des fleurs, qui 
pourraient vivre indépendantes, et dans lesquelles se passe- 
raient les phénomènes de la génération. La botanique nous 
offre bien des exemples de bulbilles, deboui^eons et même de 
fleurs, ne serait-ce que la fleur m&le de la Vallisneria, qui, 
séparés de la plante mère, vivent d'une vie indépendante, au 
moins pendant quelque temps. 

Or, si l'on voulait faire l'histoire complète de cette plante, 
il faudrait décrire tous ses organes, lesquels, quoique ayant 
vécu successivement et indépeudamnient les uns des autres, 
n'en constitueraient pas moins une plante unique dans leur 
ensemble ; de même pour décrire une espèce de Pemphigus, 
il faut tenir compte de tous ses stades, j'ai presque dît de tous 
ses organes. 

Au reste, toutes les espèces de Pucerons n'ont pas une vie 
compliquée des mêmes phases que ceux que nous venons 
d'étudier. En général, leur existence manque d'un ou de 
plusieurs stades; peut-être cette existence en oflre-t-elle aussi 
de diflérenls. C'est ce que je me propose d'éclaircir, si c'est 
possible, en restreignant mes observations aux auteurs des 
diverses galles du Peuplier et de l'Orme, galles qui sont au 
nombre au moins de cinq sur chacun de ces arbres. 

Je viens d'avoir l'occasion (9 novembre) d'observer l'accou- 
plement d'individus produits pai' les ailés sortis de la galle 
spirale du Peuplier. La femelle et le mâle se sont séparés 
lorsque j'ai voulu les préparer pour les photographier. Je me 
borne, pour le moment, à représenter cette phase de cette 
espèce planche i4, fig. 15et16. Nous aurons à constater, dans 
la suite, bien d'autres faits intéressants. 
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EXPLICATION DES FIGURES 

puncBE 13. 

A Pti^tkigui comicutariui, — Su générUiou saceoMÏTU. 
B — vtricuJortiit M. 

C — tnàlunarita U. 

— falXidwt Id. 

B — foUieularU Id. 

Let mêmM munéroi se rapportant à dei phawi on i dei Alati corrBtpon- 
dut« des dnq eipAces de Ptmpkigui. 

*ft N*' I . Anlear de la gaOe. 

u t. Aplére produit par l'anlenrii* 1. 

u 3. produit par l'aptiren'S, étatjeuoe. 

y 4. Produit par l'aptère o* i dennu adulte et ayant pris des ailes. 

ii 5. AUes dudiL 

•i 6. Produit par l'aîM n* 4. 
A. Glandes on tubercules. 

pljlnghi 14. 

Fig. ], 2, 3, i. S, 6, 7. Anlennes des ailés du printemps duTérébinlhe, is. 

i',f, 3", i', 6», 6", T". Ailes de» ailés du printemps, duTérébinlhe, •*. 

8. Aotenna d'un ailé pris sur l'Avêna browiùidei, Y- 
8*. Ailed'uD ailéprismrl'ilwiiafrnMioîdM, ^. 

9. Hftle tronvé sur le Térébiathe 

9*. Femelle trouvée sur le Térébmthe 

10. Kyste trouvé sur le Térébinlhe 

11. Œuf nu trouvé sur le Térébinlhe 

12. Ëclos d'un kyste noir 

13. Ëclos d'un œuf nu 

li. Édoa d'un kyste bmn 

15. Éclosant d'un kyste noir 

I6a. Femelle produite par un ailé sorti do la galle sfurale du Peuplier, 

le 9 novembre, Y< 
IRb. HUe produit par un ailé sorti de la galle spirale du Peuplier, 
le 9 novembre, t^ . 

J'ai placé les figures qui représentent le Pempkigu» pris sur l'A. brtmoidei 
à cité des figures 1 et !E a. pour en faciliter la comparaison, sans rien préjuger 
quant i l'identité des esptees. 
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SDR LA 

MTIlTIPUCmON DES HUITRES A ARCACHON 

BT KDEl L'ACCLTHA.TAnON DE LA GRTPRAA ANSULATA (UMK) SDH LES cAtES DI 
FRANCE, BXTnAITS d'DN RAPPORT ADRESSÉ AD HINISTRE DE L'AGRICULTIIRB BT 
DU COMHBRCe, 



Dons ce rapport, inséré au Journal of/icitl du 8 novembre deniier, H. Broc- 
chi décrit les procédés umployés par les ostréiculteurs pour recueillir te 
naûiain, c'est-à-dire les larves nageuses de l'buJtre, et en effectuer ensuite 
l'élevage dans les enclos marins, ou parcs, appropriés à cetusage. Dans le basÙD 
d'Arcachon, oh les conditions biologiques sont très favorables au développe- 
ment de ces Hollosques, cette industrie a pris depuis quelques années un grand 
développement. On en peut juger par les faits suivants. 

En 1865, le nombre des parcs A bultres établis dans le bassin d'Arcachon 
n'était que de 297; en JS80, U s'éUit élevé & 4259. 

Pendant la même période, le nombre d'huîtres exportées de cette localité est 
monté de 10 58i 000 à 1 95 177 375 ; et cela ne dépend pas de ce que maintenant 
on les livre au commerce avant qu'elles soient arrivées i l'étal adulte, car 
il n'est permis de les exporter que lorsque le diamètre de leur coquille a atteint 
au moins 5 centimètres. 

Les collecteurs employés à Arcacbon pourflier le naissain consistent presque 
exclusivement en tuiles préalablement chaulées et disposées en mches. Le 
moment le plus favorAle pour leur pose est du 12 au 15 juin, et on les laisse 
généralement en place jusqu'au mois d'octobre, l^es jeunes bultres Jéiroquées 
ou encore adhérentes aux tuiles sont ensuite placées dans des caisses ou dans 
les claires pour y être élevées. Certains parcs sont pourvus d'environ 4000 de 
ces caisses. 

L'bultre de Portugal, que les zoologistes distinguent génériqoement de 
l'Ostreâ edttlit, et désignent sous le nom de Gryphaà angmtata, s'est propagée 
en grand nombre vers l'embouchure de la Gironde, à la suite d'un dépôt icci- 
denlel d'un certain nombre d'individus de cette espèce par un navire du com- 
merce. Elle s'y est rapidement multipliée, et le naissain produit par ce Mol- 
lusque exotique s'est répandu au loin sur les dMes du golfe de Gascogne. 
Ainsi, en l'année 1880-1881, on a exporté de Harenne 40000 000 d'huîtres poi^ 
tugaises, et cette espèce, beaucoup plus rustique que l'buttre proprement dite, 
commence à envahir le bassin d'Arcachon. Quelques ostréiculteurs pensent 
qu'elle peut féconder cette deniére espèce et donner ainsi naissance i des 
hybrides, mais H. Brocchi en doute. Néanmoins l'introduction de la Gryphaa 
angutata sur nos eûtes pourra bir<n devenir nuisible A nos huttriéret, car elle 
est beauconp plus rustique que VOilrta edulis, et il est i craindre qu'elle n'en 
usurpe la place. Ainsi M. Brocchi a «onstaté que celte année les collecteors 
placés sur les bords de l'Ile d'Oléron se sont couverts presque eiclnsivement de 

n portugais. 

. M' 6. 
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rADHB ATIEUMB. 
CHAPITRE ni. — DBS ALBATROS. 

81- 

La distribution géographique des Manchots considérée en 
elle-même n'est pas dépourvue d'intérêt, mais elle me semble 
en acquérir davanU^e lorsqu'on l'envisage comparativement 
à celte de quelques autres types omithologiques et qu'on la 
prend comme épreuve pour l'appréciation de certaines idées 
théoriques. 

En effet, les naturalistes qui partagent les opinions de La- 
marck et de H. Charles Darwin relativement à l'origine des 
espèces, attribuent aux conditions biologique^ dans lesquelles 
les animaux vivent, une très grande puissance modificatrice 
sur le mode d'oi^anisation de ces êtres. Ils sup{)osent qu'au- 
cune différence primordiale n'existait entre les formes orga- 
niques des êtres vivants qui, en se succédant par voie de géné- 
ration, constituent aujourd'hui les types zoologiques les plus 
dissemblables, et que les différences réputées caractéristiques 
des diverses espèces, familles, ou même classes du règne ani- 
mal, sont la conséquence d'influences climatiques ou d'autres 
circonstances du même ordre dont l'action est régulière et 
continue. 

En saine logique, il faut admettre ((«'«ne même cause agis- 
sant dans les mêmes circonstances,' sur les mêmes êtres, doiJt 

(1) Voy. tome H, aTticle n* 9. 

ANN. K. MAT., lOOU, DBCBMBKE 1881. Ul. SS *. —ART. N* 7. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



2 

produire toujours les mêmes effets. Par conséquent, si tous 
les oiseaux descendent d'une même souche et si les diverses 
formes reconnues aujourd'hui parmi ces animaux n'étaient que 
le résultat des influences exercées sur les produits d'un type 
primitif unique par les conditions d'existence au milieu des 
quelles ces produits ont été placés, it faudrait, ce me semble, 
trouver des représentants d'un même type secondaire dans les 
deux régions circumpolaires extrêmes, mais similaires. Or, dans 
la région antarctique où les Manchots abondent, ainsi que nous 
venons de le constater, il n'y a pas de Pingouins, et dans la 
région boréale il y a beaucoup de Pingouins et pas de Man- 
cbots. 

Cette différence entre les formes aviennes qui se trouvent 
aujourd'hui autour du pôle nord et autour du pôle sud , sup- 
pose des différences entre les premiers producteurs, ou bien 
l'iotervention d'une autre puissance modificatrice. Ou répon- 
dra-peut-être que le climat boréal et le climat antarctique, 
quoique similaires, ne sont pas identiques, et que cette difF^ 
rence explique la diversité des types organiques dont nous 
voyons les caractères accessoires se ressembler sous certains 
rapports aux antipodes; mais je ne m'arrêterai pas à examiner 
la valeur de cette objection, car l'étude de la faune antarc- 
tique fournit d'autres faits qui, à mon avis, sont encore plus 
signiiicatifs et à l'égard desquels une ai^umentatioa de oe 
genre ne saurait être soutenue. 

Efi'ectivement si les particularités organiques offertes par les 
Manchots étaient une conséquence de l'influence exercée par 
le climat antarctique et par les autres conditions biologiques 
auxquelles les oiseaux sont soumis dans les parties cir- 
cumpolaires de l'hémisphère austral, la faune ornithologique 
de cette région devrait ne posséder que des palmipèdes bra- 
chyptères, à moins d'admettre l'existence de différences pri- 
vordiales dans la nature des oiseaux qui y vivent, supposition 
qui serait contraire aux bases essentielles de l'hypothèse de la 
formation de tous les types zoologiques actuels par sélection 
naturelle. 

umcti w 7. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



FAtmS DM RflGtONS AUSTRALES. S 

Or, il CD est tout autrement. Partout où rivent les Manchots 
vivent aussi des oiseaux piscivores qui, au lieu d'être complu 
tentent apténiens, comme eux, sont des Palmipèdes grands 
voiliers, pourvus d'ailes Immenses et oi^anisés sous tous les 
rapports de la manière la plus favorable pour une locomotion 
aérienne rapide et soutenue : les Albatros par exemple. 

Ce serait peu logique, ce me semble, d'attribuer à Tin- 
flueuce des mfimes circonstances biolc^ques , ou, en d'autres 
mots, à la même cause modificatrice de l'organisme animal^ 
l'atrophie des organes du vol chez les Manchots et le dévelop- 
pement extraordinaire de ces mêmes organes chez les Alba- 
tros. Je ne concevrais la possibilité d'effets si contraires dus à 
une même cause qu'en supposant des différences préexistantes 
dans la nature des organismes ainsi modiûés, et cette supposi- 
tion, je le répète, serait incompatible avec l'hypotlièse fonda- 
mentale du système darwinien. 

' L'argument que je viens d'employer repose essentiellement 
sur le fait de la similitude des circonstances extérieures dans 
lesquelles vivent et se reproduisent les Manchots, les Albatros 
et d'autres Palmipèdes grands voiliers. Or, pour mettre en 
évidence ce fait fondamental, il m'a fallu étudier plus attenti- 
vement qu'on ne le fait d'ordinaire la distribution géogra- 
phique de ces oiseaux pélagiens à vol puissant ; je crois donc 
otite de présenter ici quelques détails à ce sujet. 

Les Albatros, de même que les Manchots, sont au nombre 
des Oiseatfx les plus remarquables de la région antarctique. 
Ils abondent dans les parties froides et tempérées de l'hémi- 
sphère sud; on les rencontrepresqueparloutoi!i les Manchots se 
montrent, et ce n'est pas seulement d'une manière temporaire 
qu'ils habitent des parages identiques ; leurs stations de repro- 
duction sont souvent les mêmes. 

Ainsi à Tristan d'Acunha, Itot qui n'a que 9 lieues de tour, 
on trouve, à côté des rookeries appartenant aux Manchots, de 
nombreux nids où les Albatros couvent leurs œufs et élèvent 
leurs petits (1). 

(1) Camùctuel, Somâ accoutU o tht lilani af Tntttm J^Aamka (Trms. 
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Il en est de même à Falkland (1), à ta Géorgie aus- 
trale (2), aux lies Crozel (3) et à Kerguelen (4). Ils nichent 
aussi sur quelques-uns des rochers qui bordent la côte de la 
Tasnianie et qui constituent des stations de multiplication 
pour certains Manchots (5). 

Enfin ils se reproduisent avec plus d'abondance au sud de 
la Nouvelle-Zélande, sur l'Ile Auckland (6) et sur l'Ile Camp- 
bell. Ce dernier point parait être même un de leurs principaux 
rendez-vous à l'époque de la ponte (7). 

Ces deux types aviens, si dilîérents par leur organisation et 
leurs facultés locomotrices, ont par conséquent la même patrie 
et les mêmes stations de reproduction(8); mais l'un de ces 
types, conformé pour la nage seulement, n'a répandu ses dérivés 
que dans le voisinage de la région qui semble avoir été le 
i)erceau commun de leurs races, tandis que l'autre, doué d'or- 
ganes de vol d'une puissance extraordinaire, a envahi une 
portion plus considérable de la surface du globe. 

Le mode de distribution géographique des Albatros fournit 
un autre ai^ment contre l'opinion des naturalistes qui attri- 
buent aux climats ou à d'autres circonstances indépendantes 
de l'organisme, le pouvoir de modifier profondément la consti- 
tution des animaux. En effet, ces grands Palmipèdes dont les 
caractères essentiels sont partout les mêqies, vivent et pros- 
pèrent sous des climats fort difTérents. Ainsi, d'une part, ils 

of the Linn. SoC-, 1817, t. XJl, p. 189). — Earle, op. àt., p. 3S7. — Uyard, 
op. cit., p. 363. 

(1) Fanning, Voyage round the u>ortd,p.Sl. 

(S) Abboil, Birds of the Falkland Mtndtllbis, 1867, i. III, p. 165). 
3} Uyard, Birdt of Sonth-Africa, pi. 363. 

(i) Horrell, Voyaget in t)u Soutk-ua, p. 62.— Ross, op. cit., p. 88. 

(5) Goiild,fiird> of Aiuir(Uia, t. VII. 

(6) Ross, Voyage in tite SouUiem Antaretic Begiom, p. 119. 

(7) Mac Coraick, A sketch of (he Australiao régions {Tasmanian joHmat of 
naturtU Kiettce, iUi,t.ï,p.ii3.} 

— Ross, op. cit., t. Il, p. AU, et nowigatmaAs fournis par H. H. Filfad. 
(^ Voy. les «rteon* I et n" î. 

ARTICLB N' 7. 
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habitent les parties les plus reculées et les plus froides de la 
région antarctique : le capitaine Cook en a vu sous le 60* paral- 
lèle austral, et le commandant Wilkes en signale l'existence 
en deçti du 65' degré de latitude sud, dans le voisinage des 
terres polaires qui portent le nom de ce navigateur (1); mais, 
d'autre pai-t, on en rencontre aussi jusque dans la zone tor- 
ride; ils sont communs dans les mers qui entourent les Iles 
Philippines, et une de leurs stations de reproduction se trouve 
dans la partie de l'océan Pacifique comprise entre l'équateur 
et le tropique du Cancer. 

Le géant de cette famille avienne, l'Albatros commun ou 
Diomedea exulans (3), qui parfois mesure 4 mètres d'envergure 
et qui, à raison de son port majestueux quand il sillonne la 
mer, aété appelé par quelques marins le Vaisseau de ligne (3), 
et qui est plus connu des matelots sous le nom de Mouton 
du Cap (4), voyage sans cesse et fait presque le tour du globe, 
mais il ne descend que rarement au-dessous du 30 degré de 
latitude sud; il abonde aux environs du cap de Bonne-Espé- 
rance et dans le voisinage de l'Ile Saint-Paul et de l'Ile d'Am- 
sterdam, ainsi que vers les attérages de l'Australie méridio- 
nale; enGn le Muséum d'histoire naturelle de Paris en a reçu 
plusieurs individus pris dans le voisinage des Iles Sandwich 
vers le 10" degré de latitude nord, et, au dire de quelques 
ornithologistes, sa présence accidentelle sur la côte ouest de 
l'Amérique septentrionale a été signalée par plusieurs obser- 
vateurs (5), cependant cela paraît incei-tain (6). Mais sa uatrie 

(t) Il est néanmoms à noter qae tes Albatros ne figurent pas nu nombre des 
«riseanz donl Hoss a signalé l'existence dans le voisinage de la Terre Vicloria 
(Op. cU., 1. 1, p. 190, i92, 215, etc. 

(2) AII>alross, G. Edwards, Nat. hitt. of uwsommon Birdi. etc., pi. 8S 
iHbt). — Diomedea exutant, Linné, Syst. iwï.édil. i(f. Ul. p. 132(1758). — 
Allulros du cap de Bonne-Espéraoce, BuIIod, Planchet entuminéa, n° 2371 
oa96Z. 

(3) Man of War. Albin, Nat. hUt. of Birds, t. III, p. 3i. 
(1) Voyei BnffoD, Hitt. nat. de» Oiseaux, t. IX, p. 339. 

(5) Ch. Bonaparte, loc-Cit. 

(6) Baird, Cassin and Lawrence, The B&d» of North America, p. 831 
0860). 
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proprement dite, oa, en d'autres termes, les lieux oA il oiUt 
et se reproduit sont fort circonscrits. 11 niche à l'Ile Camp- 
bell (1), à Kerguelen {% à Klle du Prince Edouard (3), k 
Tristan d'Acunha (4), à la Nouvelle-Géoi^îe du Sud (5) et sur 
un petit nombre d'autres points de la région antarctique. Pen- 
dant le jeune âge, il reste fort longtemps sédentaire dans ces 
stations, mais lorsque, parvenu h sa seconde année, il a pris 
ses grandes plumes, et quand ses ailes sont assez fortes, il 
quitte ces terres et se répand au loin. 

Plusieurs autres espèces ou races appartenant fc la même 
famille naturelle se distinguent de l'Albatros errant ou Dio- 
medea exulans par diverses particularités de minime impor- 
tance, et sont inscrites sur les catalogues orniUiologiques sous 
les noms de Diomedea brachyura, D. melanophrys, D. chlo- 
rorhyncha, D. fuliginosa, etc. La plupart des auteurs les plus 
récents forment même parmi les Albatros plusieurs groupes 
auxquels ils attribuent une valeur générique. 

Ainsi G. Gray, à l'exemple de Reîchenbach, les répartit en 
quatre genres (6) savoir : 

Le genre Diomedea proprement dit qui ne comprend que 
l'Albatros errant dont je viens de parler. 

Le genre Phcebaslria qui est constitué essentiellement par 
l'Albatros à courte queue. 

Le genre Thalassarcha comprenant l'Albatros melanophrys, 
l'Albatros chlororhynque, etc. 

Legenre PAa(«frtaétabli pour recevoirl'Albatros fuligineux. 

(1) Rou, Voyage tu tkt Southern a»d Arctic région, t. Il, p. iti. _ 
H. H. Filhol > rapporté au Huiénin une Dombreuie série i'auli et de joancs 
oiseaiu de cette espère pris au nid, ainsi que d'iodividus adultes. 

<3) Kidder, Contributioni to tke tiatural hUtory o( KerguAen Iitattd, p. 18 
e(21 {Bulletin of the United StaUi national Mtaeum, d° 2, 1875).— Sharpe, 
cgi. cil. {Tranaact. phihioph., I. CXVII], p. liS et U8). 

(3) Hutton, Notet Oit tome Birdt inhabiting the Southern Ocean(Ibit, 186S. 
n*5, 1. 1, p. 279). 

(i> Carroichael, Somt account of the hland of Triita» diÀamha (IVoiu. 
of the Linn. Soc, t. XII, p. 489). 

(5) Weddell, A voyage tovards the South Pôle, p. 59. 

(6) G. R. Gray, Handlitt of gênera and tpeciet of Birdt, part 3. p. 109. 

AKTIOE tP 7. 
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he prince Ch. Bonaparte, tout en réunissant les Albatros 
brachyures aux Albatros ordinaires, adopte les trois autres 
geores, mais il ne fait pas conntUtre les raisons qui l'ont guidé 
dans son choix (1). 

Toutes ces divisions et subdivisions ne me paraissent pa3 
suflisammenl motivées et, je ne saurais admettre dans cette 
petite famille naturelle l'existence de plusieure types géné- 
riques; mais lorsqu'on applique à la classification des Alba- 
tros les données fournies par leur mode de distribution géo- 
graphique, on est conduit à reconnaître, parmi ces oiseaux, 
au moins trois espèces primordiales dont les caractères dis- 
tinctifs ne sont pas expliquabtes par l'action des causes locales 
auxquelles on est disposé à attribuer la formation de races dif- 
férentes. Or, il est à noter que ces types spécifiques corres- 
pondent précisément aux trois types considérés par le prince 
Charles Bonaparte comme ayant une valeur générique. 

Effectivement, en étudiant les affinités naturelles des Man- 
chots, j'ai fait remarquer que, si les particularités que présen- 
tent des lignées d'individus habitant des lieux différents peu- 
ventëtre attribuées à des influences biologiques locales, et être 
considérées comme caractérisant seulementdes races différen- 
tes issues d'une souche commune, il ne saurait en être de 
même pour des êtres qui vivent réunis dans une même station 
et subissent les mêmes influences extérieures. Dans ce cas, la 
diversité constante et héréditaire suppose des différences 
physiol(^ques préexistantes. Or, cette similitude dans les 
conditions biologiques existe pour le Diomedea exulana et 
pour le Diomedea fuliginosa dont les ornithologistes que je 
viens de citer forment le sous-genre Phœbelria. A Kerguelen, 
par exemple, ces deux espèces d'Albatros vivent et se repro- 
duisent à côté l'une de l'autre ; elles ont également pour patrie 

(I) M. Ellioit-Cones a publié plus récemment une réiJHOn spécifique des 
Albatros et de leurs caractères distinclifs ; il n'a adopté aucune de ew jlvi- 
nons réputées génériques (Criltcat review ofthe famity ProctUariia, t* Pro- 
oudingi of the Academy of nataral scitncet of PhUadtlpkia, 1866, p. 17i 
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commune l'Ile du Prince-Edouard (1) et Tlle de Tristan 
d'Acunha {%. Cependant leur mode de coloration est très 
dilTérent ; cai' le Diomedea fuliginosa a le plumage complète- 
ment brun noirâtre et la queue pointue (3), tandis que le 
Diomedea exulans est presque entièrement blanc et ta queue 
est tronquée. 

Cet Albatros fuligineux se montre dans l'océan Atlanti- 
que depuis le 31* degré de latitude sud jusque sur les cales de 
la Nouvelle-Géorgie australe (4), sur l'Ile Campbell (5) et 
même beaucoup plus loin rers le sud-est (6). Il niche à l'Ile 
Saint-Paul, mais il fréquente surtout la région comprise entre 
le cap de Bonne-Espérance, la Tasmanie vers l'est et les lies 
Falkland du côté du couchant. Parfois il visite même la côte 
ouest de la Californie et de l'Orégon (7). 11 est aussi à noter 
que cet Albatros parait être meilleur voilier que toutes les 
autres espèces de la même famille. 

Des raisons analogues à celles dont je viens d'aipier me 
portent à considérer comme une troisième espèce d'Albatros 
le Diomedea melanopkrj/s qui appartient au groupe désigné 
communément aujourd'hui sous le nom générique de Thalas- 
sarcka. Cet oiseau, d'un tiers moins grand que l'Albatros 
errant, s'en distingue aussi par la forme du bord postérieur 
de la mandibule supérieure qui est tronquée transversalement 
et ne s'avance pas sur la partie adjacente du front comme 
chez l'espèce précédente, par la teinte des côtés du bec, 
par l'existence d'une raie sourcilière noirâtre et par quel- 
ques autres caractères. 11 est très commun dans le grand 
Océan entre le 35' et le 55* degré de latitude sud, depuis la 

(1) HultoD, op. cU. {IUi„ (865 ,p. 283). 

{i) Saow, Tho years cruite of Terra del Fuego ; voy. Carmkbael, op. cit. 
(Transact. oftke Lmnean Society, I. XII, p. 489). 

(3) Voy. Gould, Birdt of Auflrolta, t. VII, pi. il . 

U) Weddel, op. cit., p. 58. 

<5) Ross, op. cit., t. Il, p. ilS. 

(8) Bon, op. cit. 1. II, p. 143. 

(7) Baird, CauiD sud Lawrence, Birdt of America, p. 8t3. — Vigors, Onti- 
tliolo^e. Voyage of Beeekay. p. *(». 
tRTin.E N° 7. 
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côte méridionale de la Tasmanie jusqu'au cap de Bonne- 
Espérance d'où il s'étend dans l'Atlantique jusque dans le 
voisinage du cap Horn et sur la côlc du Chili (1). De même que 
le Diomedea exulans, il niche à l'Ile du Prince-Edouard (^), 
ainsi qu'aux Iles Falkland, et l'on assure qu'il se reproduit 
aussi dans l'archipel Fuegien (3) et à l'Ile Auckland (4) . 

Une quatrième et plus petite espèce d'Albatros, te Diomedea 
chlororhyncka, qui a été aussi rangée à côté du Thalassarque à 
sourcis noirs, niche sur l'Ile de Tristan d'Acunha (5). Il est 
facile de le reconnaître à son bec d'une couleur jaune intense 
en dessus. On ne lui connaît pas d'autre station de reproduc- 
tion ; mais on rencontre des individus de cette espèce en grand 
nombre dans le voisinage du cap de Bonne-Espérance ainsi 
qu*& l'ouest de l'Australie (6), et, de même que les espèces 
précédentes, il s'égare parfois dans l'océan Pacifique jusqu'à 
l'embouchure du fleuve Golombia (7). 

H. Gould a cru devoir séparer spécifiquement un autre 
Albatros qu'il a nommé Diomedea eulminata (8) ; cet oiseau est 
très commun dans les parties du grand Océan qui avoisinent 
l'Australie, mais on n'en connaît pas la patrie, et je suis 
disposé à croire que ce n'est qu'une variété du Diomedea 
melanophrys. Il n'en diffère guère que par l'existence d'une 
bande jaune du dessus du bec qui s'arrête à quelque distance 
de l'extrémité de cet oi^ane, ce caractère est d'ailleurs très 
variable. 

(t) Sbarpe,£iVii coUtcUd bythiAlert [Proceed. ZoolSoo., 1881, p. 12). 
<2) HaUoD, op.cit. {Ibit, 1865, n*5t, 1. 1, p. SS3). 

(3) Cet Albatros est si commun sur quelques-ans des UoU de ce petit archipel, 
que sei oenfs loat veDdus en grand nombre anr le nurché de Stanley (Abbot, 
On tkt Birds of Ou Ftàkiand lOandt. Tkt Ibù, 1861, t. III, p. 165). 

(4) Des œufs de l'Albatros melanophrys ont été troufés dans cette localité 
{Potls, Notei 0n Ike Birdi of Nno-Zeaiand. TrmiactUm* of tlu Hew-Zta' 
land institute, 1873, t. VI, p. IBS). 

(5) Cannicbael, op. cit., Tramact. Linnean Society, t. XII, p. 489. 

(6) Gould, Birdi ofAuitralia, t. VU, pi. 4S. 

(7) Baird, Cassin aod Lawrence, Birdi of Amtriea, p. 8!i. 

(8) Gonid, Annalt and magiuint of tuUwtU hiitory, t. X[U,p. 361 , tiBird* 
of Aiutralia,t. VI, pi, 41. 
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On rencontre aussi dans les mCmes parages un Albatros qni, 
par son mode de coloration, est intermédiaire au Diomedea 
exulans et au Diomedea fuligmosa, car il ressemble beaucoup 
au premier par la teinte jaunâtre très pâle de son bec, ainsi 
que par le plumage blanc de sa tête, de son cou et du dessous 
du corps, et il tient du second par la teinte d'un brun noirâ- 
tre de la totalité de ses ailes et de la partie dorsale de son 
corps. 

M. Gould, qui fut le premier & signaler l'exisleace de 
cette espèce ou race qu'il a appelée Diomedea coûta (i), croit 
qu'elle uiche sur tes rochers situés près de la c6tesiidde la 
Tasmanie ; mais on ne sait rien de positif à ce sujet. 

Le seul Albatros qdi niche dans l'hémisphère nord est le 
Diomedea hrachyura, et c'est peut-être à cause de cette circoiF 
staoee plutôt qu'à raison de ses caractères propres que quel- 
ques auteurs ont cru devoir eu former un genre particnUe^ 
auquel ils ont donné le nom de Phœbaatria, mais en réalité il 
ne diffère du Diomedea exulan» par aucun caractère impor- 
tant. 

Le prince Charles Bonaparte, qui était très bon appré- 
ciateur des affinités naturelles en ornitholi^ie, le range dans 
le souï-genre dont cette espèce est le principal membre, ie 
serais même très disposé à aller plus loin, et à ne le considérer 
eomme n'étant qu'une race ou variété locale dérivée 4e 
l'Albatros errant dont je viens de parler. 

C'est dans les mers de la Chine que les Albatros à courte 
queue sont les plus communs ; et la seule station de repro- 
duction qu'on leur comiaisse est un Ilot désert, appelé l'Ue 
Wake, et situé sous le ^* parallèle nord, à diskuice h pea 
près égale des îles Sandwich et des îles Marîanfrtcs (2). 
Hais ils s'étendent fort loin vers le nord ainsi que vers 
l'est et même au sud, car ils ont été trouvés sra: les c6l6s du 

(() Gould, Birdt t^ Auslralia, t. VU, pi. 40. 

(2) Des œufs du DiomédtB braehpum «nt été RowAf da> teMi loealfté 
pB Vexpéiitioa «inéricaùifi mi» Io eommaDdannnf <b WAn. 9aâe, Mamm. 
and Oniithotogy, p. 290 <U. S-, Exploring Expedilion). 
IftTICLI M* 7. 
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Kamtsehatka (1), de l'Orégon (2) et de l'Australie (3). Ils sont 
communs autour des lies Sandwich (4). 

Cette grande dispersion d'oiseaux pélag:iens à ailes immen- 
ses, dans une région ofi les vents dominants soufQent fré- 
quemment du sud-ouest, n'a rien qui doive nous surprendre 
et ne soulève aucune objection contre l'hypothèse de l'origine 
de la famille diomédéenne dans la zone australe. En effet, on 
eonçoit sans difficulté, non seulement que des individus soli- 
taires puissent être entraînés au loin par les ouragans, mais 
aussi que des bandes d'Albatros aient pu être emportées de la 
sorte depuis la nier du Sud jusque dans l'Océanie septentrio- 
nale. Là, trouvant des stations favorables, telles que l'Ile Wake, 
ces troupes peuvent y avoir formé des colonies dont les émt* 
grants se seraient avancés ensuite jusque dans les esux de la 
Chine, du Japon, du Kamtsehatka, de l'Orégon et de la Cali- 
fornie. On conçoit aussi que des Albatros établis à une si 
grande distance de leur lieu d'origine, de l'Ue CaBapbell, de 
Kei^uelen et de Tristan d'Acunha, par exemple, aient pu, 
sous l'influence de conditions biologiques nouvelles, subir 
k la longue les légères modiûcations qui distinguent les Alba- 
tros & queue courte de leurs ancêtres présumés. Us ont, il est 
vrai, le bec plus allongé, moins fort et à bord frontal presque 
droit, les parties noires de l'aile se prolongent davantage vers 
l'épaule et les pennes caudales sont moins développées, mais 
aucun de ces caractères n'a assez d'importance pour impliquer 
une diiïérence originelle entre ces oiseaux et le Dumedea exur 
lans. 

Plusieurs autres espèces ou variétés d'Albatros ont été ren- 
contrées dans diverses parties de l'océan Pacifique et elles ont 
été désignées par les ornithologistes sous des noms difiërenls. 

(i> Fallu, Spù^giaxooloçka, bao. V, p. S8 (d'après Siellw). — Be«cbey, 
Narrative of a voyage to thePacifto and Bering StraiU, p. 336 (O nivic»-^ 
t«nr le confend arec le fi. exitlam-) 

9) Cuâa, lUiutraUons of tke Birdt o( CaUfonia, etc., p. SOI, pi. 50 
fl8S6). 

m Goold, Birdt ofAustratia, t. VU, pi. 39. 

(4) Dole, lâtt of Birii of titê Hamûian Itiamds, p. 17 (HibiIuId, 1870) 
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Mais 00 ne connaît pas les lieux de reproduction de ces oiseaux 
pélagiens, et leur mode de distiibution géographique ne pré- 
sente rien de particulier, par conséquent il me parait inutile 
de m'y aiTêler ici. J'ajouterai seulement que, dans celte 
famille naturelle, les variations de couleur sont en général très 
considérables aux difTércnts âges d'un même individu {\), Il 
y a souvent une livrée intermédiaire qui ne ressemble ni au 
plumî^e du premier âge, ni à celui de l'oiseau complètement 
adulte, de sorte qu'avant la constatation de ces changements 
le Diomedea exulans à plumage intermédiaire a été considéré 
comme étant spéciSquement distinct du Diomedea esMlaiu 
adulte et a été désigné sous le nom de Diomedea spadicea (2), 
et il est probable que d'autres erreurs du même genre ont été 
commises. 

I»- 
En résumé, nous voyons que les Albatros, de même que les 
Manchots, appartiennent essentiellement à la zone froide de 
l'hémisphère austral (3). Nous avons constaté que leurs prin- 
cipaux foyers de reproduction sont les mêmes que pour ces 
oiseaux apténienS) mais que, pourvus de moyens de locomotion 

(1) Ainsi Gonld a appelé Dtomedaa gibboia an Albatros qui ne diffère qne 
peu du D. melatu^kryt, mais qui préseule quelques parlicularilés dans l«s 
proportionsdesJÎTerses parties du bec et dnns l'éiendue des parties blanches d« 
la région dorsale. Cet oiseau a été capturé dans l'océan Pacifique septentrional 
(Gould, Annait and magasine of naturai hislory, 1814, t. XIII, p. 361j. Je 
citerai aussi le DionMdeaoiicacflH-AyncAa du même auteur (op. cit., Anii. and 
mag. ofnat. Atit.,184i, t. XIII,p. 361), oaD. oliDOceirtufrûdeCh. fionspane 
^Comptes rendus de l'Académe de» icimcei, 1859,t. XLII, p. 768.) Le Diomedea 
gillianaioU. Elliott Coues (Proc. oftheAcad. ofnat. se. ofPhiladelpkia, 
1866, p. (81)- Cette espèce parait tenir A la fois du Diomedea exvlant, du 
D. mekmopkryi et du D. faliginosa ; sa proTenance n'est pas connue. Le Dio- 
medea leptorkyneha dn méroe anUur (op. cit., p. 178) paraît Un uim lariité 
duD. brachyura; on ne connaît pas sa patrie. 

(S) Gmelin, Systema naturœ linnei, édit. 13*, vol. I, p. 568. — Ckecohté 
AV>atro$, Cook, Voyage, t. Il, p. 116. — Carmtchael, op, cit. (Tram. Linn. 
Soc.t. II,p.A89). 

(3) Ce paragraphe ettaGn du précédent neselrouvenl pas dai» lo manmerit 
présenté A l'Académie en 1873. 
tRTtCLB N* 7. 
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puissants dont ces derniers Sont privés, ils se sont étendus sur 
une partie beaucdup plus considérable de la surface du globe. 
Nous savons que, si dan£ l'océail Atlantique ils Me se sOdl 
avancés que très peu daoS là Kone torride, dans l'océan Paiîi- 
fique ils ont franchi cette limite et ont peuplé les terres tempé- 
rée» comprises entre la Chiné et la Californie. 

La température élevée des mers tropicales semble être un 
obstacle à leur progresslen vers le nord dans l'océan Atlantique, 
et si ces oiseaux se comportent autrement dans l'océan Paiîi'- 
fique, cela dépend probablement d'une réunion de eirdonslun- 
ces favorables k leurs migrations. Au nombre dft cellt^jt-c) se 
placera, au premier rang, le développement fréquent de cou-' 
rants atmosphériques d'une violence extrême, qui sont près* 
qu'inconnus ailleurs et qui peuvent entraîner au loin avec une 
vitesse vertigineuse les oiseaux pélagieus et paniculièrenient 
ceux dont te corps est l^ar et les ailes extrêmement grandes. 
Les cyclonaft qui balayât la surface des mets comprises entre 
le cap de Bonn»-Ë6pérMiee et la Papoflasie sont des agents 
de transport d'une puissance irrésistible^ et l'on conçoit facile- 
ment que souvent ils puissent emporter l«» Albatros loin de 
leur patrie originaire. Les individus jetés de la sorte daUji le 
nord de l'océan Indien n'y peuvent b^uver de stations favora- 
bles & leur md)tiplic«t)ofi otf ffifinle compatible^ flveè leur 
g«nre de vie { ils doivent périr sans perpétuer leur espèce. 
Nais plus loin wn l'est, oCt l'espace Ae leur manqM pas pour 
fuir devunt le vent, ils peuvent, dans certain» c«s^ dépasser 
assez vite la «one équatoriale, potir ne pas avoir à souffrir de 
la chaleur qui y règne et gagner dans l'océan Pacifique sef>ten-' 
trional des stations en rapport VftK leuft besoins. C'est appa-- 
reratnait de la sorte que les individus solitaires nncoAlrds par 
divers naturalistes voyageurs sur la cdle nord-osest de l'Ame * 
rique septentrionale y sont parvenus, et que des bsndes empor-^' 
tées dans une directitm un peu différente ont pu fonder lax 
grande colonie avienne dont sortent les nombreux AlhatrtKM 
brachyures répandus dans les mers de la Chine, du iapon '^ti' 
des Philippines. • -^i 

INK. 6C. MiT., WOb., DÉCltXBHE ItUtl. III. 1;> -^ **' 1^ '■ 
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Hais ces données fournies par la météorologie ne suifisent 
pas pour expliquer toutes les différences que nous oSre le 
mode de distribution géographique des Albatros. Il est une 
partie considérable de l'océan Pacifique austral où les navi- 
gateurs n'en aperçoivent presque jamais et où leur absence ne 
saurait être attribuée ni à la température, ni à la direction 
des vents régnants. C'est cette vaste étendue de mers comprise 
eotre les lies néo-zélandaises et l'extrémité sud des terres 
américaines qui dans les cartes jointes à ce mémoire est dési- 
gnée sous le nom de région inhabitée. 

Il me semble également impossible d'attribuer à des diffé- 
rences de température le changement brusque que présente la 
faune avienne, lorsque, dans l'océan Atlantique en se dirigeant 
vers le cap de Bonne-Espérance, on dépasse le 30' degré de 
latitude sud. Quand on approche de ce parallèle, on aperçoit 
quelques Albatros, mais aussit&t après l'avoir franchi on en 
rencontre à chaque instant, et cette particularité, de même 
que la délimitation orientale du domaine de ces oiseaux pela- 
giens, me semble devoir être en relation inlime avec le mode 
de distribution géographique des animaux marins sédentaires 
ou presque sédentaires dont ils se nourrissent. 

D'après ce que les nav^ateurs racontent de leurs mœurs, 
les Albatros paraissent ne pas avoir l'habitude de plonger à 
la poursuite des poissons. Ils ne se repaissent que de mollus- 
ques nus, de méduses ou de débris d'animaux morts flottant 
accidentellement à la surface de la mer. Lorsqu'on ouvre 
leur estomac, on n'y trouve que des matières molles provenant 
d'aliments de ce genre, et par conséquent leur présence dans 
telle ou telle région de l'Océan doit être subordonnée, non 
seulement à la température locale, mais aussi à la nature 
de sa faune pélagienne. A ces grands oiseaux il faut non seu- 
lement de nombreux animaux mous, mais il faut aussi que la 
m«r ne soit généralement pas très agitée, car c'est seulement 
par les temps de calme que les invertébrés nageurs se montrent 
àitaisurface de l'eau. 

Nos connaissances relatives au mode de distribution géogra- 
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phique de ces animaux inférieurs sont trop incomplètes pour 
que, dans l'état actuel de la science, il soit possible d'entrer 
dans des détails au sujet de l'influence exercée de la sorte sur 
la délimitation des parties de la surface du globe fréquentées 
par les oiseaux dont je viens de m'occuper. Ce que nous en 
savons suffit cependant pour montrer que, dans la discussion 
de questions de cet ordre, il faut tenir grand compte des res- 
sources alimentaires O0ertes par les diverses régions maritimes. 
Ces considérations sont d'ordinaire laissées beaucoup trop de 
côté par les ornithologistes. 



CHAPITRE IV. — LES STERCORAIRES, LES GOÉLANDS 
ET LES HIRONDELLES DE HER (1). 

M. 

Les lies et les autres terres antarctiques où les Manchots et 
les Albatros se multiplient sont fréquentées aussi par les Sier- 
coraires. Ces Palmipèdes de moyenne taille diffèrent beau- 
coup par leurs mœurs ainsi que par leur conformation des 
types aviens dont j'ai déjà parlé et ils appartiennent au petit 
groupe des Leairides, subdivision de la famille des Goélands 
dont plusieurs membres habitent les parties froides de l'hémi- 
sphère boréal, et dont les caractères zoologiques sont assez gé- 
néralement connus pour qu'il me paraisse inutile de tes rap- 
peler ici. 

Ces oiseaux, très voraces, vivent de rapine plut&t que de 
chasse et de pèche, et ils sont, même pour les Albatros, des 
eDoemisredoutableSjCar ils dévorent leurs œufs en grand nom- 
bre ; mais la particularité la plus remarquable de leurs mœurs 
consiste dans la manière dont ils harcèlent par derrière divers 
oiseaux piscivores pour leur faire dégorger les aliments dont 
ceux-ci viennent de s'emparer et pour s'en repaître. Ce sont 
ces manœuvres, mal comprises et mal interprétées qui leur 

<t> Lt rédaction de ce chapitre et des suivanta a été profondéiiienl modifiée 
' a de ce travail i l'Académie, en 1S73. 
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ont valu dans le Nord le nom de Chasse-fientes et de Sterco- 
raires (1). Quelques omithol(^5tes ont cru devoir les con^- 
dérer comme constituant deux genres naturels et ont con- 
servé ce dernier nom pour les espèces à lon^e queue, tandis 
qu'ils appliquent aux autres représentants de ce type celui de 
Buphagus employé d'une manière plus générale par un auteur 
du siècle dernier mais n'ayant plus cours dans le langage 
scientifique (^. D'ailleurs, je n'ai pas à examiner ici la valeur 
de eetle opinion, car la partie du globe dont nous étudions la 
faune avienne ne possède que des Stercoraires brévicaudes. 

Ces Lestrides sont très répandus dans toute la région an- 
tarctique, et ils diffèrent si peu du Stercoraire cataracte des 

(t) Lei pêcheurs In appellent SUmd-Jxgen (ehaswtirs de Benle), expreiiioii 
d'où dérive le nom de Stercoraires sous lequel, en 1760, Briiion désigna le 
groupe géoérique constilué par ces Oiseaux {Ornithologie, t. VI, p. (i9). Pré- 
cédenuneot, Willu|;hby avait appelé Palmipèdes raviiseim les Cataractes 
OVillughby et Ri;, Ornithologie, p. Sfô, 1676), et il fut imité par BrOnnich 
(Omitkotogia boreaUs, 176i), et, dés l'bnnée 1752, Hdrhring avait créé 
peur le même genre le nom de BuphOfus, dont l'étymologiB est aa«logie 
(JetKM gênera, p. 66). EnOn, à one époque plu récente, llliger ea a 
formé le genre Lestri», dont l'origine est presque la même (llliger, Prodro- 
fMsi Syttematis Mammalium et Âvium, p. S7t, 1811). J'Ecouterai que les 
■ariu anglais les appellent communément Slcma-çulls, on aimptunoit 5tata 
(Hoiar, Ap. Ctusitu Exotieorum lilri detem, f. 369, i60&. — Pteming, Hisi. 
ofBritish animais, p. 137). Le nom de Labbet employé dans la même Kcep- 
{ion par Rafflnesque, dérive du mot Lab dont les pécheurs suédois fout usage. 
Pour comprendre Iw écrits dan lesquels il est question de ces oiseaai, il &at 
avoir présente à l'esprit celle nomenclature asses confuse. 

(3) Aujourd'hui, les orailhologisles américains réservent le nom générique de 
Sttrcorariat pour les Lestrides à longue queue, tandis que les espèces i 
courte qneae constituent, dans leur système de classification, le genre BK^tagnt 
(nUott-CoBes. On t A« Ltslrts Riekmriioni of Stoaiiuam, with a eritteai reoiiw 
of the wb/'anuly Lettridinœ, m Frocetdings of tke Acadetm of natnral »cu%cn 
»f Philadelphia, 1S63, p. ISi, Kidder, Contributions to the naturat kistary of 
KergmetenIstand,inButletinoftkeV.S.If(Ui(matMttse>nn,a'i, p. 9. 1875). 
Je rappellerai aussi qie le prinee Ch. Bonaparte a proposé de désigner cette 
nbdiviiioB sous le nom de Megaiestris ou de Stereoraritu, et de réserver le 
nom de Lestri* au groupe formé par les espèces i longue queue (Conspectus 
Avium.t. Il, p. S06); mais H. Saunders et H. Sharpe ne considèrent pas ces 
sections comme ayant une valeur générique et ils conservent à tous ces oiseaux 
le nom de Steroorarius (Saunders, On the Stercorarina or Shta-QuUt, J*ro- 
ceedtngs of the Zoolagicét êodttg of londtm, (876, p. 317). 
unCLB H* 7. 
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mers boréales que plusieurs oroitholo^tes habiles diclareot 
ne pouvoir les eu distinguer spécifiquuneot. H. Schlegel 
pense que ce sont de simples rariélés d'une seule et même 
espice(l), et Gould, qui d'ordinaire pousse txh» loin les 
divisiooe spécifiques, professe la même ^[tiaioii <^ ; naais 
H. Saundersqui a fait réeanment une étude b^ atlentived^ 
la question et qui a eu à sa disposition des éléments d'étude 
plus abondants que ceux possédés par ses prédécesseurs, est 
d'un avis différent. A l'exemple de Lessoa» il donne aux 
Stercoraires rencontrés pour la première lois dans le sud dâ 
l'océan Atlantique, aux lies Falkland, le nom de Stercorarùu 
atUarcticm (3). 

J'^jouterai que la plupart des ornithologistes de nos jours 
classent de la même manière ces oiseaux, et que n'ayant pse) 
sous les yeux un nombre suffisant d'exemplaires du Steroora- 
rius cataractet de nos mers pour apprécier l'étendue des 
variations dont il est susceptible, jem'enraf^orte au jugement 
de cet auteur. 

Il est utile de remarquer que des désignations spéciûques 
particulières ont été données à certains Stercoraires de l'hé- 
misphère austral, qui défèrent un peu des représentants du 
même groupe dont je viens de parler et qui figurent dans nos 
catalogues méthodiques sous les noms de Stercorarùu cAt- 
lensis (4) et de Stercorarius magellaniûus (5). 

(1) H. SgU«8«1 ^t feniiaUfliBtDt qu'ootn la filwunuiM det men da Nord 
et ceux des mers du Sud, il n'y a pas de différence {Muséum d'hiiMrt natu- 
TiUeda Payt-Bai, Lan, p. 46, 1863). 

(2) Les diSérensea eotr* ]« Starconire de la r^^iM lustimlwui ■( H Littrit 
eataractn de nos mers sont si fiiiblei, qne j'ai été forci, dil Gnild, d* les 
considérer cMBme apparleiiut A la même Mpioe {Birdi of Auitrtlia, t- VII- 
Esplication delà planche 3t). HH. Sclaterat Salvia disent auui qnela di<tinc~ 
■ion ipénififtw entre le Slaia du Hord et le Stercoraire antarciicpie leor paraît 
tria douleiiaa, mais que, n'ayant pas sous les yeux un nofflbra «HffiMnt d'aun- 
plairet pour iTMcber la question, >]| o'oaentriui affirmer à cet égard (A mfaml 
IM ofMoIropiaUlarida. Proc. oftIuZooL Soc., 1811, p. saO). 

(3) Lesson, Traité ^Ornithologie, p. 616. 

<4) Cb. Bonaparte, Coraptctu* tmur%m Avitim, 9- W7, 18&7. -^ Sharpe, 
BirOi wU'«M by Uu AUrt (Procml. Zoot. &»., 1881. p. 17). 
(5) Ch. Bonaparte, op. cit., p. 207. 
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Les oiseaux de ce genre, de même que les Manchots et les 
Albatros, se répandent très loin vers le pôle sud, et ils semblent 
n'être arrêtés que par la barrière que les glaces éternelles for- 
ment dans ces parages. Le capitaine Ross a trouvé que les 
Stercoraires habitent l'Ile Franklin, située près de la terre 
Victoria par delà le 76~ degré de latitude australe (i), il en 
a aussi constaté l'existence plus à l'est sur la terre Louis- 
Pbilippe, fort loin au sud du cap Hom (S). D'autres voyageurs 
avaient signalé leur présence sur la terre de Palmer (3) et sur 
divers points de l'archipel feugien (4). Ces oiseaux nichent eu 
grand nombre aux Falkland, et ce fut h raison de leur abon- 
dance sur l'un de ces tlbts que déjà au dix-huitième siècle les 
matelots anglais les appelaient les Poules du port Egmont (5). 
Ils fréquentent aussi l'île de Tristan d'Âcunha (6) ; parfois, ils 
se montrent sur la côte du continent africain près du cap de 
Bonne-Espérance (7), mais ils ne s'y établissent pas et ils y 
viennent de l'Ile du Prince-Edouard où ils ont une de leurs 
principales stations de reproduction (S). Ils nichent aussi à 

(!) Ce oarigiteur a trouvé dei Stereoraires sur pluiteun antre* pcûnli dani 
les mjmes parages ( Voyagé in tke Soiàktr* and mUarcUc rigiviu éMring tk* 
yta't 1839-1843, 1. 1, p. 215 et suivantes). 

(2) J. C. Rois, op. cit., t. Il, p. 4S0. 

f3) Faoning, Vayagei round the World, p. i39 (18U). 

— Weddel), op. cit., p. 144. 

(4) G. Forster, A voyagi round th* World, t. ri, p. 484 et 49}. 

— CasaÎD, Mammaiogy and Omitkology {Ufùted itata exploriof txptii- 
tion. a. KO. 

— Ga;, Hiitoria de CklU, 1. 1, p. 480. 

— Quo; et Gaimard, Yoyagt di FUrmis, Zoologie, p. 168. 

— Abbott, op. cU. (lois, 1860, t. II. p. 338.) 

— Sclater, Catalogue ofthe Birdi of tke FaOcland Iilandi [PnKe*4im0 of 
thâ Zootogieat Society, 1860, p. 390). 

(5) Le port Egmoot est l'une des baie* de la cOte nord de la grande lie ocd- 
denl^ de l'archipel Falklaud. 

(6) Carmicbael, 5ofii< acasunt of the Itiand of Trittan ^Aetmha ami itt 
naturat productione (Traniactioni ofthe Ltmwaii Soeitty, t. XII, p. 497, 
1817). 

(7) E. L. Ujrard, The Birde of South Àfriea. p. 366, 1867. 

(8) Huttou, ttolet m tome Birdi inhabiting the Southern Océan {The iMi, 
1865,2' série,!. I. p. 277). 

Aimci.K N' 7. 
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Kei^elen (1), à l'tle Saint-Paul (3) ; ils sont fort nombreux 
dans cette dernière localité où les pêcheurs les désignent sous 
le nom de Poules-mauves; ils paraissent ne jamais abandon- 
ner 111e et n'émtgrent pas pendant la mauvaise saison, c'est- 
à-dire en mai et en juin, quand la neige couvre les sommets. 
Leur voracité est extrême et ils font un grand carnage du petit 
Pétrel bleu {Prion viltalus) dont ils dévorent seulement les 
entrailles. H. Velaio a observé aussi ces Stercoraires & l'Ile 
Amsterdam (3). On les a vus à l'Ile Auckland (4) et à l'Ile Cam- 
pbell (5). Ils visitent souvent la côte sud de la Tasmanie (6) ; de 
loin en loin, ils s'avancent jusqu'à la Nouvelle-Zélande (7) et 
ils se montrent même à l'Ile Norfolk (8) ; vers t'est, ils nichent 
aux ties Ghatham (9), mais on n'en voit pas plus loin au nord 
vers rOoéanie. Enfin, à peu près sous le méridien des lies 
Crozet, le capitaine Gook et son compagnon de voyage Forster 
rencontrèrent des Stercoraires ou poules du Port-E^mont, au 
milieu des lies de glace dans le cercle polaire du sud (10) . 

(1) £.arM cotorocfet, Forater, Deieriplio animtUium, p. 313. 
-~ Le$trU cataracUi, HuitoD, op. cit. (Ibit, 1865, p. S77). 

— Bnpkagut tmtaretievi, Ellioit-Couei. Procetdiivi oftkeÀead.ofntti. se. 
of Pkiladapkia, 1863, p. IST. — Kidder, CmtrilmUons to tkt natural kiitory 
of KtruueUn ûla»d tBulleti» of Ou V- S. national Mtanim. a'î, p. 9, 1 875). 

— Sli>rp«, BirâtotKeripulen{Pkitosopkic(UTraiuactioni, t. Cl\\\U, p. UO). 
<S) A. TOD PaIkId, Vogel. Novara Exped. Zool., 1. 1, p. 150. 

— VelaiD, HKktrchettarlafauMdet'^a Saint-Pont H AntUrtUm, p. 56. 
TbèM de la Facnllé dei scieDces, 1878, p. 52. 

(3) Velain, op. cit., p. 96. 
<4> Ross, op. cjf., 1. 1, p. m. 

(5) CollectîoDS rapportées au Muséum d'hisloire Uiilnrelle par M. H. Filhol. 

— Craf, Zoology of the voyage of the Erebut and Temr, Krds, p. 18. — 
Cb. Bonaparte, Conipectut, t. Il, p. 207. — Goald, op. ett. 

(6) Gould, Bird$ of Au$tralia, t. VJI. Eipl. de la planche 91 . 

<7> Graj, Fauna of New-Zealand (Diffenbach, Traoelt in Jiew-Zeatana, 
1. U. p. 900). — Bullar, Birât of Ntw-Ztatand, p. 967. 
<8) Saanderi, 0» tkt Sltrcorariina {Procetd. Zool. Soc., 1876, p. 399). 

(9) Hntton, Sote on tonu Btrdt from Ckatkam Iitand (The Ibit, série i, 
t.i[,p.US,mi). — Tnjiin,Ontk«Biri*ofCkatkamiilandt(Tran$actù»u 
of Stit-Zialand inititute, t. V, p. 218J. 

(10) Cook, Voyage dam Ckémitpkirt aiutni sur la vaiiMtnx l'Aveniure 
tl la Résolutiou, t. I, p. 123. — Forster, A voyage round (ht World, t. I, 
p. 109. 
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En résumé» nous voyons donc que dans la partie froide de 
la région antarctique les Stercoraires font le tour du globe, car 
l'Ile Campbell ainsi que les autres poin(s dont je viens de faire 
mention en dernier lieu, se Ifouvent à peu près sous le même 
méridien que la terre Victoria que j'ai prise comme point de 
départ dans cette énumératioa. 

Tous cefi Stercoraires se ressemblent beaucoup, cepaidant 
suivant les parties d^ la région antarctique dnot ils provien- 
nent, ils offrent sous Je ' rapport de la laiUe, de la teinte du 
plumage et de la grosseifr du beo, certaines particularités qui 
sçmblent être caractéristiques de plusieurs races distinctes. 
U. Saunders les consid^e même comme pouvant motiver une 
distinction spécifique entre les représentants de ce type qui 
habitent la câie occidentale de l'Amérique du Sud , et ceux qui 
vivent dans les parties australes de l'océan Atlantique et da 
l'océan Sud-Pacifique. Cette opinion peut paraître fondée 
quand on se borne k comparer entre eux les Stercoraires de la 
côte chilienne et ceux de Kerguelen, mais elle ne me semble 
pas être en accord avec les résultaUt fournis par l'examen de 
l'ensemble de ces oiseaux recueillis sur toutes les stations 
qu'ils occupent. 

Les Stercoraires de llle Campbell dont le Musénm d'his- 
toire naturelle possède une belle série provenant du voyage 
de If. Filhol, ae font remarquer par leur grande taille, la 
forme de leur bec et la teinte sombre de leur plumage. Chet 
les individus mâles adultes, la longueur totale, mesurée 
de la pointe du bec jusqu'à l'extrémité de la queue en suivant 
la ligne médiane du dos, varie entre 70 et 72 centimètres; 
les femelles sont un peu moins grandes. Le plumage est 
d'une couleur brune tirant sur le noir grisâtre et plombé, 
plutôt que sur le noir roussàtre ; chei les femelles, les 
côtés et le dessus du corps sont moins foncés, et les plumes 
de la poitrine sont faiblement lisérées de brun pâte. Sur le 
dos, il y a aussi quelques plumes dont le bord est d'un blanc 
grisâtre, et l'on peut se former une idée très exacte de 
l'aspect de ces indindus par la figure que Gould a donnée 
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d'un de ce6 oiseaux provenant de la 66te sâd de la Taa- 
maaie. 

Les Stercoraires provenant de l'He SainUPaul dont le Bfu- 
séiun possède aussi plusieurs exemplaires, sont moins grands 
que ceux de l'Ile Campbell, mais ib oflrenl & peu près lemfime 
mode de coloration. 

Les iodividus rapporté» 4âs lies Falktand par Quo; et. 
Gaimard et d'après lesquels Lesson a établi l'espèce appelée 
StercorariMS antsrctiooê, sont .notablement plOs petite que les 
précédents et le plumage est à )a fois moin^ foncé et plus 
roussâtre, ainsi qu'on peut le voir par ta âgure coloriée pu- 
bliée dans l'atlas du Vogage de l'Urtmie (1). D'autrea individus 
provenant du même archipel eteiamloéspar M. Saunders pa- 
raissent offrir à peu près les mêmes teintes eifaoées^S). Un 
Stercoraire provenant du voyage de VÂstrolabe et de la Zélée et 
recueilli sur les terres magellaniques, a tout le dessous de la 
gorge et du corps roussâtre ; sur les côtés du cou les plumes 
sont striées en long par des lignes blanchâtres; il établit ma- 
nifestement le passage entre la variété à plumage terne des 
Falkland et la variété à plumage beaucoup plus roux figurée 
par H. Saunders sous le nom de Stercorarvu ckiienais d'après 
un exemplaire tué sur la côte occidentale de l'Amérique à 
Mejilloues par ^â'.S de latitude sud (3). 

Les Stercoraires que le prince Charles Bonaparte a examinés 
au musée de Berlin, et que cet auteur a appelés Stercorarius 
aniarctictts chilmsis (4), paraissent ne se distinguer en rien de 
celui représenté par M. Saunders. Enfin, l'oiseau trouvé dans 
le détroit de Magellan par H. Gunniogham et désigné par 
MM.SclateretSalvin sous le nomdeL^^rû antarctical^), pa- 
rait devoir être rapporté aussi à celle espèce ou variété k plu- 
mage roux (6). Les différences semblent donc alimenter aveo 

(1) Voyage de l'Uratiie. Zool, atlas, pi. 38. 
{%) aauiMien, foc. oit., p. 333. 

<3) Sauaders, op. cit. (Proceed. Zool. Soc, iS76, pi. 17). 
. il) Cb. BtfDuparle, G»tufeetUi Aviim. t- H, p. 809. 
(6) Sclaler umI Sal?in. Lut of Bird* {Tkê Ibît, 1869, p. »4). 
(6) Sannders, hc. cit., p. 323. 
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les distances géographiques (l),et, à ce sujet, je rappellerai 
que H. Saonders a remarqué d'autres particularités de colora- 
tion sur les plumes des Stercoraires rapportés de la mer Gla- 
ciale par le capitaine Ross (2) et déposés dans la collection 
omithotogique du Husée britannique (3). Il est aussi à noter 
que le Stercoraire de Madagascar dont le prince Ch. Bonaparte 
a fait mention est beaucoup plus petit que les autres repré- 
sentants du même type générique provenant de la zone antarc- 
tique, et qu'en dessous, au lieu d'être d'un gris plombé, il est 
d'un brun roux bien caractérisé (4). 

Dans la région atlantique, les Stercoraires à courte queue 
dont on a proposé de former le sous-genre Buphagus ne des- 
cendent guère au-dessousdu 30* degré de latitude sud, etaucun 
représentant de ce groupe omitbologique ne se montre dans 
cette partie de la zone équa tonale ; mais dansl'océan Atlantique 
boréal il euste, ainsi que je l'ai déjà dit, des Lestrides fort 
semblables à ceux dont je viens de parler, bien que dans la 
plupart des méthodes zoologiques, ils portent un nom spécifi- 
que différent. Ce sont les Stercorarius cataractes qui nichent 
sur les Iles comprises entre la Norvège, l'Islande et le nord de 
l'Ecosse, et qui parfois se montrent non seulement sur les c6tes 
du continent européen, jusque dans le voisinage du détroit de 
Gibraltar, mais aussi sur le littoral marocain. Ils ne fréquentent 
pas les parties occidentales de l'océan Atlantique, mais leur 
présence a été signalée sur divers points de la c&te opposée du 
continent américain, notamment en Californie. 

(1) Pour se fonner uda idée neUe de ces gradnulioD* de «mlenr chai 1m 
Stercoraires, en allant de l'est i l'ouest daut la région anitralieDue, jnaqua 
dans le voiûoage du Pérou, il suffit de comparer entre elles les figures de 
trois de ces oiseaux donnés : t* par Gould ; S* par Quoy et Gaiioard; 3* par 
H. Sannders. 

(2) Ces Stercoraires, dît H. Saunden, ont nne sorte de collier d'un jaune d'or 
(0j>. cit., p. 3K). 

<3> Grajr, lut af the ipecim0iu of Btrdt in tke CoUecUtm of tke Britiik 
Mtueum, part. III, p. 168. 

(i) Con^cba Avium, t. Il, p. 107. L'oisean en question a M nppoité de 
HsdaKascar, en 1834, par Bemier. II. Saunders psue que ce Stercoraire a été 
aperçu aussi aux lies Comorea {op. cit., p. 3SSt). 
anncLi n* T. 



D,g,tza:Jb.GOOg[e 



FAUNE DES Rt(»ON S AUSTRALES. VI 

Ces Stercoraires de l'hémisphère nord sont un peu moins 
grands que les Stercoraires antarctiques provenant de Camp- 
bel), de Kei^elen et des stations adjacentes ; ils ont le bec 
moins gros et d'une forme un peu différente ; enfin leur plu- 
mage est plus brun et coloré d'une manière moins uniforme. 
Aujourd'hui la plupart des ornithologistes s'accordent pour 
attribuer à ces différences une valeur spécifique. Quoi qu'il en 
soit à cet égard, les Stercoraires de la région magellanique et 
du littoral chilien établissent un passage entre ces deux formes 
extrémes,et,ainsiquera très bien fait remarquer M.Saundei'S, 
les Stercoraires de la région sud-américaine ressemblent aux 
Stercoraires cataractes des mers boréales plus qu'aux Ster- 
coraires antarctiques de l'océan Indien austral (i). 

A raisOH de la tendance générale des faits fournis par la dis- 
tribution géographique de ces oiseaux, on est donc conduit à 
se demander si le Stercoraritts antarcticus, le Stercorarius 
madagascariensis, le Stercorarius ekilensis et le Stercorarius 
cataractes ne seraient pas autant de races ou de variétés lo- 
cales, issues d'une souche commune et appartenant à une 
même espèce phjsiolc^ique. J'incline à le croire, mais, dans 
l'état actuel de nos connaissances, il serait imprudent de se 
prononcer sur cette question. Si l'on adoptait cette manière 
de voir, il faudrait chercher quelle a pu fitre la patrie originaire 
de ce type avien. Les Stercoraires antarctiques sont-ils une 
colonie des Stercoraires cataractes du nord, ou ceux-ci sont- 
ils au contraire descendus des premiers? 

Cette dernière hypothèse me parait la plus probable, car le 
Stercorarius cataractes est peu répandu dans l'hémisphère 
boréal (2) et il parait ne pas y prospérer beaucoup, car depuis 
quelques années le nombre de ces oiseaux a tant diminué aux 
lies Féroé et aux lies Shetland, que M. Saunders considère leur 
extinction complète comme devant être probablement très 
prochaine (3). 

{i) Sanndera, op. cit., p. 32i. 
(S) Saundert, op. cit., p. 330. 
<3} Sannden, op. cit., p. 121. ' 
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A l'époque actuelle, les lieux de i-eproduction des Sterco- 
raires de l'hémisphère sud et des Stercoraires du nord sont si 
éloignés tes uns des autres, qu'il serait difficile de croire que 
ces oiseaux aient pu Migrer de la région antarctique pour 
aller s'établir dans la région boréale ou vice verta, mais à 
l'époque glaciaire le voyage aurait été moins long. Nous savons 
que pendant cette période géologique les climats froids s'éteo- 
daient très loin vers la région équatoriale et qu'à l'âge du 
Henné il y avait dans le centre de la France des oiseaux qui 
de nos jours sont confinés dans le voisiirage du cercle polaire i 
le Harfaqg et le Tétras des saules, par exemple (1). 

En résumé, nous voyons donc que les représentants de ce 
genre, les plus grands, les mieux armés et les plus mélanisés, 
habitentrileGampbelletlesstationsadjacente6;qu'àSaint-Paul 
et à Kei^uelen, oes oiseaux présentent à peu près les mêmes 
caractères, mais que plus loin vers le nord, dans les parages 
de Madagascar, ainsi qu'à l'ouest dans l'archipel falklandieo, 
ils sont moins robustes et que leur plumage est moins foncé ; 
que dans l'archipel magellanique leur couleur est plus rous- 
sàtre, et que sur les côtes du Chili et de la Bolivie ils oûrent en 
dessous une teinte plus vive. Nous remarquons enfin que l'es- 
pèce ou race boréale appelée Slercorarùts cataractes, égale- 
ment moins grande que les Stercoraires de la région indienne 
des mers antarctiques, a le bec moins gros proportionnelle- 
ment à sa taille et le plumage d'un brun plus roussàtre, comme 
si l'espèce originaire de la partie orientale de la région antarc- 
tique s'était modifiée graduellement eu s'étendanl au nord et 
à l'ouest, et avait subi des changements du même ordre en pas- 
sant le long de la côte occidentale de l'Amérique, pour gagner 
les mers boréales. Je ferai remarquer aussi que les Sterco- 
raires antarctiques de l'Ile Saint-Paul, transportés sous notre 
climat ne semblent pas y souffrir (3), mais que leur plu- 

(1) Atph. HÛae EdvhTis, Oiseaux fotsUa, I. Il, p. 503. 

(t) La ménagerie du Huséum d'histoire naturelle a reçu de H. Velaio, 
en 1875, une paire de ces Oiseaux proieDiBt de celle localité, el l'un de cet 
individus était encore Tivant en 1880; raulre «tl mort l'année dernière. 
ÀITICLI H* T. 
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mage s'écloircit notablement au bout de quelques années. 

J'ÎHcliaenùs donc k croire que te type arien dont tous ces 
Lestrides sont des dérivés, appartenait originairement à la 
faune antarctique, et que ses représentants auraient émigrévers 
le oord en longeant la partie américaine de l'océan Pacifique. 

Si j'avais à traiter ici du mode de distribution de tout le 
groupe des Lestrides, il me faudrait examiner attentivement 
les relations Koologiques qui existent entre les Stercoraires 
désignés par quelques naturalistes sous le nom de Mcgalestris, 
et les espèces de taille plus réduite qui s'en distinguent par 
rallongement des pennts médianes de la queue, ainsi que par 
quelques autres caractères de médiocre importance et qui se 
trouvent disséminés sur diverses parties de l'Amérique, de 
l'Europe et même du littoral occidental de l'Afrique, jusqu'au 
voisinage du cap de Bonne-Espérance (t); il faudrait chercher 
aussi à relier entre eux les Stercoraires du nord et les Sterco- 
raires antarctiques, mais cette étude me détournerait de mon 
but actuel et paj- conséquent je ne l'aborderai pas. 

8*. 
Les Stercoraires ne sont pas les seuls oiseaux du groupe des 
Larides qui habitent les régions antarctiques. Le type d'ofi 
- dérivent nos Goélands et nos Mouettes, ou Mauves, a aussi des 
représentants dans cette partie du globe ; mais ces grands voi- 
liers y sont moins abondants et moins variés que dans le nord 
et ils n'offrent aucune particularité importante à noter. On 
n'est qu'incomplètement renseigné relativement à leurs 
stations de reproduction, et les ornithologistes sont très divisés 

(I) Le Stercoraire de BrîssoD, ou tettrh etepiéatta (appefé anssf LalrU 
C^kus, L. RMarâtanie, L. fUùtticns, «U.), idcltt an 9pitEberg tmsi i\ue 
mr d'anires pointa de la région arctique et même sur les cfltes de l'Irlaixie. Il 
fréquente la MéàHtmnée, «t se montre sur la c4le ouest âé l'Afrique jn5()ue 
dana le Toiaiftage du cap de Bonae-Espéranee, et il para)! ne pas être rare <taiK 
l'ouest de l'océan Indien, jusque sur la cAle de Bombaj. EnSn, il f^èqnenTï 
égaleDieot la cAte oceidenule de l'Amérique, depnia l'Alaska jnsqu'aa Callao, et 
ta présence a été signalée & ta Neuielle-Zélande ainsi (pu aor les cdies du 
Sréiil. (Voy. Saundera, toc. CH., p. 336.) 
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d'opinion au sujet du degré de parcnlé zoologiqve qu'ils 
peuvent avoir entre eux. D'après G. R. Gray (1), Cb. Bona- 
parte (2), Bnich (3) et quelques autres naturalistes, ce type 
serait représenté dans l'hémisphère austral par un nombre 
considérable d'espèces qui appartiendraient même à trois 
ou quatre genres différents (4). Hais la plupart de ces distinc- 
tions sont nominales seulement et ne correspondent qu'à des 
variétés de faible importance, ou même elles ne résultent que 
de doubles emplois. 

En effet, les Goélands ou Mouettes des régions australes pa- 
raissent ne constituer que trois espèces bien caractérisées: 
le Lants dommicarms, le Laras scopulinus et le Larus Scoresbii. 
Déjà en 1863, M. Schlegel émettait une opinion analc^e (5), 
et les études récentes faites d'un côté par H. ElUott-Goues et 
d'autre part par M. Saunders et par M. Sharpe, à l'aide des col- 
lections nombreuses dont les Musées d'Amérique et d'Angle- 
terre se sont enrichis, la conûrment pleinement. 

Les collections formées à l'Ile Campbell par M. H. Filhol 
me conduisent même à aller plus loin dans cette voie et à me 
demander si le Larus dominicanut de l'hémisphère sud ne 
serait pas seulement une race particulière du Goéland à man- 
teau noir, qui habite nos mers et qui a été désigné par Linné 
sous le nom de Larus marinm (6). 

Dans quelques localités, notamment sur les rivages de la 
Nouvelle-Zélande (7), le Latvs dominicanus et le Larus icoptt- 
lintta vivent à côté l'un de l'autre et nichent sans se mêler; 
circonstance qui corrobore leur séparation spécifique, fondée 

(1) G. Gnj, Band4M of tht gnunt and tpteiu of Birdt. L III, p. 111 «t 
tniviotes. 

(5) Ch. Doiuparte, Cotupectuê Atium. 

(3) Bruch, Revitiim dtr G<Utung Lanu {Joumat fur Ornitkolcgie, 18S&. 
1. m, p. 213). 

(4) DaDS le syttèine ornithologiqDe da prince Ch. BoDiparle, cet GoéUndi 
MQt répartis daiu le* genres fioMaïuu, Dominieamu, Clupeitoiu el BruOu- 
gacia (Contptctut gtmrmm Avùim, t. Il, p. Slt al miv.}. 

^) Muùum ifAtitotre n<UureUe du Pai/t-Bat, Lan, p. 13. 

(6) Linni, Sytletna natura, édit 10<, 1. 1, p. 136. 

(7) Mler, HMoryoflheBirdicfHtK-Ztaland. 

unat M* 7. 
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principaleroeot sur des différences dans leur taille el dans leur 
mode de coloration. 

Dans d'autres stations, on ne rencontre que le premier de 
ces Goélands, par exemple à Kei^uélen. Pendant les deux 
premières années de sa vie, son plumage est partout d'un brun 
plus ou moins gris&tre, marqué de stries blanchâtres, et la 
femelle conserve à peu près le même mode de coloration, 
mais le m&le devient peu à peu d'un blanc pur en-dessous, 
ainsi que sur la tète et dans toute la partie cervicale de son 
corps, et lorsqu'il est à l'état complètement adulte, la dispo- 
sition de son manteau noir varie beaucoup. M. Buller, qui a 
pu observer un grand nombre de ces oiseaux sur les côtes de 
la Nouvelle-Zélande, assure qu'on peut à peine en trouver 
deux qui soient tout à fait semblables entre eux sous ce rap- 
port, et que parfois on trouve des individus entièrement 
blancs(l). Il n'est donc pas surprenant que les ornitholo- 
gistes européens qui n'avaient & leur disposition que peu 
d'individus aient, au premier abord, cru devoir multiplier 
parmi ces oiseaux les distinctions spécifiques. Mais aujour- 
d'hui ils s'accordent généralement à considérer le Larua 
lUtorau de Forster {% le Lams antipodus de Gray (3), le 
Larus vociferus de Burmeister (4), le Larus Azarœ de Ch. 
Bonaparte (5), le Larus ftitcus d'Ellmann (6), et le Lanu 
padficttt de Lalbam (7) comme ne devant pas être sé- 



<1) Buller, op. cit., p. 27S. 

(2) Fonlar, Dacriptio a%imalàim, p. i6. 

(3) C: Gray, Cotai. Antera. BriUik Mmimm, p. 169, 18U; tbit, 1861, 
p 248. — ikiMinicanm antipodtu, Bmch, op. àt. (/oHra. fur Omitlulogie, 
18S3, p. 100). — CiMpeitarMt mUipoAu. Ch. BoDaptrte, ConipteUu gsniTMm 
Acitm.U II, p. lli. 

(4) Bvrmeister, Ubenickt der Thitrt Bra$iluni, p. 448- 

(5) Cb. Bonaparte, CoMp«cliu, t. U, p. Hi. — LanuAz^m, Peluln, Beat 
JVorani, p. 151. 

(6) EUmanD, Zool, p. 747. 

(7) Pacific GuU, Lalham, Suppttment |t to U< gnunU «ywrpif i of Birjt, 
p. 332. — Uiard, Ibit, 1863, p. S46. 

Je dois faire ramaniiier DéaDmoiiu «pie H. Satmdara, anUnr d'ona monogra- 
pbie des Laridea, qui a para récemmaDl, considère le Lanu pacificui de 
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parés (i); cependant les représentants de ce type spécifique 
sont répandus dans presque toutes tes parties de la zone 
tempérée ou froide de l'hémisphôre sud, et ils nichent dans 
Un grand nombre de stations où les conditions biologiques 
doivent différer considérablement. 

Ainsi le Lants dominicanus est commun atix environs da 
cap de Bonne-Espérance, où il fut observé pour la première 
fois en 1772 par Forster (9), et 11 niche sur les Ilots de la côte 
occidentale du sud de l'Afrique (S), tl habite aussi les Iles 
Croael (4) et Kerguelen (5). Son existence n*a pas été signalée 
fa Saint-Paul. Mais, ainsi que je l'ai déjà dit, il est common 
k la Nouvelle-Zélande (6) et k l'Ile Chatham (7) ; on le trouve 
sur la côte sud de l'Australie e( en Tasraanie, ainsi qu'à l'Hc 
Auckland (8) et à l'Ile Campbell (9). 

Dans la région sud-américaine, le Larvs dominicanus nîche 
à la terre Louis-PhiUppe (iO), non loin du cercle polaire 
antarctique, ainsi que dans l'archipel magellanique (li), & 

Lathaia, comoiA se dislingnant ipéd0qtiem<<nt du Lavt 4ominicania (SaBD- 
Utt,on OulJKrida. Prociedingi ofth9 Zoohgieal SoeUtf, 1873, p. I»l), 

(1) M. EUioU-CouM, tpréi AToir fait kn* étude «UentiM di cea «itMoi, 
l'exprime ûasi : 1 1 hâve no failh whatever io ihe «peulie disliBCtions wbieb 
Bonaparte, Bruch and oiher tiave aoughl lo establish amoug Ihese forro, aod do 
fl«t beaitate lo brinf thoiti ail niiiter «ne head Mlofrtng- Sobfe^l and BlasiM 
(fiulMin U. S. uatUmai Miitfwn, o* 2, p. 14). H. Sàaipa a cooiparéi «t«c dm 
moins de soin, les nombreux Goélands à manteau noir de l'hémisphère ausira 
appartenant à la collection du Musée britannique, et il déclare aussi n'avoir pu 
y découTTir aucune différence autre que celles AdribflabM* i l'ig^ {Op- cit. 
PhilOiopk., Transactioiu, t. CLVIII, p. 14M). 
. f% ForNer, Vefagt found Uu worlâ, t. \, p. W. 

<3> Uyard, Tkt Birdt a{ Sautk Africa, p. 187 (1867). 

(4) Oarwia, Vofag» of tlu Btagte, i. 111, f. iU. 

(5) Coues, op. dt. (BuUttin Vniled Stata natùmal Muieuin.wt, f. 13). 
— Sliarpe, op. cit. Pkilotophital Trantaetioai, I. CtXVflE, f. I07< 
(6).BnUer, Birëi af Nm^êoUûd.f.ilO. 

(7) Hutton, On lome Biris from Ckatkam Iiland [The Ibiê. t87i, I. Il, 
p.îi8). 
. (8) Grsy, Vof/açt of the Enbut an4 Ttrrw. Birit, f. \%. 

(9) Collections rapportées au Muséum par H' H. RIM- 

ilO) JlucConnie; toj. Km», 41. «il., l. Il, p. UO. 

(il) Scl*Mr at £«(»■, lj>|. {tfnt, Vtm, p. Ui}. 

IftTlCLI »* 7. 
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Falkland (1). Du c6té ouest de )'Atlanlique,iHréqucnte non 
se-ulemeol les Shetland du sud, les cbtes de la Patagonie et la 
. PlaUi (2), tnais aussi les attérages du littoral brésilien (3) 
juscjUe dans le voisinage de Rio-Janeiro, près de la limite 
méridionale de la zone inlertropicale (4); et du côté de l'océan 
Pacifique, ilTréquenle le détroit de Magellan, la côte de Pata- 
gonie (5), rtle Ghiloc, les environs de Valparaiso (6) et les lies 
Chînchas sur les côtes du Pérou (7). 

On a constaté parmi les Goélands de ces localités quelques 
petites différences, à raison desquelles des noms spécifiques 
particuliers ont été donnés à quelques-uns d'entre eux; mais 
ces distinctions ne paraissent avoir aucune importance zoolo- 
giqilé. 

Une Mouette moins grande que l'espèce dont je viens de 
parler a été rencontrée à l'extrémité sud-ouest de l'Australie, 
et elle à été désignée sous le nom de Larus Gêorgii (8). Le 
Muséum d'histoire naturelle en possède un bel individu rap- 
porté de ces parages par Quoy et Gairaard ; mais après avoir 
comparé attentivement cet oiseau au Lams dominicanus (ou 
L. pacificus) des côtes de la Tasmanie, je suis disposé à parta- 
ger l'opinion des auteurs qui le considèrent. comme n'en dif- 
férant pas spécifiquement (9). 

La distribution géographique du Lattis scopuliim&si moiûs 

(1) Sdtter et Sahin, Catalogua of the Birds of tkt FatUoHd ùland {Pro- 
ete^tgt of tht Êoological Society, 1S60, p. 390). 

— ALbou, JVotef M the Birds of the Falkland islênd {the tbis, l86l , p. l65). 
<S) Dans cette partie de l'Amérique du Sud, ce Goéland pénètre assei loin 

duu rîQtirieur dei terres (Darwin, Voyage of the Èeagte, Birds, p. 142). 

(3) Triill, DeitY^ of ù Hew species of Larui (tfem. of Ihe Wemerian 
Soc., ISA t. IV, p. 516). 

(4) M. Pelzeln Tail inention àù Lotiu Azatit à llle Harambay [Éur omilho- 
toçie BrasiOen», p. 333, 1871). 

^) Sharpe, Birdt coOecttd hy the A\ert (PrUcUd. Zool. Sût., IS8l, p. 17). 

(6) Cap. Brelt ; voy. Sharpe, op. cit. {Phihi. Transact., t. CLXVIH, p. io$). 

— Larut Azarx, Peltein, Sotara, Vogel, p. 151 . 

(7) Schlegel, op. cit., p. 13. 

(8) King, Nûrrativé Of a Sarvey of the intertropicat and western coait$ of 
AustraUa, t. Il, p. 123. — Vigors, Zootogical joumat, 1828, t. III, p. 136. 

(9}Lanuju«jfCM, Gould, Birds of Auttratia, t. VU, p. ftf. 

ANN. se. NAT., SOOL-, DiCnBM 1881. Xll. t4. — HliT. ** 7 
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étendue. Celle pelile espèce, donl le manteau est d'un gris 
pâle, habile la région qui comprend la Tasmanie (1), la Nou- 
velle-Zélande (â) et les lies adjacentes, aotammentChatham(3) 
et Auckland (4). Elle parait aussi se trouver à la Nouvelle- 
Calédonie (5). De même que le Larus dominicanus, celle 
Mouette a été considérée par quelques auteurs comme con- 
stituant, suivant les localités qu'elle habite, plusieurs espèces ; 
mais ces distinctions ne reposent que sur des particularités 
donl la valeur est des plus minimes. Ainsi Bruck désigne sous 
le nom de Gavia Andct-soni les individus provenant de la 
Nouvelle-Zélande (6), et il réserve le nom de Gavia Jamesoni à 
ceux de la Tasmanie (7). 

Dans la partie nord du littoral australien el & la Nouvelle- 
Calédonie on trouve une Mouette analogue, mais un peu plus 
grande. Forster la désignait aussi sous le nom de Larus sco- 
pu/tnu$(8), mais des ornithologistes plus récents l'appellent 
£Mrus Pomare (9) et Larus Gouldii (10). 

(1) Xema Jamsuni, Gould. Birds of AuBtratia, t. Vil. Larut icopulinta. 
Schlegel, Larus, p. 28, HuBéiun des Pays-Bas. 
(S) Forster, Descriptiona ammalium, p. 106. 

— Gray, tn Diffenbach's Trif^iti m New-Ztaland, t. 1], p. 200. 

— Schlegel, op. cit. 

— Buller, Bmb of Nea-Zeuland, p. S73. 

(3) HutloD, op. cit. {tke Ibit, 1S72, p. 2i8). R 

(i) Lanu Nota hollandiœ, Gray, Voyi^e of the Erebus and Terror. Birds, 
p. 18. 

— Lanu scopulinui, Gray, Litlofthe Birdt of tfeW'Zeaiand and tke adja- 
cent iitandt {Ihe Ibit, 1 862, p . 248). 

— Lanu lanuMHi, Pelieln. Novara, Vogel, p. l&l. 

(5) Schlegel, op. cit., p. 30. 

(6) Bruch, Monographitcht ubertickt der GaUumg Larm (Journal fur 
OmiUuOogie, 1853, t. I, p. 102, pi. 2, Rg. 28). 

(7) Bruch, loe. cit., pi. 2, flg. 27. Dans l'ounuge de Gould, cette Houelle 
prend le noni de Xema Jametoni {Birds of Atulratia, 1. Vil). 

(8) Lanutcop^nut, var. mcgor, Forater, op. cit., p. 106. 

— Schlegel, «p. cit., p. 29. 

(9) Bruch, <^. cil. {Joum.fUr Ontologie, 1853, t. i, p. 103, pi. 1, Bg. 29). 

— Bruchigavia Pomare, Ch. Bonaparie, Conspectus, t. il, p. SÎ9. 

(10) GtUaits Gouldii, Ch. Bonaparte, Notes sur ItsLarides (Revue et Magasin 
de Zoologie, 1853, série 2, l. Vil, p. 18). — Brackifama Qoutd», Ch. Bona- 
parte, Con^uctui, 1. 11, p. 218. 

auicu H* 7. 
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H. Buller a nommé Larus melamrhynehus (i) une autre 
Mouette à mauteau grisâtre et dont te bec est noir, tandis que 
chez le Larus scopulinus cet organe est d'un rouge vif, mais ce 
caractère parait n'être pas constant (2). 

Les divergences d'opinion qui régnent parmi les ornitho- 
logistes les plus éminents relativement au Goéland à bec 
rouge, qui habite la partie américaine de la région antarctique, 
viennent à f appui de ce qui a été dit précédemment au sujet 
de l'abus excessif des distinctions spécifiques et même géné- 
riques parmi les Larides. En effet, cet oiseau, observé isolé- 
ment à des âges différents, a été considéré comme constituant 
deux espèces, et celles-ci ont été rangées dans deux genres ap- 
partenant à des sous-familles distinctes. Il a été décrit d'abord 
sous les noms de Larus Scoresbii par Traill (3) et de L. hœmor- 
torkynchus par King (à); puis, le prince Gh. Bonaparte crut 
devoir le séparer génériquement des Larus, pour le rainer 
dans son genre Leucopkams (5), et le même auteur forma dans 
une autre section de la famille des Goélands un second genre 
nouveau pour un Laridien, qu'il appela Procellartu neglec- 
tus (6); or, il résuite des observations récentes de M. Saun- 
ders que l'oiseau placé de la sorte très loin du Larus Scoresbii 

<1) Buller, Ibit, 1869, p. 43. Bruchigavia melanoryncha. Cette déiignatioa 
spécifique BjaDl été appliquée précédemmeot à une autre eapèce <ta mâma 
genre, elle a été remplacée par le nom de Lanu BulUri (Hutton, Cataloffue 
of Birda of New-Zealand, ïbis, 1871, p. 41). — Nota on ttmu Birds (Ibii, 
1872, p. 38). 

(2) M. Buller, qui a donué une bonne figure du Umu BaUeri, rapporte qns 
cbei quelques individus le bec est d'un brun Doirftlre vers le bout, taudis que 
vers sa base il est d'un rouge pâle {Birdi of New-Zialand, p . 277). 

(3) Trajll, Deicrtption of a new specia of Lana {Mem. of tke Wenuriau 
Society, 1823, t. IV, p. 51i, pi. 16, lig. 1). 

(4) On tke animais of the straiU of Magellan (The Zoological jouma'., 
1828, i. IV. 103). 

(5) Cb. Bonaparte, CtnuiwcfKiilvMim, t. I],p.23l. 

(G) Le genre Procellaiiu de Cb. Bonaparte ne contient que le ProciUana 
neglectus, et prend place dans la section des Larittœ, à câté du petit groupe 
que cet auteur appelle le genre Blasiput (Conspeclus Avittm, U II, p- 211) 
tandis que sou genre Leucophœiu est classé dus la division des Xevua (op. 
ci(,,t.ll, p. 231). 
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n'est tiu'Uh jèùrië iridiVidii de cette derntère fepftcé *, dé plus, 
té ^t^ ^orëiHi ne différerait pas àsse^ dtl Lams dominîtà^ 
tttïS pour hibtlVër sOti classement dans Une section spé- 
ciale (i). 

Le iJàrns Sëè^iii fié feé IroUVe ptfâ dans lés hiel^ dU NoM, 
cbttlme on àUraît pû lé sopposéi' d'apfês le nom dii voyagéUf 
adi^ûël éétlé ëspèëe é m dédiée ; il habite e)(âlUsiréinent lé 
pëlil artïhipel ttHlàrttiqiie des NotiMIes^Bhetldhd (2) et lés 
parties adjacentes dé l'Amérique aUslrale, ttotatHment les liés 
Fîltklând (3)t te détroit de Magellan (4), la c&te orientale de 
lA Ptitègonie (S) et de l^àûtre côté de l'Amérique du Sud, l'Ile 
G)iiloé(6)^ainsi quéd'autres stations jusqu'au Pérou (7). Auk 
liés FalklUUds il niche souveht dàus les métnes localités qUé te 
htrui 'dominkàntà (8)-. 

Des cetisidéi'atiDns fbndéé^ eut' le mode de distribtilidti 
géographique du Lams Belcheri (9) me porteui & crtiré qUe 
cette Mouettei tout en fréquentant l'extrémité sud de l'Amé- 
rique, n'est pas aborigène de cette partie du tiOUveau éontinent 
et a^pat-tienlà la Taune Ghilo-PéruvienUe t)lut&tqu'& la faUne 
MagellaniqUe. En efTetj elle fréquenté la c&le occidentale de 

(i) Sauaders, op. cit. (Proceedingi of the Zoological Society, 1878, p. 185). 

(ï> T Uem. of the Ve}-nerian Society, t. IV, p. 51 i). 

(3) i tthe ^àlilanà isîàndi (ike Ibis, 1861, p. 165). 

— Si m des Pays-Sas, Laridœ, p. 3i. 

à) I iool Journal, l. iV, p. 103. 

h 'G ^fi'ie iieagle, Birds, l. 111, p. Hî}. 

(6) Pelielii, iVooara, Vogel, p, 151. 

(7) Idéale, Vhilei sla'ies explormg expédition. Ornilhology, p. 337. 
(8> Xbboil, op. cii., p. les. 

(9) Le Goélanil èrtregislré sous ca iiora paC Vigors (Sketches mOmifAoio^y, 
Èoolog. journal, 1829, t. IV, p. 358. — Beechey's, Voyage of tke Blaaom 
Omithol., p. 39) a été décrit ultérieurenlenl par Philippi et Landlieck comme 
une espèce uouTcUe, sous iè nom dé tarus Froeheni {Neue WirbeUkiere vom 
ChiU. Archiv fur NatHrgesckichle, 1861,1- l,p. 892). Il a ensuite é le confonda 
par Cassin avec le Lana fuligtAosûs de 'Gould (Voyage of 'thé Beagïe, t. lll, 
p. lll). mais celte ilernière espèce ou raie locale, qui se trouve aui lies Galapa- 
gos, patail dcToir en être distinguée (Sclàterand Saïna, on Neotropicat Laridtt 
Proceed.ofthiiZootog. Soc, 1871, p. 573 el 575). — Salvin. On tAe Atti/iwiitt 
of tke Gàlapagot ûrchipelago \traM. of ihe Èooï. Soc, t. IX, p. 505, pi. 87). 
— Sauaders, op. cit. {Proctediugt of the Zool. Soc., 18T8, p. t8â). 
ARTICLE N* 7, 
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rAméri<tuâdépliislëPéfouJusi]lt'aU)[ënVSi^h^diii:à^tlot'ti(1), 
3t elle se montra aussi dâtis le détroit de Magéllail (S), mais 
son existence ti'a été signalk Hi ïtuk Iles F&liilâttd tli âur là 
cdte est de là Pdtagctnie, et^ Si son eJclehsion »i'éUiit Mïé pto-^ 
gressivement du sud Terâ lé ttDhl, oti île cotit!«Vrait pàâ po\it- 
qiloi cet oiseau serait descendu si bas sur Ife Itttot^l atnéHcdiri 
du côté occidental^ sans se répandre dahs la pâi-tie âârTeâpcitl- 
danie de l'océan Atlantique ; tandis qu'en attribuant à des tdl'- 
grations une direction tuverset on comprendrait commetlt, eH 
partant des lies Ghinchâs oU de quelque tlutt^ àiation ana' 
logue, il ail pu gagnet les telYes Mâgëllaniques ^ms lëâ 
dépasser du côté de l'estt 

Qetie étude montns que les tidèlaHds et les MoUeltes de Itl 
région antarctique ne présentent rien qui puisse caractériser 
la faune de cette partie du globe, et que les espèces ou races 
qui j vivent sont probablement des dérivés deâ oiseauk du 
même genre qili abondent dalls l'hémisphère nord. 

§3. 

Les Sletnes ob Hirondelles de mer, dont le mode d'organi- 
sation est encore plus favorable à la rapidité du vol) sont aussi 
des oiseaux cosmopolites qui se montrent doAs les deUx 
hémisphères et qui font le tour du globe. Les ornilhologistes 
classificaleurs en distinguent })r^s de BÔ espèces; mais en 
réalité elles ne diilèrent que fort peu entre elles et leur distri- 
bution géographique ne Jette âUCulte lumière libUvêtIe ^Ut* fôs 
questions dont j'ai à m'occuper ici ; je me bornerai donc ^ dire 
que ces oiseaux, tout en appartenant principalement eUx 
riions chaudes et tempénées; s'avbnâent très loin \etè les 
deux pôles. AiUsi on les ^il d*Ulie ^larl darts les mers 'à\x nord 
et sur les côtes du Kamchatka, d'autre part au eap Hornet 
jusque dans le voisinage de la terre Louiez-Philippe (3). 

(1) Lanu futigàuuus, Cassin, United statei exptori^ e jpm BWMt. Oiiifttit- 
toçg, p. 378. 
(î) Saunders, loe. cit., p. 183<. 
(3) Rmi, ap. eit.i t. Il, p. 130. 
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Deux de ces grands voiliers se reproduisent à Kei^eleo. 
L'un, la Sterna viitala (1) se trouve aussi à l'île Sainl-Paul (2j 
et a été rencontré également dans l'océan Atlantique ii Triiilaii 
d'Acunha(3)et même près de l'île Sainte-Hélène (4). 11 ne dif- 
fère que très peu de l'Hirondelle de mer qui est désignée sous 
le nom de Sterna antarctica (5) et qui fréquente l'ile de la 
Réunion et les mers de l'Inde (6) ainsi que tes attérages de la 
Nouvelle-Zélande (7), où elle est même fort commune. Le 
second de ces oiseaux est la Sterna virgata (8), et il esta noter 
qu'à l'est de l'océan Pacifique ces Hirondelles de mer sont 
représentées par la Sterna Hirundinacea (9) qui fréquente non 
seulementles côtes du Chili (iO) et ledétroit de Magellan (11), 
mais aussi les Iles Falkland (1 2) et la côte orientale de l'Amé- 



(I) Wreatktd Ter*, Utham. 

— SUma ùtlata, Gmélin, SytUma mUttrœ, 1. 1, p. 609. — Sanoders, O» 
Steminœ {Proceedings of llic Zoologîcal Society, 187ti, p. 647). — Sbarpe, 
op. cit. iPkilosophical tramautiom, i. CLXVIll, p. H3). 

{i) Pelzeln, Novara, p. 15i. — Huséum d'Ijisioire naturelle, collection formée 
par a. Lanlz. 

13) Saunders, Laiidœ coilected by tke Challenger cscped. ZooL, i. II, 
p. 134. 

(k) Saunders, loc. cit., p. 647. 

(6) \Vagler, Heat Sippen tind Gattungtr der SangeMera nuit Vogel (Jtts, 
i832, p. 1223). 

(6) Pucheran, Études iur les types peu connu» du Musée de Paris {Revue 
et Magasin de Zoologie, 1S50, p. 541). 

(7) Sterna antarctica, Forster, Descriptio antmalium, p. 107. — Gray. 
Voyage ofthe Erebut and Terror, Birdt, p. 19, 

— Ituller, Birds of Sew-Zealand, p. 283. 

(8) Cabanis, Journal fur Ornithologie, 1875, p. 449. — Saunders, loc; cil,, 
p. 646. 

— EIUott>Coues, op. cit. (United slates national Muséum, n°3, p. 17). 

— Stema virgata, Sliarpe, op. cit. (Philosophical Transactions, t. CLXVIJI, 
p. Ut). 

<9) Cuvier, Huiéum de Paris, d° 14 7(1. — Lesson, Traité d'Ornithologie 
p. 621. — Sterna meridionatis, Peale, Cassin, op. cit., p. 385. 

^0) Schlegel, Muséum d'histoire naturelle des Pays-Bas. Stemœ, p. IS. — 
Pelseln, JVoGord, p. 153. 

(II) Sterna Cassini, Sclater, Catalogue of the Birds of Falkland Islamdt 
{Proceedings of the Zoological Society, 1860, p. 391). 

(12) Pnclieran, op. cit. (Revue «t Magatin de Zoologie, 1850, p. 559). 

ABTICLE N" 7. * 
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riquedu Sud jusque dans le voisinage de Rio-de-Janeiro (1). 

La Sterne à TraDt blanc ou Slerna frontaHs (2) niche en 
très grand nombre aux abords de la Nouvelle-Zélande (3), et 
le Muséum d'histoire naturelle en a reçu des individus, non 
seulement de cette localité (4), mais aussi de Tile Saint- 
Paul (5) et de File Campbell (6). 

Une Hirondelle de mer qui ne parait différer en rien de la 
Slerna atspia des mers d'Europe et d'Asie (7) se multiplie à 
la Nouvelle-Zélande (8) et s'élend sur presque tout le globe, 
car on la trouve en Australie (9), en Cochinchine (10), à Mada- 
gascar (il), sur tes câtes de la mer Rouge (12) et même en 
Amérique (13), 

Quelques autres représentants du même type avien fré- 
quentent aussi diverses autres parties de la région antarctique 
ou des terres voisines, mais ils sont plus abondants ailleurs et 
ils ne peuvent être considérés comme appartenant réellement 
à la faune dont l'étude m'occupe ici. Telle est !a petite Sterne 
à tête noire que plusieurs ornithologistes rangent dans un 
sous-genre particulier, désigné sous le nom de St^wda. Cet 
oiseau se montre sur les côtes néo-zélandaises (14) et il est 

<l> Sannden, loc. cit. {Voyage of the ChaUenger, Zool, 1. 111, p. 135). 
(î) Gray, Voyage ofthi Erebut and Terror, Birds, p. 19. 

— Peale, United ttatei Bxploring Expédition. Birds, p. 279. 
(3) Butler, Biids of New-Zeaiand p. S81. 

(i) Vojage de Bellignjr, 1843, n* U638 de la collection du Hiuéuin. 

(5) Voyage de M. l.antz. 

(6) Voyage de M. Filhol. 

(7) Pallas, Nova Comment. Petnp., 1769, I. XIV, p. StH. — Gould, Birde 
ofEuropa, p. lU. 

(8) BoIIer. Birdi of New-Zealand, p. 279. 

(9) Sytochelidon ttrenuus, Gould, Birds of Auxtralta, t. Vil, p. 22. — 
Schiqel, op. cit., p. U. 

(10) Collection du Nuséam d'histoire naturelle, n<> 14626*, 

(11) Gray, Bandlist, 1. 111, p. 120. — Schlegel, op. cit., p. 14. 

(12) Schlegel, op. cit., p. 14. 

(13) Thaloisetu c<upiiu ou TA. imperator, Couea, Bîrdt of North Am«riea 
{Proceedings oftke Acad. of Phitadetphia. 1862, p. 537). 

(14) Sterna nereis, Bnller, Birdt of New-Zealand, p. 284. 

— Sterna ttiba, Poils, Birdt of New-Ze^nd {Trmuactiona of the N. Zia- 
land tnttitule, 1870. 1. 111, p. 106). 
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commun slil- Celles de l'Australie inéridiônale (1); Ittais il est 
égâleHiént commun au sud de rAfrltJue, dans l'Indéj fiur les 
mers de la Chine (2) et sUr celles de l'Europe (3). 

Ënfln la Slémà fisiipes de Patlad (4) ou Hydrocketidon liu^ 
coptet^ (5) Visile aussi les côtes de U Nouvelle-Hollande et 
celles de la Nouvelle-Zélande (6)^ qui sont si éloignées du 
centre OÙ ellesô reproduit d'ordinaire. 

En résumé, les Hirondelles de nier, lotit en tionstituanl une 
fraction notable delà faune avienne antarctique, ne présentent 
aucune particularité importante qui soit de nature à jeter 
quelque lumière sur l'Origine de cettefaUne. 

<t) SUrnnta nereii, Geuld* on Atutr^ian Birdt (l'roueiMgt of tkt Xoo- 
loçical Sociely, 1842, p. 140). 
(2) Gray, flanrfftït, t. m, p. 121. 

— SêWegtl, op. ta., Sieriisè, p. 21. 
<3) n«Htlt mtH»tê, LiHili 

<4) PkII&s, Zootofia Rouo-Àtiattca, t. Il, p. 338. 

(5) Sterna ieucoptera, Meisncr etSchiot, Vogetàer Sckweiz, p. 26i. 

— AyirdchetiioU tèucopUm, Boié {tiii, 18», p. 563). 

(6) Bd)«h États 4 N«*>-geàlaild, p. 28T. 

(La mite paraîtra dans km prochaine livraison.) 
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ttt—ém *m HMrfwai «* )« PBMiM^mF p. nMhw, iidfr-natnntislfi «I 
Mwuv d'histwf paiurçlle; m-8«, 2^1 pMe^ et 8 plancliM. 0^m\ 4" 

Ïr<:nte-^{iqui§D|ia Totuma des Actes de la Société LiqnûQ^af ^e gordfaux, 
881.) 

Nous nous empressoni d'annoncer l'achj?ement de cette publicalion faite pf r 
les soins de l'une dei Sociétés savantes les plos actives de nos déparlements. 
M. Rscher s'est livré i une étude tréa approfondie des Cétacés qui fréquentent 
nos mers, particulièrement ceux observa dans le golfe de Gascogne, et il a 
nndn ainsi des services notables à une des parties tes plus difHeitei et les 
moins bien connues de la Hammalagie. Ses investj|;a tiens ont porté principale- 
ment sur tes riches coUecLions appartenant au Muséum de Paris ei au Musée 
d'histoire naturelle de la ville de Bordeaux ; il a mis aussi 1 contribution les 
pièces osléologiques conservées dans le Musée d'Arcachon, dans les Musées de 
la Rochelle, de ftochefbrt, de Bajonue, etc., et il a tenu grand compte de tons 
les faits constatés par ses devanciers. La partie de cette Monagraptii'e qui traite 
des Baleines est la plus étendue et la plus importante. EnSn, dans un dernier 
chapitre, l'auteur s'occupe de la distribution géographique des Cétacés qai 
fréquentent les mers d'Europe, et il résume de la manière suivante ses obser- 
vations à ce sujet ; Les espèces signalées sur les cAtes de la France sont au 
nombre de SI, savoir : Bàlœna BUcayeniet, Megaptera Booptj Babtnoptera 
Toitrata, B. boreatis, B. musculua, B. Sibbaldi, Pkyuter maerocephalut, 
Hyperoodon rostratus, Xiphius cavirostris, Xaoplodon Sowarbgeiuis, Dio- 
pJoiJo» Europœuij Sténo Santonicut, S. rostratus, Delpkinut Delphii, Ç(tiy- 
ffimw marginata, C. dubia, Tursiops tursio, Phoama communû, Orca Duka- 
meli, Globicephalta metai cl Grampus griseui. Cinq de ces espèces parais* 
sent ne pas avoir pénétré dans la Méditerranée; ce sont les Megaptera boopi, 
la Bananoptera Sibbatdi, le Meiopiodon Sowerbymsis, le Sténo roitratuê et 
la Pkocœna communis. Enfin, quatre de ces espèces n'ont été encore vues ni 
sur le littoral du nord de l'Europe, ni oans la Méditerranée, ce sont : le pio- 
pladon Europœus, le Steru) Sanionicus, le Calymene jnarptneta et le C. dubia. 
Dix espèces, qui fréquenteut les mers du Mord, manquent sur le littoral océa- 
nique de la France, el il en est de même pour six espèces méditerranéennes. 

■•nÉHUrtres f*aal]e> 4e l'é y t|»e Bl«eè»e, par 
1. BrM^aiM do W Hgas «t 5 pUssIwi, ia-b. (6eorg, éditwu, à l^on, 

Ca Irsfaij, epnit du Ueîsidaia votnme des Archiva du Ifiwum d'hitUtirt 
uatwtiU dt Lyo», «dMdlemeot xa voie d» publicalioa, s« emofoi» i» quatre 
■léinoiries. Dmb le premier de ces artidas, istilulé : ûbiefvatimt rtlalivti à 
éwert Mammiferei fassiUs, provenant de Bamt-Oérand-le-Pus, l'attUur fait 
uwultve divenea piiècea oiiéologiquM rscueillÎM, il |[ a fort ioiglem^t, par feu 
Jonrdan, mais restées inédites. Elles ont permis à M. Filhol de (aire une jéjtade 
Irtf appnfwdie i» VÀmphycitm Ctma»£tuu, et du CtphaiagaU 6/offroyi. Le 
uiwnii article cenlianl àm «bscf valiem relatives au Carussûr siguaU çv 
JtfrilfT Mm U wm de Oinwgo» Themardt- Le tnmiw» Mticle porta «r 
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divers camatsten foaiUt prooenaitt de la Grève Saint-Alban (Isire), savoir : 
le Machairodu» Jourdani, espèce nouTelle, l'jEiurogale intermedia lO. Prto- 
nodet Jourdan), une MutUlla indÉtenninée, la Lutra Lonteli (espèce nouielte), 
VHerpeita crastus F. (genre BypoUurtu de Jourdan), le PletktiM miitaliu V. 
(genre Diplotherium de Jourdan) et ta Viverra Itptorkyncka (genre Ichneugalt 
de Jourdan). EoQd, le quatrième article est un mémoire intitulé : Obgeroatioia 
relativet aux cAtnu actuels et aux camasriert fossiles qui s'en rapprochent 
teptut. L'auteur pense que les Amphiq/ons sont les ancêtres de nos Chiens et 
peut être de nos Ours, tandis que les Cynodictis seraient les ancêtres de dos 
Viverra- 
■e«berekM sw Im Mmmms ImmIm «ea temimm terUalrea lafAHens «ea 

«■vir«^«e setaa, par M. m.b — i»», ia-8°. Reims, 1881. 

H. Lemoine, professeur à l'école de médecine de Reims, a découvert, aui 
environt da cette ville, un gisement fossilifère très riche et dont il poursuit 
l'étude BTec beaucoup de lèle. En 1878, il a fait paraître un premier mémoire sur 
les Oiseaux fossiles de cette localité, et il vient de publier la seconde partie de ce 
travail. Ses recherches récentes l'ont conduit i distinguer dans l'éocénc de cette 
région deux faunes nettement caractérisées et dont la plus ancienne, qn'il dési- 
gne sous le nom de Faune Cemaysienne, est particulièrement intéressante. On 
ylrouve des débris d'Arclocyon, de Simeedosaure et de Gasiornis ; c'est principa- 
lement de ce dernier fossile que H. Lemoine s'occupe dans le second fascicule 
de son travail, et par l'eiamen de nombreuses pièces qui lui paraissent appar- 
tenir à cet Oiseau gigantesque, il est arrivé à en restaurer théoriquement le 
squelette. Il peut y avoir ({uelque incertitude au si^jei de la détermination de 
certaines pièces osseuses mises i contribution dans cette restauration, mais 
quoi qu'il en soit à cet égard, les recherches de ce paléontologiste ne manque- 
ront pas d'intéresser vivement les onlhologistes ainsi que les géologues. 
H. Lemoine considère les Gasiornis comme ayant des analogies soit avec les 
Odonthomites américains, soit avec l'Arcbéoptorynx, mais comme ayant les 
afQcités soologiqnes les plus grandes avec les Échaasiers et les Anatides de 
l'époque actuelle. 

Dans un dernier chapitre de son travail, M. Lemoine désigne sous le nom 
de Remiomii un autre Oiseau gigantesque de la période éocéne ancienne dont 
il décrit et ligure diverses pièces osseuses. 

Ce mémoire est accompagné de nombreuses planches. 



Ce naturaliste a publié récemment, i Saint-Germain en Laye, plusieurs opas- 
cnles sur la Malacologie. Celui dont nous venons de donner le titre contient la 
description des coquilles recueillies par H. Revoit pendant un voyage sur la 
cAte africaine du golfe d'Aden. Deux d'entre elles constituent des genres nou- 
veaux auxquels H. Rourguignat a donné les noms de RevoiUa et de Bocht- 
brutmia. 

Un second mémoire du même auteur est iolitulé : Monographies des genres 
Ptchaudia et Bagenmulleria, suivies de la Description d'une nouvelle Lhoiel- 
leria, etc., trouvées en Algérie parJI. Péchaud. LesPechaudia sont des />Ays«s 
1 coquilles deitres trouvées dans les alluvions du Chelilf. I^s Hagenmulltria 
sont des coquilles microscopiques des alluvions de la c4te d'Oran, que M. Bour- 
guignal rapporte à la fiiroille des Diplommatidœ. 
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